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LES  PUISSANCES  MARITIMES  ET  LA  FRANCE. 


ERRATA. 

llXlàm    TOLOMI. 

Page  456,  ligne  36,  au  lieu  de:  cumte  de   Rochefort ,   litez  :  comte  de 
Rocheford. 

—  201,  ligne  22,  au  lieu  de  :  30  mai-— 19  jnin^  Usez  :  90  mai — 9  juin. 

—  313,  ligne  16,  au  lieu  de  :  commandemet,  lisez  :  commandement. 

—  323,  ligne  13,  au  lieu  de  :  milord  Huntington,  lisez  :  milord  Uiin- 

tingdon. 

—  333,  lignes  16^  49  et  23,  après  les  dates  20,  21  et  22  mai,  on  a  omis 

d'ajouter  celles  correspondantes  du   noaveaa   style;  il  faut 
donc  lire  :  le  20-30  mai,  le  2r-31  mai,  le  22  mai— l***  juin. 

—  519,  2«  note,  ligne  4>  au  lieu  de  :  en  1693,  lisez  :  en  1692. 

—  566,  ligne  9,  au  lieu  de  :  Loevrestein,  lisez  :  Loevestein. 

—  '  604)  ligne  9,  au  lieu  de  :  12-22  mars  1696,  lisez  :  42*22  mars  1697. 


SBPTl&HI   TOLOHI. 

Page    70,  ligne  13,  au  lieu  de  :  après  la  séparation,  lisez  :  après  sa  sépa- 
ration. 

—  184)  ligne  6,  au  lieu  de  :  Marie-Anne,  lisez  :  Marguerite-Thérèse. 

—  216,  sommaire^  paragraphe  XIII,  ligne  2,  au  lieu  de  :  Travanthal, 

lisez  :  Traventhal. 

—  224,  ligne  31,   ),..„„  .,       ,, 

.«..    I.         «..     \  AU  MU  de:  Mont-Serrat,  lisez  :  Mont-verrat. 
»    225,  ligne  25,    ) 

—  234,  ligne  28,  au  lieu  de  :  24  fémer— 6  mars  1698,  Usez  :  24  février— 

6  mars  1699. 
ligne  3,  au  lieu  de  :  28  avril — 2  mai  1699,  lisez  :  28  avril — 
8  mai  1699. 

—  246,   <    j.g^^  2^^  ^^  ^.^^  ^  .  2g  ayril— 7  mai  4699,  lisez  :  25  avril— 

5  mai  1699. 

—  247,  ligne  31,  au  lieu  de  :'  ambassadeur  extraordinaire  en  France, 

lisez  :  ambassadeur  en  France. 

—  275,  ligne  17,  au  lieu  de  :  14-24  mars  1699,  lisez  :  14*24  novembre  1699. 

—  289,  2*  note,  après  les  dates,  au  lieu  de  :  4700,  lisez  :  1699. 

—  300,  ligne  28,  au  lieu  de  :  xviii*  siècle,  lisez  :  xvu*  siècle. 

—  303,  2'  note,  ligne  1"",  au  lieu  de  :  Porto -Ercolo ,  lisez  :  Porto-Uercole. 

—  339,  lignes  1'*  et  11,  au  lieu  de  :  Sélande,  lisez  :  Seelande. 

—  350,  ligne  11,  commencer  l'alinéa  par  le  chiffre  romain  li. 

—  379,  ligne  1^.  au  lieu  de  :  et  de  comte  de  Tallard,  lisez  ;  et  le  comte 

de  Tallard. 
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«  Enim  est  alla  res  in  qnft  propius  ad 
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•  conservare  jam  conditai.  > 
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CHAPITRE  PREMIER. 


L'EUROPE  A  L\  FIN  DU  XVI  r  SIÈCLE, 


SOMMAIRE. 


I.  Coup  d'œil  sur  fa  situalion  générale  de  TEurope  à  ia  fin 
du  xvn*  siècle.  —  Situaliw  de  TEnapire  après  la  paix 
de  Ryswyk.  —  La  Maison  d'AiHriche,  —  Création  d*un 
neu^1èrae  Éleclorat  en  faveur  de  la  Maison  de  Hanovre.  — 
L'Électeur  de  Saxe  embrasse  le  calholicismc.  —  Vues 
politiques  du  cabinet  de  Berlin.  —  Le  principe  de  Tiso- 
lement  des  Étals  dans  l'Empire  prévaut,  au  point  de 
détruire  toute  espèce  d'homogénéité  dans  le  Corps  ger- 
manique. 

II.  Les  puissances  du  nord  de  TEurope. 

m.  SBlualion  de  la  Turquie.  — Paix  de  Caribwjtz. 

IV.  La  France  a|)rè8  la  paix  de  Ryswyk. 

V.  Les  puissances  naaritiiaes  après  la  paix  de  Ryswyk.  — ;  Les 
Provinces-Unies. 

VL  La  Grande-Bretagne. 

VIL  Le  midi  de  l'Europe.  — Question  de  la  succession  d'Es- 
pagne. 


L'EUBOPE  A  LA  FIN  DU  XVIP  SIÈCLE. 


h  Avant  de  passer  à  Tfaistoire  des  négociations  pour 
ia  succession  d'Espagne,  qui  forme  la  quatrième  parlie 
de  cet  ouvrage ,  nous  croyons  devoir  faire  précéder  ici 
un  tableau  général  de  la  situation  de  l'Europe  vers  la 
fin  du  xvir  siècle;  de  T Europe,  telle  qu'elle  avait  été 
constituée  politiquement  par  les  deux  grands  traités  de 
Westphalie  et  des  Pyrénées,  qui,  pendant  un  demi- 
siècle,  avaient  été  considérés  comme  les  bases  fonda- 
mentales du  systènie  politique  de  l'Europe  occidentale  et 
centrale. 

Cet  édifice  politique,  élevé  et  soutenu  avec  tant  de 
peine,  était  cependant  à  la  veille  de  s'écrouler,  par  suite 
de  l'extinction  prochaine  de  la  dynastie  autrichienne 
régnant  en  Espagne. 

Tous  les  hommes  politiques  do  cette  époque  virent 
approcher  ce  moment  de  crise  avec  effroi  ;  tous  se  deman- 
daient comment  il  serait  possible  de  maintenir  l'équi- 
libre politique  sur  le  continent.  Aussi,  les  trois  dernières 
années  du  xvir  siècle  furent  principalement  consacrées 
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à  trouver  des  expédients»  pour  conserver  k  TEurope  le 
bienfait  d*un  système  de  pondération  qui,  sMl  n*avait 
pas  toujours  été  aussi  complet  qu'on  aurait  pu  le  sou- 
haiter, avait  cependant  garanti  TEurope  de  ce  débor- 
dement de  puissance  dont  elle  avait  été  menacée,  à 
l'époque  où  Charics-Quint  réunissait  sous  son  sceptre 
la  plus  grande  partie  des  États  de  l'Europe  occidentale, 
centrale  et  méridionale. 

L'occident  de  l'Europe  venait  de  sortir  d'une  guerre 
de  neuf  ans,  qui  avait  considérablement  diminué  les 
forces  et  les  ressources  des  puissances  qui  y  avaient  pris 
part. 

Dans  le  nord ,  se  préparaient  à  cette  époque  d'impor- 
tants changements,  et  cette  partie  du  continent  européen, 
qui  jusqu'alors  n'avait  pris  qu'une  faible  part  aux  ques- 
tions politiques  qui  divisaient  le  midi  et  l'occident ,  était 
appelée  à  y  exercer  bientôt  une  influence  inconnue  jus- 
qu'à ce  jour. 

L'orient ,  troublé  depuis  quinze  ans  par  les  armes  de 
l'Autriche  et  de  la  Porte-Ottomane ,  était  à  la  veille  de 
jouir  d'un  peu  de  repos. 

Les  princes  et  États  pratestanls  de  l'Empire  ne  se 
hasardèrent  point  à  rester  en  guerre  avec  la  France, 
pour  la  clause  insérée  dans  le  traité  de  Ryswyk ,  contre 
laquelle  ils  s'étaient  si  vivement  prononcés  ;  les  sages 
conseils  de  Guillaume  III  contribuèrent  probablement  à 
ce  dénoûnf>ent  pacifique,  car  on  lit  le  passage  suivant 
dans  une  lettre  au  conseiller  pensionnaire  Heinsius  :  t  Je 
•  suis  charmé  d'apprendre  que  les  ambassadeurs  français 
1  se  soient  expliqués  avec  tant  de  politesse,  bien  qu'il  n'y 
»  ait  pas  grand' chose  de  bon  à  attendre  dans  l'affaire  de 
1  la  religion.  J'espère  surtout  que  les  princes  protestants 
»  ne  feront  plus  de  difficultés  pour  ratifier  le  traité  conclu 
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»pour  r  Empira,  le  délai  fixé  expirant  dans  peu  de  jours 
»  (23  novembre — 3  décembre  1697).  » 

Toutefois ,  le  résultat  de  cet  empiétement  sur  le  pro- 
testantisme dans  TEmpire  fut  plus  nuisible  que  favorable 
à  Louis  XIV  ;  rhistorien  Muller  dit  :  t  Les  protestants 
»  allemands,  longtemps  alliés  fidèles  du  cabinet  français, 
»  se  brouillèrent  avec  Louis  XIV  au  sujet  de  la  clause 
»  insérée  dans  le  traité  de  Ryswyk,  portant  que,  dans 
«toutes  les  villes  et  provinces  restituées  à  TEmpiro  par 
»  la  France ,  l'exercice  de  la  religion  catholique  demeu- 
«rerait  sur  le  même  pied  où  il  se  trouvait  à  la  paix  de 
»  Ryswyk  (1).  »  Celte  brouillerie  ne  se  borna  pas  à  mettra 
mal  ensemble  la  Cour  de  Versailles  et  les  princes  et  Etals 
protestants  de  l'Empire,  mais  elle  excita  dans  le  Corps 
germanique  des  rivalités  et  des  anlipatliies  profondes, 
lelles  qu'il  en  surgit  souvent  quand  un  parti  ou  un  culte 
se  croit  sacrifié,  trahi,  et  que  le  bénéfice  de  cette  tra- 
hison doit  échoir  à  son  adversaire. 

La  rivalité  entre  les  deux  croyances  religieuses  établies 
en  Allemagne,  fut  considérablement  augmentée,  à  cette 
époque,  par  la  défection  de  la  Cour  électorale  de  Saxe  à 
la  cause  du  protestantisme.  Auguste  II ,  électeur  de  Saxe, 
en  montant  sur  le  trône  de  Pologne,  était  rentré  dans  le 
sein  de  TÉglise  de  Rome  ;  ce  changement  de  religion 
n'empêcha  pas  les  Électeurs  de  Saxe  de  conserver  le 
directoire  du  Corps  évangélique  à  la  diète  de  l'Empire , 
moyennant  l'assurance  qu'ils  donnèrent  à  ce  corps  et  aux 
Etats  provinciaux  de  la  Saxe,  qu'ils  n'innoveraient  rien, 
relativement  à  la  religion,  dans  leur  pays,  et  qu'ils 
nommeraient ,  pour  l' administration  des  affaires  c|e 
l'Empire»  un  conseil  entièrement  composé  de  membres 
protestants;  mais  la  Cour  de  Saxe  n'en  perdit  pas  moins 

(l)  Mullrr.  ftixlnire  tin^fersff(h,  Mr.  xxtt.  diap.  2d. 


—  fi- 
la confiance  de  ceux-ci ,  et ,  si  elle  ne  fut  pas  ouverte* 
ment  hostile  à  ses  anciens  coreligionnaires ,  elle  cessa 
d'apporter  la  nioindre  force  à  leur  parti  (1). 

(I)  Apre»  la  niort  de  Jean  Sobieski  (17  juin  1696)^  dix  prétendants  aspi- 
rèrent à  Ja  Cooruone  du  royaume  électif  de  Pologne.  Deax  partis  paîasanti 
se  prononcèrent  pour  le  prince  do.  (junti  et  pour  l'Electeur  de  Saxe, 
Frédéric-Auguste,  qui  fun^nt  élus  tous  deux  le  même  jour,  27  juin.  L*É1ec- 
lenr  de  Saxe  voulant  IN^mporter  à  tout  prix  sur  son  concurrent,  consentit 
à  ne  jamais  posséder  de  domaine  privé  dans  le  pays,  et,  pour  s'assurer 
spécialement  la  protection  du  Pape  et  du  clergé,  se  rendit  près  de  Vienne, 
à  Baden,  où  il  abjura  le  protestantisme  entre  1rs  mains  de  l'évôqne  de 
KafJ>,  le  2  juillet  1697.  Le  document  suivant  a  été  littéralement  traduit 
d'après  le  manuscrit  autographe  de  Frédéric- Auguste  et  reproduit  dons  un 
ouvrage  allemand  de  Foerster,  intitulé  :  Les  Court  et  tes  Cabwets  de  ('Eu- 
TOp€  au  XyiU*  tiêeie, 

rOKHPLE    DK    LA    CONVKSSIO^r    DB    FOI    PK   rRtDliniCoAUOUSlR  II,    UOaS    0*   SOSF 

AniURAllON    OU    PROTRSTARTISMB. 

«  Je  crois  et   reconnais  avoir    déserté   les  voies  hérétiques  et  avoir  été 

•  ramené  au  giron   de  l'Église  catholique-romaine,  hors  de  laquelle  il  n'est 

•  point  .de  salut,  par  les  seuls  «oins  des  autorités  spirituelles  et  des  Pères 

•  qui  habitent  ce  monastère  ;  je  déclare  être  rentré  dans  la  communion  de 

•  t'Église  catholique  spontanément  et  sans  aucune  contrainte,  et  j'ai  Tin- 

•  tention  de  faire  connaître   ce   fait   publiquement  à  tout  le  monde,  par 

•  ma  bouche  et  par  ma  langue. 

•  I*  Je  crois   donc  et  reconnais  que  le  Pape  est  le  vicaire  du  Christ,  et 

•  qu'il  a  plein  pouvoir  de  remettre  aux  homnu's   les  péchés  ou  de  leur  en 

•  refuser  le  pardon,  de  les  damner  et  de  lea  excommunier,  comme  bon  lui 

•  s  -rable, 

»2<>  Je  reconnais  que  toutes  les  choses  nouvellement  instituées  et  ordou' 

•  nées  par  le  Pape,  «oit  dans  les  Saiutes-Écritures,  soit  en  dehors,  sont 

•  vraies,  divines  et  saintes,  et  qnc  le  peuple  les  doit  respecter  plus  que  les 

•  commandemenls  du  Dieu  vivant, 

•  3«  Je  reconnais  que  le  Pape  est  le  chef  de  l'Église  et  qu'il  est  infaillible. 

•  4*  Je  reconnais  que  des  honneurs  divins  sont  dus  au  Pape  très-saint, 

•  et  qu'il,  faut  se  proatcrner  devant  lui  aussi  profondément  que  devant  le 

•  Christ  même. 

»5«»  Je   reconnais  et  confesse  que  le  Pape,  en  sa  qualité  de  notre  Père 

•  trèft-&aint,  doit  être  honoré  plus  que  tous  lea  autres  et  en  tout  point; 

•  cVst  pourquoi   tous  les   hérétiques  qui  contreviendraient    à  ses    ordre», 

•  doivent  être  exterminés,  sans  «xccption  et  sans  miséricorde,  non-seule- 

•  ment  par  le  fer  et  le  fen,  u)ais  encore  être  damnés  corps  et  àme  dans  les 

•  enfers. 

»  Ô^  Je  reconnais  que   la   lecture    des  Saintes-Ecritures  est  la  cause  de 

»  tontes  les  faclions  et  seetes  et  une  chapelle  élevée  au  blasphème. 
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Eii  revanche  de  cette  perle ,  Ja  cause  protestante  eii 
Alletnagne  pouvait  coînpter  comme  une  acquisition  la 
création  d'^un  neuvième  Électorat  en  faveur  de  la  Maison 

•  1^  Je  reconnais  qu'il  est  pieux,  saint  et  utile  d'invoquer  les  saints  qui 

•  font   morts,  d'adorer  lenrs  pères  bîenli^eureux,  de  plier  le  genuu  devant 

•  env,  de  faire  des  pèlerinages  et  de  brûler  des  cierges  en  leur  bunneur. 

•  8**  Je  reconnais   que  cluque    prêtre  est   beaucoup  plus  grand  que   I4 

•  Mère  de  Dieu,  Marie  clle-môme  :  celle-ci  n'a  engendré  le  Christ  qu'une 

•  seule  Ibis  et  ne  l'engendrera  plus,  tandis  qu'un  prêtre  romain  sacrifie  ou 

•  crée  le  Christ  aussi  souvent  qu'il  veut;  du  plus,  après  l'avoir  créé,  il  ]« 

•  mange  (êdit), 

•  9*  Je  reconnais  que  c'est  une   chose  sainte  et  utile  aux  morts  de  dite 
»  des  messes,  de  faire  Paumône  et  de  prier  pour  eux. 

»  10**  Je  reconnais  que  le  Pape  romain  a  le  pouvoir  de  faire  des  change- 

■  ments  aux  Saintes-Écritures,  et  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  à  son  grèi 

•  11**  Je  reconnais  que  les  âmea,  après  la   mort,  sont  purifiée»  dan»  le 

■  pni^^atoirei  et  que  le  sacrifice  de  la  messe  aide  à  leur  délivrance. 

•  12<>  Je  reconnais  qu'il  est  bon  et  saint  de  communier  sous  une  seulu 

•  espèce;  mais  que  communier  sous  les  deux  espèces  est  chose  darooable 
»et  hérétique. 

•  13**  Je   reconnais  que  ceux  qui  communient    sous  une  seule   espèce, 

•  mangent  la  chair  et  le  sang  du  Christ  tout  entier,  sa  nature  divine  et.sa 

•  dépouille  mortelle  ;  tandis  que  ceux  qui  communient  m>us  les  deux  espèces 

•  ne  mangent  et  ne  boivent  que  du  pain  et  du  vin. 

•  i4*  Je  reconnais  qu'il  y  a  sept  aacrements  vrais  et  véritables. 

•  15*  Je  reconnais  que  Dieu  est   hoai»^ré  dans  les  images,  et  que  c'est  à 

•  l'aide  des  images  que  l'hooMnc  le  connaît. 

•  16**  Je  reconnais  que  la  sainte  Vierge  Marie  ef>t  la  reine  des  cieox  et 
•qu'elle  règne  conjointenoient  avec  son  Fils,  qui  est  oblige  de  faire  tout  ce 

•  qu'elle  désire. 

•  17**  Je  reconnais  que  la  sainte  Vierge  Marie  doit  è ire  vénérée  et  des 

•  anges  et  des  hommes,  plus  que  môme  Jésus-Christ,  le  fils  de  Oieo. 

•  18**  Je  reconnais  que  les  reliques  des  saints  sont  douées  d'une  grande 

•  vertu;  qu'en  conséquence  les  hommes  doivent  les  vénérer  et  ériger  des 

•  chapelles  en  leur  honneur. 

•  19**  Je  reconnais   que  la  religion  catholiqne-roniaine  est  pure,  divine, 

•  béatifique  et  vraie^  et  que  la  religion  luthérienne  est  fausse,  erronée, 

•  sacrilège,  maudite,  hérétique,  pernicieuse,  révolutionnaire,  impie,  con- 

■  trouvée  et  fabriquée.  Comme  doue  la  religion  romaine  est  en  tout-point 

•  bonne  et  salutaire,  je  maudis  tous  ctux  qui  m'ont  insinué  la  doctrine 
«absurde  et  impie  de  la  communion  soits  les  -deux  espèces;  je  m.iudis 

•  mon  père  et  ma  mère  qni  m'ont  élevé  dans  celte  croyance  liérétique; 
•je  maudis  également  ceux  qui  m'ont  fait  douliM-  de  la  religion  catholique 
«et  me  Tout  rendue  suspecte,  ainsi  que  ceux    qui  m'ont  présenté  le  calice 
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de Hanovre.  On  a  vu  que,  en  1692 ,  l'empeFeur  Léopold 
avait  investi  le  duc  Ernest- Auguste  de  Brunswick-Uine- 
bourg-Hanovre  de  la  dignité  électorale ,  pour  lui  et  ses 
descendants  mâles ,  moyennant  l'engagement  de  fournir 
à  r Autriche  des  subsides  en  argent  et  en  troupes  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  sous  la  condition  que 
le  nouvel  Électeur  promettrait,  pour  lui  et  ses  succes- 

•  maudit;  oni ,  je   nie  maudis  inoi*ni6me  et  je   me  dis   maudit    d'avoir 
rtremivé  mes  lèvres  dans  ce  calice  maudit  dimt  j'aurais  dft  m'abstenir. 

ii20*>    Je  reconnais   qne    les   Saintes-Écritures   sont  imparfaites  «t   une 

•  lettre  morte,  tant  que  le  Pape  de  Rome  ne  les  a  pas  expliquées  et  n'en  a 

•  pas  permis  la  lecture  au  peuple. 

•  2i*  Je  reconnais  qu'une  seule  messe  dite  par  un  prêtre  romain  est  de 

•  beaucoup  plus  utile  qne  cent  sermons  et  plus.  C'est  pourquoi  je  maudis 

•  tous  ies  livres  que  j'ai  lus  et   dans  lesquels  se  rencontre  cette  doctiine 

•  hérétique  et  impie;   je   maudis   également  tontes    les  oeuvres  que  j'ai 

•  accomplies  taut  que  j'ai  vécu  dans  cette  cn^yance  hérétique,  afin  qu'au 

•  jour  du  jugement,  Dieu'n'en  tienne  aucun  eoin^itc. 

•  Tout  ceci  je  le  fais  de  bonne  foi,   et  j'affirme  que  l'Église  romaine  est 

•  la  seule  vraie  sur  ces  articles  et  sur  d'autres  semblables;  je  l'affirme,  en 

•  rétractant  mes  errenrs^  hérétiques,  en   présence  des  vénérables  Pérès,  en 

•  présence  des  diictes  seigneurs,  des  femmes,  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 

•  personnes  qui  m'écoulent. 

•  Je  promets  en  outre  de  ne  jamais  retomber,  tant  que  je  vivrai,  dans 

•  cette  doctrine  hérétique  des  deux  espèces, 

•  Je  promets    encore,  tant    que    j'aurai   une  goutte   de  sang   dans  les 

•  veines,  de  ne  pas  élever   mon  fils   dans  cette   doctrine  maudite,  ni  de 

•  permettre  qu'il  y  soit  instruit  par  d'autres  à  mon  escient;  je  le  confierai 

•  à  ce  monastère,  pour  qu'il  y  soit  élevé  de  manière  à  devenir  un  serviteur 
»  de  Dieu. 

•  Je  jure  aussi  d'aider  à  persécuter  de  tontes  les  manières  cette  maudite 

•  doctrine   luthérienne,  soit  secrèteniMit,  soit  publiquement,   et  d'y  em- 

•  ployer  même  le  glaive. 

•  Enfin,  je  jure  devant  Dieu  et  devant  les  anges,  ainsi  que  devant  tous 

•  les  assistants,  de   n'apporter  aucun  changement,  soit  aux  affaires  tem- 

•  purelles,  soit   aux  affaires  spirituelles;  de  ne  quitter  l'Église  romaine  ni 

•  par  crainte  ni  par  faveur,  et  de  ne  jamais  embrasser  de  nouveau  ^hérésie 

•  maudite  du  protestantisme. 

•  Pour  donner  plus  de  force  au  serment  que  je  viens  de  prêter,  je  reçois 

•  en  même  temps  le  saint  sacrement    de  l'Kucliariatie,  et  fais  conserver 

•  dans  les  archives  de   l'église  cette  confcsmon  de  foi,  écrite  et  signée  de 
»  ma  propre  main. 

»"    FaiÎDiBIC-AlMÎUt'TK.  * 
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seurs ,  de  ne  donner  son  suffrage  électoral  qu*à  un  arcbir 
duc  d'Autriche  (1).  Cette  innovation' essuya  de  vives 
contradictions  dans  TEnopire;  plusieurs  Électeurs  s'y 
opposèrent  ;  le  collège  des  princes  déclara  le  nouvel 
Êlectorat  comme  portant  préjudice  à  la  dignité  de  ce 
corps  et  comme  favorisant  l'oligarchie  des  Électeurs; 
les  États  catholiques  virent  avec  peine  l'accroissement 
de  prépondérance  qui  en  résultait,  pour  les  protestants, 
dans  le  collège  électoral.  Ce  fut  surtout  le  duc  de  Bruns- 
wick-Wolffenbiittel,  qui  réclama  avec  force  contre  la 
préférence  qu'on  accordait  à  la  branche  cadette  de  sa 
Maison  sur  la  branche  atnée ,  au  mépris  des  pactes  de 
famille  et  du  droit  d'aînesse  établi  dans  la  Maison  de 
Brunswick.  Enfln,  une  opposition  s'était  formée  dans 
l'Empire  contre  le  neuvième  Êlectorat ,  et  la  France  la 
soutint  de  toute  son  influence,  comme  garante  de  la 
paix  de  Westphalie  (2);  aussi,  ne  fut-ce  que  plusieurs 
années  plus  tard  (1708),  que  les  princes  de  l'Empire 
consentirent  à  admettre  le  nouvel  Électeur  en  celte 
qualité  (8). 

A  mesure  que  rAutriche  étendait  sa  domination  en 
Hongrie  et  du  côté  des  frontières  de  la  Pologne  et  de  la 
Turquie,  cette  puissance  perdait ,  en  s' agrandissant  en 
dehors  de  l'Empire,  son  caractère  primitif  de  nationalité 
allemande,  qui  l'avait  rendue  si  prépondérante  parmi  les 
peuples  et  États  de  la  Germanie.  L'Empire  était  fatigué 
de  contribuer  aux  dépenses  de  la  guerre  avec  les  Turcs, 
dont  l'Autriche  seule  devait  retirer  tous  les  avantages. 

La  Maison  de  Saxe  se  trouva  placée  dans  une  position 

(1)  Liinig,  Reichs  archiv,,  t.  v,  p.  167  et  469.  —  Mullor,  Histoire  univer- 
««//e,  livre  XXII,.  chap.  26. 

(2)  Lamberty,  Mémoires  et  négociationSf  t.  i. 

(3)  Mulier,  Histoire  univenelie.  —  Koch,  Tableau  ttes  Rcvofuiions  de  VEu' 
ropej  t.  Il,  p.  204.  —  Lanjbcrty,  Métmnres^et  négociations. 
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à  peu  près  identique,  après  Favénement  de  t'fllet^teur  au 
trône  de  Pologne  ;  son  influence  dans  l'Empire  diminua, 
et  loin  qoe  la  dignité  royale  de  Pologne,  qui  n'était 
qu'élective ,  augmentât  la  grandeur  et  la  puissance  réelle 
de  la  Maison  de  Saxe, ^lle  ne  servit,  au  contraire,  qu'à 
épuiser  l'Électorat,  en  l'entraînant  dans  des  guerres 
ruineuses,  qui  causèrent  la  désolation  de  ce  beau  pays , 
l'aliénation  des  domaines  électoraux  et  l'accroissement 
des  dettes  et  des  charges  de  l'État.  «Frédéric-Auguste, 
«électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  »  dit  Muller,  «  res- 
»  semblait  à  Louis  XIV  par  son  goût  pour  le  faste,  sa 
>^ vanité ,  sa  galanterie  et  son  amour  du  plaisir;  il  épuisa 
»la  Saxe  par  ses  dépenses  excessives ,  comme  Louis  XIV 
»  avait  épuisé  la  France.  Mais  la  Saxe,  dont  les  ressources 
»  étaient  bornées,  se  ressentit  plus  longtemps  de  son 
•  épuisement ,  et  comme  la  Cour  protégeait  exclusivement 
»  les  Italiens  et  les  Français ,  la  prodigalité  de  rÉIecteur, 
»au  lieu  de  développer  les  talents  des  artistes  et  des 
«hommes  de  lettres  allemands ,  ne  servit  qu'à  les  décou- 
»  rager.  Aussi,  son  règne  ne  brilla  que  d'un  éclat  éphé- 
«mère,  et  la  littérature  allemande,  négligée  par  lui,  ne 
)>dut  ses  progrès  qu'aux  travaux  de  quelques  parti- 
»culiers  (1).  » 

Cette  réunion  de  circonstances  fut  extrêmement  favo- 
rable à  la  Maison  électorale  de  Brandebourg  ;  en  sa 
qualité  de  prince  protestant,  cet  Électeur  vit  augmenter 
son  influence  parmi  les  protestants  de  l'Allemagne, 
lorsque  ceux-ci  perdirent  l'appui  de  la  Maison  électorale 
de  Saxe. 

Le  duché  de  Prusse,  bien  que  possédé  par  la  Maison 
de  Brandebourg ,  n'avait  pas  assez  d'importance  pour 
faire  perdre  à  l'Électeur  son  caractère  exclusif  de  souve- 

(1)  m  luire  unlverseiie,  livre  xxii>  eliap^  2t>. 
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rain  allemand;  [a  Prusse  était  considérée  oomnie  une 
annexe  du  Brandebourg.  L'Électeur,  fils  de  Frédéric- 
Guillaume,  surnommé  le  Grand-Électeur,  sut  tirer  parti 
de  la  situation  favorable  où  il  se  trouvait  placé,  poqr 
se  créer  une  position  tout  exceptionnelle  en  Allemagne  : 
comme  chef  et  protecteur  des  États  protestants,  comme 
défenseur  des  droits  et  privHéges  de  l'Empire ,  il  devint 
le  pivot  de  la  nationalité  allemande ,  et  il  sut  augmenter 
soainfluence  aux  dépens  de  celle  de  la  Maison  d'Autriche» 
qui  déjà,  à  cette  époque^  commençait  h  regarder  le  cabi- 
net de  Berlin  comme  un  rival  dangereux  de  celui  de 
Vienne.  Ajoutons  à  ceci  le  caractère  personnel  de  r  Élec- 
teur régnant  :  glorieux  à  Texcès ,  il  voyait  avec  un  sepret 
déplaisir  l'élévation  de  Guillaume  111,  son  cousin  ger- 
main, au  trône  britannique,  et  celle  de  l'Électeur  de  Saxe, 
son  plus  proche  voisin ,  h  la  royauté  de  Pologne,  De  ce 
jour,  il  forma  des  projets  de  royauté  pour  lui-même, 
projets  qui  eussent  peut-être  rencontré  de  plus  grands 
obstacles  de  la  part  de  la  Cour  impériale,  si  c^llenci  n'eût 
été  intéressée  à  ne  {>as  s'aliéner  le  cabinet  de  Berlin*  Ce 
projet  cependant  ne  reçut  son  exécution  que  trois  ans 
après  la  paix  de  Ryswyk  ;  mais  il  est  certain  que  déjjà, 
à  cette  époque ,  l' Électeur  de  Brandebourg  avait  conçu 
l'idée  de  se  faire  reconnaître  comme  Roi  de  Prusse ,  et 
qu'il  avait  entamé  des  négociations  à  cçt  égard  avec 
quelques-  uns  des  cabinets  de  l' Europe. 

Avec  la  réforme  religieuse  avait  commencé  Taffaiblis-- 
semenl  de  l'Empire,  par  suite  de  son  morcellement. 
Mvk  docteur  Gervinus,  dans  w  ouvrage  publié  récem- 
ment {Introdiju^ion  à  l'Hisêoire  du  xw*"  sièck)^  ouvrage 
qui  a  fkit  une  grande  sensation  en  Allemagne  ».  M-  Ger- 
vinus  constate  Tinfluence  délétère  du  morcellement  de 
l'Allemagne  sur  la  constitution  de  l'Empire;  et  s}^a,\i 
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point  de  vue  où  il  se  place,  il  croit  pouvoir  avancer  que 
r'affaibtisseitîent  de  l'Empire  a  été  favorable  au  dévelop- 
pement de  la  liberté ,  il  est  pourtant  obligé  de  reconnaître 
quMI  a  été  fatal  pour  la  résistance  à  Tinfluence  et  à  la 
domination  étrangère.  Il  dit,  en  parlant  de  la  marche 
du  protestantisme  en  Allemagne  :  t  L'idée  prédominante, 
»à  cette  époque,  était  de  prouver  à  l'Empereur  qu'il 
»  ly'était  pas  un  monarque  absolu,  mais  que,  dans  l'alliance 
»fédérative  des  princes  allemands,  il  n'occupait  que  la 

•  place  de  premier  entre  ses  égaux.....  Le  mouvement 
»  protestant  en  Allemagne  parvint  à  opérer  la  Réforme  de 

9  l'Empire L'isolement  des  États  prévalut  sur  le  prin- 

»cipe  d'unité La  suprématie  teiTitoriale  des  États  de 

«l'Empire  fut  reconnue  et  élargie;  le  pouvoir  impérial 
»  fut  encore  une  fois  circonscrit ,  mais  la  constitution  de 
»  l'Empire  se  trouva  si  considérablement  relâchée,  que 
»  c'est  de  cette  époque  que  date  la  dissolution  de  ce  grand 

•  corps L'affaiblissement  de  l'influence  impériale  ne 

»  put  être  acheté  qu'au  prix  de  l'augmentation  de  l'in- 

•  fluence  des  étrangers  en  Allemagne On  accusait 

«l'Empereur  d'être  la  cause  de  t' amoindrissement  de 
»  l'Empire,  et  cependant  le  manque  d'accord  entre  TEra- 
*»  pire  et  l'Autriche  était  si  absolu,  que,  malgré  la  profonde 

•  aversion  contre  les  conquêtes  de  l'étranger,  l'alliance 
»  entre  l'Empereur  et  l'Empire  ne  put  jamais  s'effectuer  1  » 

IL  Charles  XII  venait  de  monter  sur  le  trône  de  Suède 
à  l'âge  de  quinze  ans  ;  le  gouvernement  du  royaume  se 
trouvait  entre  les  mains  de  la  Reine-mère  et  de  cinq 
sénateurs  que  le  feu  Roi,  par  son  testament,  avait  chargés 
de  Tadministration  durant  la  minorité  de  son  fils. 

Charles  XÏI  trouva  un  royaume  bien  réglé ,  le  pre- 
mier et  le  plus  puissant  parmi  ceux  du  pord ,  un  trésor 
bien  pourvu,  une  flotte  et  une  armée  bien  entretenues; 
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mais  la  grandeur  politique  de  la  Suède  était  intimcinent 
attachée  à  la  possession  diès  provinces  situées  sur  la  mer 
Baltique,  et  il  était  difficile  à  un  État,  où  Ton  ne  comptait 
pas  encore  trois  millions  d'habitants,  de  conserver  long- 
temps dans  son  intégrité  tout  le  pays  qu'il  n'avait  con- 
quis que  par  des  efforts  extraordinaires. 

La  politique  extérieure  de  la  Suède  était  toujours 
décidée  par  les  subsides  qu'elle  recevait,  tanlôt  de  la 
France  et  tantôt  des  Cours  ennemies  de  Louis  XIV  ; 
traiter  ainsi  avec  le  plus  offrant  n'était  pas  un  moyen  de 
se  faire  respecter,  ni  d'avoir  une  puissance  bien  solide. 
Les  alliances  avec  la  France  lui  portèrent  malheur,  en 
la  mettant  en  querelle  avec  le  Roi  de  Danemark,  i'Éiec- 
leur  de  Brandebourg  et  l'Empire.  La  Suède ,  comme 
puissance  militaire,  était  considérablement  tombée  dans 
Topinion  générale  ;  il  fallut  le  règne  de  Charles  Xll 
pour  rétablir  Thomieur  de  ses  armes. 

En  Danemark ,  l'établissement  de  l'autocratie  avait 
donné  une  grande  force  au  gouvernement  (1)  ;  mais  la 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  les  deux  branches  de  la 
famille  royale,  la  branche  régnante  et  la  branche  ducalo 
de  Holstein-Gottorp,  entretint  de  longues  agitations,  et 
fut  la  première  cause  de  la  guerre  qui  éclata  au. com- 
mencement du  siècle  suivant,  et  à  laquelle  toutes  les 
puissances  du  nord  prirent  part. 

Auguste  II ,  roi  de  Pologne ,  en  introduisant  dans  sa 
Cour  des  mœurs  et  des  habitudes  nouvelles,  ne  cessa 
d'exciter  la  méfiance  des  Polonais,  et  son  administration 
altéra  sensiblement    ce  caractère   énergique  dont  les 

(1)  En  1661,  la  Couronne  de  Danemark  fut  déclarée  héréditaire  dans  la 
ramille  du -prince  régnant,.  Frédéric  II!  ;  et  en  vcrtn  d6  VAciô  de  souverain 
nûtè  et  du  la  Loi  royaU,  le  Roi  de  Danemark  se  trouva  le  souverain  le  plos 
absolu  de  toute  l'Europe.  {Hittoire  de  la  Hévolution  du  Dnnemarh,  par 
Spittler.) 


—  10  — 

Polonais  avaiaut  hérité  des  Sannates.  Sous  son  règne,  la 
nation  toujours  inquiète,  se  tint  sans  cesse  en  défense 
contre  tout  projet  de  réforme  ;  le  Roi  cependant,  adonné 
aux  plaisirs,  était  peu  propre  à  se  jeter  dans  des  entre- 
prises aussi  hasardeuses  et  qui  eussent  exigé  une  tête 
mieux  organisée  que  la  sienne;  mais  la.  résolution  qM'il 
prit  de  maintenir  ses  troupes  saxonnes,  blessa  l^a  suscep- 
tibilité nationale  des  Polonais ,  et  les  querelles  de  reli- 
gion, qui  survinrent  dans  la  suite,  entretinrent  l'agitation 
et  donnèrent  un  nouvel  aliment  à  la  méfiance  et  aux 
habitudes  anarcbiques. 

Le  czar  Pierre  le  Grand  travaillait  à  civiliser  les 
Russes.  La  Russie  devint  de  jour  en  jour  plus  florissante 
sous  les  princes  de  la  Maison  de  Romanof  ;  sa  supériorité 
sur  la  Pologne»  dont  elle  recevait  auparavant  la  loi^  fut 
décidée.  Pierre, le  Grand  monta  sur  le  trône  en  1689. 
La  Russie  était  déjà,  à  cette  époque,  le  plus  grand 
ra)pire  de  rEurope,.et  s'étendait  depuis  Archangel  jusqu'à 
la  merd'Azof  ;  mais  la  Russie  avait  besoin  d'une  orga- 
nisation intérieure  plus  régulière  et  plus  solide  »  avant 
de  pouvoir  prendre  une  part  active  dans  les  affaires 
du  nord;  les  difficultés  de  cette  situation  furent  encore 
aggravées  par  les  troubles  qui  s'élevèrent  au  sein  même 
de  la  famille  régnante.  L'occupation  d'Azof  et  la  prise 
de  possession  de  l'Ukraine  annonçaient  cependant ,  dè^ 
cette  époque,  la  force  de  cet  empire  et  la  puissanoe  à 
laquelle  il  pouvait  prétendre. 

Les  Russes  étaient  barbares,  mais  ils  étaient. unis  et 
formaient  bien  un  corps  de  naiion  ;  les  grands,  esolavea 
soumis  du  chef  de  l'État,  suivaient  son  exemple  et  ses 
ordres,  en  adoptant  peu  à  peu  lesm(&urs,  les  usages  des 
peuples  occidentaux  ;  une  langue  et  une  religion  parti- 
culières suffisaient  pour  donner  au  reste  de  la  population 


—  M  — 

un  Caractère  et  des  sentiments  nationaux.  kpvè&  la  sup-^ 
pression  des  stréiitis  «  Tétat  militaire  fut  reconstitué  sur 
le  modèle  des  autres  puissances  continentales  ;  à  la'fm 
du  siècle,  Pierre  le  Grand  eut  à  ses  ordres  une  armée 
toute  nouvelle  et  bien  disciplinée. 

Pierre  1" ,  étrange  composé  de  grandeur  et  de  bar- 
barie, connaissant  les  défauts  de  son  éducation  et  Pigno* 
rance  grossière  où  ses  États  étai^uit  plongés  ^  résolut 
d'étendre  ses  idées  et  de  perfectionner  son  jugement  par 
les  voyages.  Son  [H*emier  voyage  »  qui  eut  lieu  en  1697^ 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  fut  traversé  par  la  révolte 
des  strélilz. 

Gomme  un  des  objets  de  son  ambition  était  de  faire  de 
ses  États  une  puissance  maritime,  et  particulièrement 
d'entretenir  une  flotte  sur  la  mer  Noire,  il  pensa  que  son 
premier  soin  devait  être  d'apprendre  la  construction  des 
vaisseaux.  Il  nomma  une  ambassade  pour  aller  régler 
quelques  points  de  commerce  avec  les  États-Généi*aux 
des  Provinces* Unies  ^  et  laissant  Tadmifiistration  de  son 
Empire  aux  personnes  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance, ii  se  mit  en  route  avec  ses  ambassadeurs,  comme 
faisant  partie  de  leur  suite.  Arrivé  en  Hollande ,  il.  s'en-" 
gagea  comme  ouvrier  sous  un  constructeur  de  navires  -, 
et  le  servit  pendant  quelques  mois  avec  beaucoup  de 
patietice  et  d'activité  ;  après  quoi ,  il  visita  l'Angleterre. 
Pendant  son  séjour  dans  la  République ,  il  se  fit  con- 
naître au  roi  Guillaume  avec  lequel  il  eut,  à  Utrecbt  ^ 
des  conférences  qui  roulèrent  entre  autres  sur  les  pro- 
jets de  réforme  qu'il  voulait  introduire  dans  ses  États. 

Un  auteur  contemporain  rapporte  que  Pierre  P'  avait 
conçu  le  dessein  de  ramener  ses  sujets  schismatiques  à 
l'Église  de  Rome,  et  qu'il  ne  jugeait  pas  son  projet  difïi- 
cile  à  faire  recevoir  chez  lui,  en  y  laissant  d'ailleurs  la 

ViK  2 
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liberté  de  conscience  (t).  «  Mais  ce  prince  »  dit  Saint- 
Simon,  «voulait  auparavant  s'éclaircir sur  les  préten- 
tions de  ta  Cour  de  Rome.  Il  avait  envoyé  pour  cela  à 
Rome  un  homme  capable  de  se  bien  informer,  qui  ne 
lui  rapporta  rien  de  satisfaisant ,  et  sur  le  rapport  cfuMI 
en  fil  au  Czar,  ce  prince  poussa  un  soupir,  en  disant 
qu'il  voulait  être  maître  chez  lui  et  n'y  en  pas  mettre 
un  plus  grand  que  soi.  Il  s'en  ouvrit,  en  Hollande,  au 
roi  Guillaume ,  qui  le  dissuada  de  son  dessein ,  et  qui 
lui  conseilla  même  d'imiter  TÂngleterre  et  de  se  faire 
lui-même  chef  de  la  religion  chez  lui ,  sans  quoi  il  n^y 
serait  jamais  bien  le  maître.  Ce  conseil  fut  d'autant  plus 
agréable  au  Czar,  que  c'était  par  l'autorité  des  patriar- 
ches de  Moscou  que  sa  famille  était  parvenue  à  la 
Couronne  ;  ces  patriarches  s'étaient  saisis  d'un  grand 
pouvoir  et  d'un  rang  prodigieux.  Depuis  le  grand-père 
de  Pierre,  il  n'y  avait  point  eu  de  patriarche  de  Moscou  ; 
les  archevêques  de  Novogorod  y  suppléaient  en  cer- 
taines choses ,  comme  occupant  le  premier  «iége  après 
oelui  de  Moscou ,  mais  sans  presque  d'autorité ,  que 
le  Czar  se  réserva  tout  entière  et  plus  soigneusement 
Qnoqye  depuis  le  conseil  que  le  roi  Guillaume  lui  avait 

(i)  Mémoires  paar  servir  â  i*kistolre  ecclésiastique  pendant  le  xriii*  siècle, 
ol.  I,  au  17  jnin  1717,  er  dans  les  autres  ouvrages  cilés  en  marge  de 
celui-ci. 

Kotzebue,  naturaliste  russe,  parle,  dans  ses  Souvenirs  d'Italie,  d'un  docu- 
ment historique  qu'il  trouva  dans  la  salle  des  mannscrits  de  la  Btbliothèqike 
oyale  de  Naples,  sons  le  l»tre  suivant  :  f^aria  speetantia  ad  Mescevimm  et 
Moscovitas,  collecta  anno  1710.  On  y  trouve  des  détails  sur  les  relations  de 
Pierre  le  Grand  avec  la  Cour  de  Rome,  et  sur  la  réunion  des  deux  Églises. 
On  y  lit  entre  autres  que  le  Czar,  pressé  snr  cet  article  par  rarcbîdiacre 
polonais  Szeiybeck,  répondit  :  «  Le  moment  n'en  est  pas  éloigné.  •  (Les 
grandeurs  de  la  patrie  et  ses  destinées  en  présence  des  révolutions  et  des  puis- 
sances en  1840,  par  A.  Madrolle,  p.  129.)  Et  le  prince  Gantemir,  qui  vivait 
à  Paris  dans  la  première  moitié  du  xvui*  siècle,  convenait  qu'il  aurait  été 
à  désirer  que  les  démarches  de  Pierre  le  Grand,  pour  la  réunion  des  deux 
tigliseï,  eussent  réussi.  {Ibidem^  p.  191.) 
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»  donné,  en  sorte  quMI  se  fit  véritablement  le  chef  de  la 
«religion  dans  ses  va&les  États  (!)•»  En  effet,  Pierre  I" 
supprima  sous  son  règne  la  dignité  patriarcale,  qui  don- 
nait au  chef  de  T Église  de  Russie  le  premier  rang  après 
le  C^r,  et  lui  ménageait  une  influence  dangereuse  dans 
les  affaires  du  gouvernement  ;  il  transféra  Tautorité  du 
patriarche  à  un  collège  de  quinze  personnes ,  appelé  le 
très^-saint  Synode,  et  chargé  de  prendre  connaissance  ides 
affaires  ecclésiastiques  et,  généralement,  de  toutes  celles 
qui  avaient  été  de  la  compétence  du  patriarche;  les 
membres  de  ce  collège  devaient  être  nommés  par  lui, 
sur  la  présentation  du  très-sUint  Synode.  Le  Czar  ci'éa  cet 
établissement,  «  parce  que,  »  dit-il,  «  on  n*a  point  à  crain- 
»dre,  d'un  collège  de  prêtres,  les  troubles  et  les  sou- 

•  lèveraents  qui  pourraient  arriver  sous  le  gouvernement 
»  d'un  seul  chjef  ecclésiastique  ;  que  le  peuple,  toujours 

•  enclin  à  la  superstition  ,  pourrait ,  d'un  côté,  en  voyant 
»un  chef  de  l'Etat,  et  de  Pautre,  en  voyant  un  chef  de 
»  l'Église,  s'imaginer  qu'il  y  a  en  effet  deux  puissances.  » 
Car  cette  doctrine  des  deux  puissances  fut  longtemps 
enseignée  dans  l'Église  grecque  et  même  dans  la  latine, 
d'après  l'allégorie  des  deux  glaives,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Livres-Saints  (2). 

En  Russie,  on  ne  saurait  .trop  le  répéter,  la  civilisation 
commence  seulement  à  poindre  sous  Pierre  le  Grand  ; 
ce  prince  fut ,  dans  toute  l'acception  du  mot ,  un  réfon- 
miste  et  un  réformiste  farouche  (â).  Le  militaire  fut 

(1)  Hcmoires  du  duc  de  Saint^Sirhont  t.  xr,  p.  77. 

(2)  Williams,  HiHoire.  dcê  gouvernement  $  du  iVW(trad.  de  Tatiglals). 

(3)  Si  Tun  veut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  alors  la  Russie,  il  faut 
lire  le  récit  de  FÏetscher,  voyageur  anglais,  qui  y  remplit  une  mission 
sons  le  règne  d'Elisabeth.  Cet  ouvrage  offre  ce  côté  curieux  que,  rapproché 
chi  UvredeM.  deGustine,^a7{af<M)enl839,  il  montre  ce  pays  n'ayant  pour 
ain&i  dire  pas  changé  dans  l'espace  de  trois  cents  ans,  saut'  les  forme»  exté- 
rieures, c'est-à-dire  qu'on  y  retrouve  les  mêmes  moeurs  et  les  mêmes  idées. 
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changé  par  lui  et  mis  sur  le  pied  des  nations  policées  de 
TEurope;  il  créa  la  première  marine  russe,  améliora  le» 
finances,  encouragea  le  commerce  et  les  manufactures  ^ 
et,  en  introduisant  les  lettres  et  les  arts  dans  ses  États ,, 
il  s'appliqua  pareillement  &  réformer  les  lois,  à  polir  el 
à  adoucir  les  moaurs  de  sa  nation  (t). 

Pierre  1*'  a  voulu  que  la  Russie  touchât  à  toutes  le» 
mers,  parce  que  c'est  de  là  que  vient  ta  force  des  États  ^ 
il  a  fondé  Saint-Pétersbourg  à  reitrémité  du  golfe  de 
Finlande,  pour  que  la  Russie,  par  sa  capitale,  fût  une 
puissance  européenne  et  dominât  dans  le  nord  ;  il  a  voulu 
Azof,  que4es  revers  de  1711  loi  ont  enlevé  ,^  parce  qu'il* 
voulait  que  la  Russie  fût  assise  aussi  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire ,  et ,  par  la  mer  Noire ,  toucb&t  aux  Dardar- 
nelles  et  à  la  mer  Méditerranée ,  c'est-À-dire  à  la  plus^ 
européenne  et  h  la  plus  civilisée  des  mers  ;  il  a  rois  une 
flotte  sur  la  mer  Caspienne,,  pour  toucher,  par  ses  vais^ 
seaux ,  à  tous  les  points  de  TAsie  que  baigne  cette  mer 
intérieure  ;  enfin ,  il  a  fait  la  guerre  à  la  Perse,  voulant 
ainsi  ouvrir  à  son  Enq[)ire  la  route  vers  le  golfe  Persique 
et  vers  les  Indes.  C'est  ainsi  que  son  génie  semble  avoir 
embrassé  l'avenir  tout  entier  de  la  Russie. 

Telle  était  la  situation  des  États  du  nord ,  lorsqu'on 
vit  éclater,  au  commencement  du  xviii*  siècle,  cette  ter- 
ribte  guerre  de  Vingi^An^,iÀk  deux  hommes  d'un  génie 
supérieur  se  disputèrent  avec  acharnement  la  victoire,, 
entraînant  dans  leur  querelle  tous  les  peuplés  qui  les  avoi- 
sinaient  et  excitant  ains^  un  soulèvement  général  (2). 

IIL  Depuis  plusieurs  années ,  la  Porte  était  en  guerre 
avec  la  Maison  d'Autriche  et  songeait  à  traiter  de  la  paix, 

(i)  YUtairc,  Histoire  àe  Pierre  le  Grand.  —  William»,  Hi$tûire  des  gou- 
nernemenis  du  Nord, 
.  (2)  WilUaow,  Histoire  des  gouvernements  du  Nord^ 
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lorsque,  lieureusem^t  pour  elle»  Louis  XIV  déclara  la 
guerre  à  TEmpereur  et  à  rEmpire,en  1688;  les  Turcs 
devinrent  alors. d'utiles  alliés  pour  la  France,  et,  grâce 
à  Tassislance  de  Louis  XIV,  la  Porte  put  entretenir  la 
guerre  contre  rAutriche» 

L'historien  grec  Canlennir  dit ,  à  ce  sujet  :  «  Le  Très- 
»  Chrétien  Soleil  communiqua  un  rayon  de  sa  lumière 
»  au  pâle  Croissant ,  prêt  à  entrer  en  défaillance,  et  fit 
«rappeler  sur  le  Rhin,  en  déclarant  la  guerre  à  TEmpe- 
»  reur,  les  forces  qui  triomphaient  sur  le  Danube.  » 

«  Quand  Louis  XIV  entama  les  négociations  de  Rys^ 
»  wyk ,  »dit  un  auteur,  t  il  avertit  son  allié  de  Constanti-^ 
»nople  et  lui  offrit  de  ie  faire  entrer  dans  le  traité;  la 
•  Porte  refusa  et  n'en  regarda  pas  moins  comme  un 
«abandon  pei*fide  la  paix  conclue  sans  eUe  (1).  » 

L*  échec  terrible  que  les  armes  ottomanes  essuyèrent  en 
1697,  fit  désirer  vivement  la  paix  à  la  Porte  ;  pour  y  par- 
venir, elle  eut  recours  à  la  médiation  de  TAngleterre  et 
des  États-Généraux.  Une  négociation ,  aussi  longue  que 
difficile,  s'entama  à  Constantinople ,  d'où  elle  fut  trans- 
férée à  Carlowitz,  bourg  de  TEsclavonie,  situé  entre  les 
deux  camps  ennemis ,  dont  Tun  était  à  Peterwaradin  et 
l'autre  à  Belgrade*  I^uis  XIV,  qui  se  voyait  à  la  veille 
d'avoir  une  nouvelle  guerre  avec  l'Empereur,  pour  la 
succession  d'Espagne ,  sollicita  vainement  la  Porte  de 
continuer  la  guerre  :  la  paix  fut  conclue,  en  1699,  entre 
la  Porte,  TEmpereur  et  ses  alliés.  Les  Turcs  y  perdirent 
toutes  leurs  possessions  en  Hongrie ,  à  l'exception  de 
Temeswar  et  de  Belgrade,  et  les  Hongrois,  mécontents, 

(1)  Th.  Larallcc,  Hisioire  des  Français,  t.-  m,  p.  347. 

Ce  refus  de  la  Porte  fat  une  grande  faute;  la  Turqoie,  admise  dans  le 
traité  de  paix  de  Ryswyk,  serait  entrée,  au  xTii*  siècle,  dans  le  droit  public 
européen,  où  elle  n*a  occupé  jusqu'à  ce  jour  qu'une  place  trèS'inal  définie, 
source  d'immenses  difficultés  pour  les  cabinets  de  l'Eiirope, 
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8e  persuadèrent  enfin  quMIs  n'avaient  plus  de  secours  à 
attendre  de  la  Porte-Ottomane. 

Les  alliés  de  rAutriche,  la  Pologne  et  la  Russie  ^ 
obtinrent,  par  la  paix  de  Carlowitz,  la  première,  la 
restitution  de  la  forteresse  de  Kaminieok  et  la  Podolie  ; 
Tautrc,  la  conservation  d^Âzof  et  de  ses  dépendances  et  la 
liberté  de  commerce  sur  la  mer  Noire,  ce  qui  commença 
Texistence  européenne  des  Russes.  Quant  aux  Vénitiens , 
ils  obtinrent,  par  leur  traité  avec  la  Porte,  la  cession  de 
toute  la  Morée,  dont  ils  avaient  fait  la  conquête  pendant 
la  guerre,  celle  des  îles  de  Sainte-Maure  et  de  Leucade, 
de  même  que  la  propriété  de  plusieurs  forteresses  de  la 
Dalmatie*  Enfin ,  la  Porte  renonça  au  tribut  que  la  répu- 
blique de  Venise  lui  payait  auparavant  pour  Tlle  de  Zante, 
et  la  république  de  Raguse  fut  maintenue  dans  son  indé- 
pendance à  l'égard  de  celle  de  Venise  (1), 

La  paix  de  Carlowitz ,  si  funeste  à  la  Porte,  fut  une 
victoire  des  puissances  maritimes  sur  l'influence  française 
dans  l'orient;  de  cette  époque  date  la  décadence  de  la 
puissance  des  Ottomans,  t  L'Empire  turc,  autrefois  si 
«redoutable,  »  dit  l'auteur  du  Tableau  des  Révolutions  de 
l'Europe^  «  déchoit  de  plus  en  plus.du  faite  de  sa  gran- 
»  deur  ;  ses  ressorts  s'affaiblissent  et  il  n'est  plus  signalé 
»que  par  des  revers/  La  mollesse  et  la  stupidité  des 

•  Sultans,  le  mépris  des  arts  cultivés  par  les  Européens, 
»les  vices  enfin  d'une  constitution  purement  militaire  et 
«despotique,  minent  insensiblement  ses  forces,  et  lui 
»  font  perdre  l'éclat  d'une  puissance  conquérante  et  domi- 
»  natrice.  On  y  voit  une  milice  effrénée  et  indisciplinée , 

•  celle  des  janissaires,  usurper  sur  le  trône  et  sur 
»  la  vie  des  princes ,  les  mêrces  droits  que  les  gardes 

(1)  Dumoiit,  Corps  diplomatique,  t.  vu,  part,  ii,  p.   452-454*'— 'Kocli, 
Histoire  des  Traités  de  paix,  t.  iv.  p.  84  et  snivantes. 
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i»prélorieftTies  è'étaient  arrogés   dans  l'ancien  Empire 
«romain  (!)•  » 

IV,  La  politique  du  cabinet  de  Versailles  ^'appuya 
principalement  sur  la  force  et  la  violence,  aussi  long*, 
temps  que  les  Sluarts  régnèrent  en  Angleterre;  ^juand 
Guillaume  111  fut  appelé  au  trône  de  l'Empire  britan- 
clique,  la  politique  de  Louis  XIV  se  modifia  considéra- 
blement :  la  force  n'étant  plus  de  saison  avec  un  adver^ 
saire  aussi  habile  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  la 
Cour  de  France  changea  de  toi}  et  de  langage  ;  elle  eut' 
l'ecours  alors  à  la  ruse ,  plus  qu'à  la  force  des  armes , 
pour  parvenir  à  son  but.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  envisageons  la  conduite  de  Louis  XIV,  k  l'époque 
des  négociations  qui  se  terminèrent  par  la  paix  de 
Ryswyk. 

Qiielques  auteurs  ont  considéré  les  restitutions  effec* 
tuées  par  la  France,  en  1697,  comme  un  retour  vers  un 
système  de  modération  et  d'équité  de  la  part  du  monarque 
français.  Un  auteur  allemand,  justement  célèbre,  dit,  ià 
ce  sujet  :  «  La  Cour  de  Versailles  prouva  aux  observa- 
»teurs  clairvoyants,  par  la  conduite  qu'elle  tint  au 
»  congrès  de  Ryswyk ,  qu'elle  était  devenue  plus  juste  et 
»  plus  modérée  dans  ses  prétentions  ;  mais  les  hommes 
»  d'État,  dont  la  routine  fait  l'unique  science,  ne  s'apêr- 
«curent  pas  de  ce  changement,  et  les  cabinets  intéressés 
»  à  perpétuer  la  terreur  qu'inspirait  le  nom  de  Louis  XIV, 
»  trouvaient  les  esprits  disposés  à  le  croire  encore  ambi- 
*  tieux  et  redoutable  (2).  » 

Les  adversaires*de  la  France  n'étaient  pas  dans  l'erreur, 
en  jugeant  que  Louis  XIV  n'était  point  disposé  à  aban* 
donner  de^  projets, préparés  de  si  longue  main.  Mais,  en 

(J)  Koch,  t.  II,  p.  284. 

(2)  Mullér,  Histoire  nnîversttles  livre  xxn,  cliap.  25.' 
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4697,  deux  choses  lui  étaient  d'une  absolue  nécessité  pour 
exécuter  plus  tard  ce  qui  avait  été  l'idée  dominante  de  son 
règne  :  il  lui  fallait  dissoudre  la  Grande-Alliance  et  jouir 
de  quelques  années  de  repos  pour  réparer  le  désordre  où 
Be  trouvaient  ses  finances.  Il  espéra  obtenir  ces  deux  points 
par  la  restitution  des  conquêtes  faites  sur  T  Espagne  depuis 
la  paix  de  Niinègue  ;  il  restitua  donc  volontairement  au 
monarque  espagnol  ce  dont  il  espérait  devenir  possesseur 
après  la  mort  de  celui-ci ,  pourvu  que  la  Grande-Alliance 
ne  fût  plus  en  armes  et  prête  à  dispuler,  soit  à  lui-même, 
soit  à  son  fils,  Théritage  du  Roi  d'Espagne,  La  modé- 
ration ûe  Louis  XIV  n'était  donc  qu'apparente;  elle  ne 
trompa  pas  les  hommes  d'État  clairvoyants  de  cette 
époque,  et  bien  qu'en  France  la  paix  qu'on  venait  de 
conclure  parût  froisser  l'honneur  de  la  Couronne  et  qu'elle 
blessât  l'amour-propre  national,  on  ne  tarda  pas  à  s'y 
convaincre  que  ce  sacrifice  momentané  n'était  que  l'avant- 
coureur  de  projets  plus  importants,  et  que  des  restitu- 
tions ,  en  apparence  humiliantes ,  seraient  compensées 
plus  tard  par  des  succès,  qui  effaceraient  la  tache  que  le 
traité  de  Ryswyk  paraissait  imprimer  au  rogne  glorieux 
de  Louis  XIV, 

L'histoire  de  peu  de  rois  est  aussi  riche ,  pour  le  ino^ 
raliste,  le  philosophe  et  l'homme  politique»  que  celle  de 
Louis  XIV;  en  voici  la  raison  :  peu  de  rois  ont  occupé  ie 
trône  pendant  un  asse^  grand  nombre  d'années,  pour 
avoir  pu  s'y  voir  dans  leur  jeunesse ,  leur  âge  mûr  et  leur 
vieillesse  ;  Louis  XIV  a  olTert  ce  spectacle  curieux  :  après 
sa  brillante  jeunesse,  vint  l'époque  sérieuse  de  sa  matu- 
rité, puis  les  revers  qui  l'accablèrent  sous  ie  poids  des 
ans  et  ^u'il  supporta  avec  une  héroïque  fermeté. 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle^  la  vieillesse  commença  pour 
Louis  XIV;  il  avait  soixante  ans  passés.  De  toutes  les 
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pasaÎQns  efferveecefUea  de  son  jeune  &ge,  l-ambition  seule 
lui  était  restée  ;  toutes  tes  autres  s'étaient  absorbées  dans 
une  dévotion  plus  sincère  qu'éeiairée.  Dans  sa  jeunesse 
et  dans  son  âge  mûr,  ce  prince  avait  épuisé  toutes  les 
jouissances  de  ia  vie;  il  ne  lui  resta,  sur  le  retour  de 
l'âge ,  qu'un  grand  désiliusionnement ,  qui  devint  la 
source  d'un  profond  ennui  :  «  il  n'était  plus  amusable,  * 
dit  M"*'  de  Maintenon ,  en  parlant  du  Roi. 

Ce  fut  ce  retour  de  Louis  XiV  vers  des  idées  graves 
et  religieuses,  qui  fut  le  fondement  de  Tempii-e  que 
M**  de  Maiotenon  exerça  sur  lui  pendant  le  reste  de 
ses  jours,  erapii*e  que  plusieurs  écrivains  ont  dépeint 
comme  très-préjudiciable  à  TËtat ,  et  que  d'autres  ont 
jugé  avec  plus  de  modération  et  sous  un  point  de  vue 
philosophique.  Le.  passage  suivant ,  relatif  au  change^- 
ment  qui  s'opéra  dans  la  conduite  de  Louis  XIV  le 
prouve  :  «  Ce  chang^nent  était  dû  à  une  femme  extraor* 
»  dinaire,  dont  l'influence  et  le  caractère  ont  été  diverr 
«sèment  jugés,  qui,  sans  doute,  rapetissa  Louis  XIV, 
»  l'entoura  de  gens  médiocres ,  donna  à  sa  Cour  un  air 
»  monacal ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  rendu  à  la  France 
«un  service  réel,  en  réformant  les  mœurs  d'un  homme 
•  dont  les  passions  avaient  été  divinisées,  eu  arrachant  à 
»  une  vieillesse  sensuelle,  espérance  de  courtisans  déhon- 
»  tés,  un  monarque  en  qui. se  résumait  l'Etat;  enfin,  en 
»  le  mettant  à  même  de  soutenir,  avec  un  visage  toujours 
«  égal  3  vn  courage  véritablement  chrétien  (1) ,  les  désastres 
»  de  ia  fin  de  son  règne  (2).  i^ 

Des  jugements  très-divers  ont  été  portés  sur  Louis  XIV; 
il  eut  des  admirateurs  et  des  flatteurs,  comme  des  détrac** 
teurs  et  des  adversaires.  Au  nombre  des  premiers ,  on 

(1)  Lettre  de  M**  du  Maintenon. 

(2)  Th.  LavalléC)  Histoire  des  Français,  t.  m,  p.  300. 
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peut  citer  Pellisson  :  il  appelle  Louis  XIV  un  miracle  m- 
sible;  le  duc  de  La  Feuillade  lui  dressa  une  statue  ;  c  il  en 

•  fit  rinauguratioii  avec  toutes  les  prosternations  que  les 

•  païens  faisaient  autrefois  devant  les  statues  de  leurs 
»  empereurs  (1).  »  L'adoration  pour  sa  personne  fut  si 
grande,  qu'elle  gagna  le  Roi  lui-même;  c  c'était  une 
»  foi  vive  et  profonde  dans  l'essence  supérieure  et  presque 
i^livine  de  la  royauté  ;  c'était  une  sorte  de  culte  pour 
»  lui-même  que  sa  mère  lui  avait  inspiré,  lorsqu'elle  se 
»  mettait  à  genoux  devant  lui,  tout  enfant;  lorsqu'elle 

•  disait  avec  transport  :  Je  voudrais  le  respecter  autatU 
^que  je  Vaime  (2).  » 

Ia.es  détracteurs  de  Louis  XIY  sont  aussi  exagérés  que 
ses  flatteurs  ;  à  leur  tête,  on  peut  placer  le  duc  de  Saint- 
Simon.  Ce  grand  seigneur,  jansénisto^  critique  morose, 
mais  dont  les  Mémoires  sont  précieux  pour  cette  époque 
de  l'histoire  de  France,  Saint-Simon  enregistre  avec  une 
espèce  de  satisfaction  les  fautes  du  règne  de  Louis  XIV: 
il  va  même  jusqu'à  refuser  à  ce  monarque  les  talents  qu'il 
est  juste  de  lui  reconnaître  ;  il  ne  voit  en  lui  qu'un  roi  bour- 
souflé de  sa  gloire,  entiché  de  son  propre  mérite,  mais 
qui,  tout  en  croyant  gouverner  par  lui-même,  subissait 
en  réalité  l'influence  de  ceux  qui  possédaient  le  talent  de 
se  rendre  maîtres  de  son  esprit ,  au  point  de  le  conduire 
sans  qu'il  s^en  aperçût.  C'est  à  cette  faiblesse  de  caractère 
de  Louis  XIV  que  Saint-Simon  attribue  en  grande  partie 
toutes  les  fautes  de  son  règne,  et  c'est  principalement  à 
l'influence  que  M*"*  de  Maintenon  exerça  pendant  trente 
ans ,  qu'il  impute  les  malheurs  qui  pesèrent  sur  la  France 
vers  la  fin  du  règne  de  ce  monarque.  Au  rai^ieu  de  celte 

(1)  Mèmoiru  de  Choisy,  p.  303. 

(2)  Th.  Laralléc,  Histoirt  des  Français,  t.  m,  p.  222.  —  MoltcvlUc,  t.  ti, 
p.  301. 
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Cour  soumise  et  docile  de  Versaifles ,  SainUSimon  nous 
apparaît  comme  un  débris  de  la  Fronde. 

Le  grand ,  le  principal  grief  de  ce  grand  seigneur 
mécontent,  était  que  Louis  XIV  avait  adopté  pour 
maxime  ce  conseil  de  Mazarin  :  «  Ne  donner  nul  pouvoir 
»  aux  grands  »  n'appeler  que  des  roturiers  dans  son  con- 
»  seil  »  i  et  chez  celui  où  Saint-*Simon  ne  voyait  que 
riroage  d'un  roi ,  Mazarin  avait  prévu  qu'il  y  avait  de 
t  rétoffe  pour  faire  quatre  rois  (1).  » 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  n'eBt  pas  douteux 
qu^ après  Louis  XIY,  la  principale  figure  de  la  seconde 
moitié  du  règne  de  ce  monarque  fut  M"'  de  Maintenon  ; 
elle  aussi  eut  ses  admirateurs  et  ses  adversaires.  Une 
publication  récente  vient  de  jeter  un  jour  nouveau  sur 
M***  de  Maintenon  et  sur  le  genre  d'influence  qu'elle  exerça 
sur  Louis  XIV,  et ,  partant ,  sur  les  affaires  de  l'État. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l'origine  de  sa  faveur  ;  cepen- 
dant voici  quelques  détails  qui  donnent  une  idée  de  l'art , 
de  ia  prudence  et  de  la  réserve  qu'elle  sut  apporter  dans 
ses  relations  avec  Louis  XIV,  car  elle  avait  pour  maxime  : 
c  Que  rien  n'est  plus  habile  qu'une  conduite  irrépro- 
»chable.  » 

Loin  de  viser  à  se  mettre  à  la  place  de  M*"*  de  Mon- 
tespan ,  eHe  poussa  le  Roi  à  rompre  son  commerce  cri- 
minel ,  en  excitant  ses  remords,  en  lui  parlant  de  son 
devoir  et  de  son  salut;  elle  le  réconcilia  avec  la  Reine; 
enfin ,  comme  dit  M"*  de  Sévigné ,  «  elle  lui  fit  connaître 
9  un  pays  tout  nouveau.  » 

A  ceux  qui  prétendaient  qu'elle  avait  succédé  à  M""  de 
Montespan ,  elle  opposait  sa  vertu ,  son  orgueil  et  son 
devoir.  «  Ceux  qui  le  disent,  »  écrivait-elle,  «  ne  con- 
•  naissent  ni  mon  éloignement  pour  ces  sortes  de  com- 

(i)  Mémoires  de  Ciwisy,  p.  193. 


—  28  — 

>merces,  ni  réioîgnement  que  je  voudrais  en  inspirer 
»au  Roi  (1).  » 

La  Reine  mourut  en  1683;  alors  la  faveur  de  M"**  de 
Maiatenon  fut  au  comble  :  le  Roi  ne  pouvait  se  passer  de 
sa  compagnie  et  la  consultait  sur  les  affaires;  mais  sa 
conduite  resta  la  même ,  c'est-à-dire  un  habile  mélange 
de  dévotion  et  de  coquetterie,  d'excitation  religieuse  et 
de  respectueuse  amitié*  «  Le  Roi  m'a  fait  l'honneur  de 
»  m' écrire  plusieurs  billets  aifectueux  ,  »  disait-elle  à  une 
amie  ;«  j'y  ai  répondu  en  chrétienne*. «.«  Je  le  renvoie 
»  toujours  affligé ,  jamais  désespéré  (2)  •  » 

«  Avec  une  tête  réfléchie  et  persévérante,  le  bon  sens 
•  le  plus  solide  et  une  conduite  immuable,  elle  plaisait  à 
»  Louis  XIV,  moins  par  les  restes  d'une  beauté  qui  était 
«encore  pleine  de  grâces  et  de  majesté,  que  par  les 
»  séductions  infinies  de  sa  parole  harmonieuse,  sa  causerie 
•^sérieuse  et  enjouée,  sa  piété  ardente  et  éclairée,  la  déli- 
vcatesse  de  ses  conseils,  les  idées  élevées  qu'elle  inspi- 
»  rait  à  ce  monarque,  que  Dieu,  disait-elle,  nous  a  donné 
9 dam  sa  magnificence  (â);  c'était,  suivant  Fénelon,  la 
9  sagesse  parlant  par  la  bouche  des  grâces.  Enfin,  elle  garda 
ison  empire  sur  lui,  parce  qu'elle  lui  fut  toujours  une 
»  amie  réservée,  désintéressée,  affectant  de  fuir  la  gran- 
»  deur  et  tes  distinctions  ;  une  servante  toujours  affec- 
»  tueuse ,  prévenante ,  soigneuse  ;  un  confident  toujours 
«prêt  à  l'écouter,  à  dissiper  ses  idées  tristes,  à  lui 
»  inspirer  de  la  quiétude,  à  lui  parler  de  son  salut,  à  lui 
»  donner  un  avis  ou  une  consolation  sans  prétention  et 
Dsans  orgueil  (4).  » 

(1)  Lettre  à  M««  de  Saint-Céran,  du  7  août  1682. 

(2)  Lettres  à  M"*  de  Fonteuac,  en  i684. 

(3)  Mémoires  des  Dames  de  Saint- Cyr. 

{k)  Th.  Lavallfc,  Histoire  des  Françaisi  l.  m,  |».  uO». 
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Pdup  satisfaire  les  sentiments  religieux  et  Torgueil  de 
M"'*  de  Maiuteoon ,  il  lui  fallait  «  une  place  unique  ;  »  elle 
Tobtint  deux  ans  après  la  mort  de  la  Reine.  Sans  rang 
à  la  Cour  et  confondue  parmi  les  autres  dames,  elle 
eut ,  en  particulier,  toutes  les  prérogatives  de  reine,  et 
fut  traitée  comme  telle  par  les  princes  de  la  famille 
royale ,  par  le  Pape  et  les  souverains  étrangers. 

Cette  situation,  si  radieuse  et  si  enviée  de  M"^  de  Main* 
tenon ,  faisait  cependant  son  désespoir  ;  ce  fut  pour  se 
distraire  des  ennuis  de  la  Cour  de  Versailles,  qu'elle 
obtint  du  Roi  de  fonder  la  Maison  de  Saint-Cyr,  «  cette 
•œuvre  de  son  cœur  et  de  son  crédit  (I  ).  »  C'est  là  qu'elle 
allait  se  délasser  du  rôle  fatigant  qu'elle  jouait  k  Ver* 
saiiles  ;  c'est  là  qu'elle  allait  confier  ses  soucis,  ses  tour- 
ments» ses  ennuis  aux  dames  de  Saint*Cyr  et  «  à  ses 
»  chères  élèves  ;  »  c'est  là  qu'elle  leur  parlait,  d'après  sa 
propre  expérience,  de  la  vanité  des  grandeurs  de  ee 
monde,  des  tourments  et  des  tribulations  qui  en  sont 
inséparables;  c'est  là  qu'elle  allait  prier  Dieu  de  lui 
accorder  lea  forces  nécessaires  pour  accomplir  sa  mis«~ 
sion,  «  le  salut  du  Roi  ;  »  c'est  dans  ces  épanchements 
intimes  qu'on  apprend  à  connaître  M***  de  Maintenon , 
telle  qu'elle  était  véritablement  ;  c'est  là,  uniquement  là, 
derrière  ces  murs  inaccessibles  au  monde  et  à  la  Cour , 
qu'elle  pouvait  déposer,  pendant  quelques  heures,  le 
masque  d'em{mint  qu'elle  était  obligée  de  porter  à 
Versailles.  Elle  savait  que  son  premier  devoir,  comme 

(1)  Mémoires  des  Dames  de  Saint -Cyr. 

L'Établissement  de  Saint-Gyr  fut  dépeint  sous  les  plus  noires  couleur» 
par  les  ennemis  de  Louis  XIV.  A  l'époque  oii  Racine  fit  sa  tragédie  d'Esther 
(ea  168$),  pour  les  demoiselles  dii  «Satni-Cyrr  les  pamphlétaires  hoHanAak 
imprimèrent  que  :  «  Saint-Cyrétait  un  sérail  que  la  vieille  sultane  avait  pré- 
•  paré  au  moderne  Assuérus.  »  (Th.  LavalI»^o,  Hisloîre  de  la  Maison  royale  </# 
Sakil-Cyr,.  p.  97.-) 
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épouse  f  était  de  plaire  à  Louis  XIV  ;  elle  consentit  donc 
sans  peine  à  Lui  immoler  son  repos  «  ses  goûts,  son  exis- 
tence entière;  dire  qu'un  si  immense  sacrifice  put  se 
faire  sans  être  mêlé  d'une  certaine  ambition  ,  serait  peut- 
être  peu  compréhensible;  mais  celte  ambition  n'avait  rien 
de  vulgaire,  rien  de  terrestre  ;  elle  prenait  sa  source  dans 
une  dévotion  ascétique,  qui  rendait  M"**  de  Maintenon 
peu  propre  à  comprendre  les  afiaires  politiques  et  à  s'y 
intéresser;  les  seules  questions  qui  l'attiraient  étaient 
celles  qui  avaient  des  rapports  directs  avec  ses  senti-> 
ments  religieux.  Ainsi  «  sa  charité  et  la  pitié  que  lui 
inspiraient  les  souffrances  et  les  misères  du  peuple,  lui 
imposaient  le  devoir  de  s'élever  contre  les  dépenses 
exagérées  du  Roi  ;  elle  cherchait  à  le  ramener  à  des 
goûts  plus  simples,  moins  dispendieux;  elle  prêchait 
l'économie ,  mais  Louis  XIV  lui  répondait  par  ce  para- 
doxe :  «  Un  Roi  fait  l'aumône ,  en  dépensant  beaucoup.  » 

Nul  doute  aussi  qu«  le  sentiment  religieux  de  M*'  de 
Maintenon  ne  l'ait  constamment  portée  à  soutenir  les 
prétentions  du  roi  Jacques;  qu'elle  ait  constamment 
nourri  l'espoir  de  voir  remonter  les  Sluarts  sur  le  trône 
d'Angleterre;  sur  ce  point,  elle  a  pu  donner  des  conseils 
funestes  h  Louis  XIV. 

Enfin,  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'Église,  à  sa  gloire^, 
à  sa  prospérité ,  lui  tenait  fortement  à  cœur,  et|,  en  ceciy 
elle  était  sans  cesse  encouragée  par  les  sommités  de 
l'épiscopat  en  France.  •  Vous  devez  être,  »  lui  écrivait 
Fénelon ,  en  1687,  «  la  sentinelle  de  Dieu  au  milieu  d'Is- 
»raêI,pour  protéger  tout  le  bien  et  réprimer  tout  le  mal, 
•  suivant  les  bornes  de  votre  autorité  (1).  » 

Pendant  toute  sa  vie,  elle  n'assista  que  deux  fois  au 
conseil,  et  elle  dit  :  t  Je  mourrais  de  douleur,  si  j'y  assis- 

(4)  Th.  Lavallée,  Histoire  de  la  Maison  de  Saint-Cyr,  p.  22. 
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»  tais  souvent.  Que  les  rois  sont  à  plaindre  !  que  les 
»  hommes  sont  mauvais  I  » 

De  tout  cela,  on  peut  conclure  avec  Tauteur  de  Tffi»- 
^ire  de  la  Maison  de  Saint-^Cyr,  «  que  M""*  de  Maintenon 
»  n'eut  qu'une  médiocre  influence  dans  les  affaires  de 

*  l'État.  Louis  XIY  était  trop  jaloux  de  son  autorité^ 

*  trop  orgueilleux  de  ses  lumières,  trop  plein  do  lui- 
»  même ,  pour  laisser,  même  à  la  personne  qui  avait  toute 
9  sa  conflance,  une  part  quelconque  dans  le  gouverne- 
»ment.  Il  la  consulta  dans  les  choses  difficiles  ;  il  lui  confia 
»  tous  les  secrets  de  l'État,  tous  ses  embarras,  tous  ses 
B  ennuis  ;4l  trouva  commode  de  travailler  dans  la  chambre 
t  de  cette  femme  sensée ,  discrète ,  réservée  ;  il  disait 
»  d'elle  :  -^  C'est  une  sainte  ;  elle  a  toutes  les  perfections  et 
»  beaucoup  plus  d'esprit  que  la  plupart  des  hommes.  — 

>  Enfin,  s'it  prenait  son  avis  en  travaillant  avec  ses  minis- 
»tres,  c'était  en  lui  disant  agréablement:  —  Qu'en  pense 
»  la  Raison? qvC en  pense  Fotre  Solidité? — Mais  il  ne  cessa 
tpas  un  instant  de  diriger,  de  décider,  de  gouverner 
j»  aussi  entièrement,  aussi  absolument^  que  du  temps  de 
jr Marie-Thérèse.  On  croit  que  je  gouverne  l'État,  disait- 

>  elle,  et  Ton  ne  sait  pas  que  Dieu  ne  m'a  fait  tant  de 

»  grâce  que  pour  m'attacher  au  salut  du  Roi Le  Roi 

»  ne  veut  entendre  parler  d'affaires  que  par  ses  minis^ 
»  très.  Je  ne  puis  que  donner  des  maximes  générales  ;  je 
»  ne  puis  rien  sur  les  faits  particuliers (1).  » 

t  En  résumé,  elle  n'eut  presque  aucune  part  aux  réso- 
»  lutionsetaux  fautes  politiques  de  Louis  XIY,  et  lorsqu'on 
»lui  demanda  son  avis  sur  de  graves  questions  ,  elle  vit 
«sainement  les  choses  :  ainsi,  elle  blâma  cette  fatale  in- 
»  vasion  du  Palatinat  qui  favorisa  la  révolution  d'Angle- 

>  terre  ;  elle  approuva  l'acceptation  du  testament  du  Roi 

(1)  Lettre  de  M"«  de  Maintenon,  du  12  septembre- 1^78. 
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•  d' Elague.  Toute  son  influence  se  porta  réellement  sur 
»  les  affaires  d'Église  et  de  conscience,  et  cette  influence 
«  ne  fut  pas  de  tout  point  heureuse  et  éclairée  ;  son 

•  esprit  si  sûr,  si  droit,  s'y  montra  irrésolu,  étroit,  minu- 

•  tieux  ;  elle  y  fit  de  grandes  fautes  ;  mais  là ,  comme  dans 

•  les  affaires  d'État,  elle  subit  ordinairement  la  volonté 
»  de  Louis  XIY  et  s'opposa  sans  succès  aux  persécutions 
«qui  déshonorèrent  son  règne  (1).  »  Ces  persécutions 
doivent  être  mises  sur  le  compte  de  celui  dont  M""  de 
Maintenon  a  tracé  ce  curieux  portrait  :  «  Le  Roi,  »  disait* 
elle,  i  ne  manquera  ni  une  station,  ni  une  abstinence  ; 
»  mais  il  ne  comprendra  pas  qu'il  faille  s'humilier,  ni 
»se  repentir,  et  aimer  Dieu  plutôt  que  le  craindre; 
»le  fond  est  plein  de   religion,  mais  Tignorance  est 

•  extrême  (2).  »  —  «  Il  croit,  •  disait-elle  encore,  t  expier 
»  ses  fautes,  quand  il  est  inexorable  sur  celles  des  autres»  • 

Un  auteur  moderne  a  dit  :  c  Quant  à  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes,  que  les  protestants  lui  ont  attribuée, 
elle  n'y  fut  pour  rien  {&).  »  Telle  était  aussi  l'opinion  de 
Voltaire;  celui-ci  a  dit  qu'elle  toléra  cette  persécution , 
comme  elle  toléra  celle  du  cardinal  de  Noaitles ,  celle 
de  Bacine,  mais  qu'elle  n'y  eut  pas  une  part  directe  (A). 

M"**  de  Maintenon  désirait  ramener  les  protestants  à 
l'unité  de  l'Église  ;  elle  croyait,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes, que  ce  serait  un  acte  très-louable  et  de  facile 
exécution  ;  elle  écrivedt,  en  1681  :  c  Le  Roi  pense  sérieur 

•  sèment  à  la  conversion  des  hérétiques ,  et ,  dans  peu , 
»  il  n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume  ;  c'est 
»  le  sentiment  de  M.  de  Louvois,  et  je  le  crois  là-dessus 

(1)  Th.  Lavallée,  Hkioire  de  la  Maison  de  Saini-Cyr,  p.  24  à  30» 
(î)  Collection  de  Labeaumelle^  t.  m,  p.  136. 
-    (3)  Th.  Lavallée,  Histoire  des  Français,  t.  m,  p.  803. 
(4)  Voltaire,  Correspondance,  t.  v,  p.  270. 
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»pkis  volontiers  que  M.  Colbert»  qui  ne  ponse  qu^à  se^ 
•  finances  et  presque  jamais  à  la  religion,  t  Enfin,  le 
calvinisme  fit  de  si  grandes  pertes  en  France,  à  cette 
même  époque ,  que  M"**  de  Maintenon  disait ,  dans  une 
autre  lettre  :  «  Bientôt  il  sera  ridicule  d*étre  de  cette 
.religion-là  (19  mai  1682).  » 

M""'  de  Maintenon  attendait  tout  de  la  douceur  et  de 
la  persuasion  ;  quand  vinrent  les  persécutions ,  elle  les 
bl&ma,  sans  pouvoir  s'y  opposer  ;  elle  finit  cependant  par 
en  parler  au  Roi  très-fortement ,  mais  Louis  XIY  lui 
ferma  la  bouche ,  en  lui  répondant  :  «  Madame,  votre  dis- 
»  cours  me  fait  peine  ;  j'ai  peur  que  ce  ne  soit  un  reste 
rdMnclination  pour  votre  religion  (1).  »  Néanmoins,  elle 
persista ,  malgré  le  Roi ,  à  garder  ses  domestiques ,  qui 
étaient  presque  tous  huguenots  ;  elle  les  préserva  de  toute 
persécution,  et  quand  Louis  XIV  voulut  la  contraindre  à 
ies  chasser  ou  à  les  rendre  catholiques  :  <  Laissez*moi 
»  faire ,  »  dit-elle,  «  j'en  sortirai  mieux  que  vous  ;  que  je 
«  sois  au  moins  la  maîtresse  de  mes  gens  (2)^  t 

L'héritier  de  cette  royauté ,  à  laquelle  la  personne  de 
I^uis  XIV  communiquait  tant  de  dignité  et  d'éclat ,  le 
Dauphin,  était  loin  de  ressembler  à  son  père  ;  il  y  aviût 
en  lui  beaucoup  plus  de  la  faorille  de  sa  mère  que  de 
celle  des  Bourbons;  sa  nature  avait  été,  en  quelque  sorte^ 
étouffée  par  l'espèce  de  crainte  servile  dans  laquelle  it 
avait  été  élevé  ;  il  tremblait  devant  son  père ,  qui  l'avait 
toujours  tenu  éloigné  des  affaires.  Cette  nature,  épaisse  et 
indolente,  se  matérialisa  encore  davantage  quand,  après 
la  mort  de  la  Dauphine,  il  contracta  une  liaison,  d'autres 
disent  un  mariage  secret ,  avec  une  femme  dénuée  de  toute 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  C Histoire  de  la  fondation  de  la  Maison  de  Saint- 
Cyr,  par  lianguet  de  Oergy,  archevêque  de  Sens. 

(2)  Mémoires  des  Dantes  de  SaîntrCyr, 

VIL  « 
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espèce  de  charcnes  et  de  mérites,  qoMI  ne  chercha  pas 
môme  à  tirer  de  son  obscurité ,  et  à  laquelle  il  consa- 
crait tout  son  temps  ;  ceci  fut  cause  de  plus  d*éloignement 
entre  le  Roi  et  le  Dauphin.  On  dit  que  »  rendant  justice 
à  son  peu  de  capacités ,  ce  prince  bornait  son  ambition 
à  être  fils  et  père  de  rois. 

Il  avait  trois  fils ,  dont  Talné ,  le  duc  de  Bourgogne , 
commençait ,  à  cette  époque ,  à  fixer  sur  lui  les  yeux  de 
la  France  ;  ce  jeune  prince  était  marié  à  la  fille  du  duc 
de  Savoie,  venue  en  France,  dès  1696,  pour  y  être  éle- 
vée à  la  Cour.  C'est  à  Saint-Cyr  qu'elle  reçut  une  partie 
de  son  éducation ,  sous  la  surveillance  de  M""  de  Main- 
tenon  ;  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  Tenfant  chérie  de 
Louis  XIV  et  de  M"'*  de  Maintenon,  par  ses  grâces  et 
son  amabilité.  Ce  fut  elle  qui  ramena  les  fêtes  à  Ver- 
sailles, dont  elles  avaient  été  bannies  depuis  plusieurs 
années  ;  la  Cour  parut  reprendre  une  nouvelle  vie ,  une 
nouvelle  jeunesse,  dont  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne 
fut  r&me.  Les  deux  autres  peiits-fits  de  Louis  XIY  étaient 
les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry. 

Autour  de  la  branche  royale,  venaient  se  ranger  les 
princes  du  sang,  issus  des  branches  d'Orléans,  de  Condé 
et  de  Conti.  Louis  XIY  avait  fait  ses  gendres  du  duc  de 
Chartres  et  des  princes  de  Condé  et  de  Conti ,  en  leur 
donnant  ses  filles  naturelles  comme  femmes. 

Enfin,  au  milieu  de  cette  brillante  famille,  on  remar- 
quait deux  princes  qui  n'y  occupaient  qu'une  place  équi- 
voque :  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse ,  fils 
naturels  de  Louis  XIY.  L'opinion  publique  les  repoussait 
comme  princes  de  la  Maison  royale  ;  mais  le  Roi  trou- 
vait que  c'était  là  un  préjugé  blessant  pour  la  royauté; 
il  se  décida  à  le  braver ,  non-seulement  en  légitimant 
ces  bâtards ,  mais  en  les  déclarant  aptes  h  succéder  au 
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trône ,  en  cas  d*exlinction  des  descendants  de  la  Maison 
de  Bourbon. 

A  cette  époque,  le  temps  des  grands  ministres  et  des 
grands  généraux  était  passé.  Louis  XIV  crut  pouvoir 
tenir  lieu,  à  lui  seul ,  des  uns  comme  des  autres  ;  il  ne 
prit  plus  pour  ministres  que  des  hommes  jeunes  encore 
et  sans  expérience ,  dans  le  but  de  les  former.  Tous  les 
choix  de  Louis  XIV  furent  loin  d'être  aussi  heureux  que 
celui  tjuMl  fit  de  Torcy  pour  remplacer  son  père,  Goltiert 
de  Croissy ,  aux  affaires  étrangères  ;  le  choix  de  Bar- 
bezieux ,  fils  de  Louvois ,  jeune  homme  trop  adonné  aux 
plaisirs ,  fut  déplorable.  Le  Roi  fut  heureux  de  trouver 
dans  Chamiliard  un  homme  passif;  il  le  plaça  à  la  tête  des 
finances;  «  il  fut  aimé.du  Roi,  »  dit  un  auteur,  t  pour  sa 
»  docilité,  sa  modestie,  et,  plus  encore  peut-être,  pour  son 
•  incapacité,  qu'il  avouait  à  chaque  pas  (1).  »  Ce  choix 
eut  pourtant  Tapprobation  générale  ;  c  quand  il  fut  élevé 
»  à  cette  charge  (  celle  de  contrôleur  des  finances } ,  le 
B  peuple  disait  aux  portes  des  églises  :  Pour  cette  fois,  en 
»  voilà  un  bon;  il  aime  le  peuple  (â).  » 

Quand  Barbezieux  mourut  (1701),  le  Roi  chargea 
CbamiUard  des  affaires  de  la  guerre;  il  voulut  refuser, 
I  mais  le  Roi  et  M""*  de  Maintenon  ne  cessèrent  de  le 
»  louer,  de  T  encourager,  de  s'applaudir  d'avoir  mis  sur 
»  de  si  faibles  épaules ,  deux  fardeaux ,  dont  chacun  eût 
«suffi  à  accabler  les  plus  fortes  (3).  » 

De  ce  jour,  les  plans  de  campagne  furent  tracés,  non 
par  le  niinistre,  mais  par  le  Roi  et  ses  généraux  ;  malheu- 
reusement ,  on  ne  nomma  que  des  généraux  courtisans , 
«  à  qui  le  Roi  croyait  donner,  comme  à  ses  ministres , 

(i)  Th.  LaTalIée,  Histoire  des  Français,  t.  m,  p.  360. 

(2)  Mémoiru- des  Dames  de  Saint^Cyr, 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t«  iit>  p«  63»- 
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»{a  capacité  avec  la  patente,  et  quMl  s'applaudissait  dç 
»  conduire  de  son  cabinet.  »  Sous  celte  administration  ^ 
Tarmée  déchut^  au  point  que,  quelques  années  ptus 
tard,  au  fort  de  la  guerre  pour  la  succession  d*fispagne,^ 
M*"'  de  Maintenon  écrivait  ces  mots  remarquables  :  i  Je 
»  voudrais  que  nos  ennemis  craignissent  nos  généraux 
«autant  que  je  les  crains  moi-même  ;  je  ne  vois  que  des 
«courtisans  et  pas  un  capitaine  (1).  » 

La  France  avait  pu  se  vanter  d'avoir,  à  la  tête  de  se» 
armées ,  un  Condé  ,  un  Turenne,  puis  un  Luxembourg  ; 
mais  ces  grands  généraux  étaient  passés  sans  avoir  formé 
des  élèves  dignes  d*eux ,  et  ce  ne  fut  que  durant  les  cam- 
pagnes désastreuses  du  commencement  du  xviii"  siècle, 
que  se  formèrent  les  Berwick  et  lesViUars,  qui  sauvèrent 
la  France. 

Si  les  alliés  n'avaient  éprouvé  que  des  revers  durant  le» 
guerres  de  1672:  et  1689,  au  moins  ces  désastres  avaient- 
ils  servi  à  former  de  grands  capitaines  ;  les  talents  mili- 
taires abondaient  chez  eux ,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  r 
c'étaient  un  Marlborough,  en  Angleterre,  un  prince 
Eugène  de  Savoie,  en  Autriche.  Ce  grand  Eugène,  qui 
aurait  pu  être  le  défenseur  du  tr^ne  de  Louis  XIV  dan& 
ses  vieux  jours,  si  ce  monarque  ne  lui  eût  refusé  un* 
grade  dans  son  armée,  ee  jeune  prince,  disons-nous, 
alla  chôreher  fortune  à  la  Cour  impériale  ;  il  ne  tarda 
pas  &  se  couvrir  de  gloire,  et  devint  un  des  principaux 
soutiens  de  la^  Maison  d'Autriche.  Autour  de  ces  deux 
célébrités  militaires,  se  groupaient  une  foule  de  généraux 
distingués  :  un  lord  Peterborougb,  un  Starhemberg,  etc. 
,  La  France  avait  vu  disparaître  à  cette  époque  ses 
illustrations  militaires  et  n'avait  plus  à  opposer  au?& 
généraux  des  alliés  que  des  princes  inexpérimentés ,  tels 

(1)  Tk.  Lavallée,  Histoire  des  Français,  t.  m,  p.'  367. 
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ique  le  duc  de  Rourgogne  et  le  duc  du  Maine ,  ou  des 
généraux  sans  valeur  militaire  (1). 

L'ancienne  constitution  du  royaume  de  France  continua 
à  subsister  :  c'était  toujours  l'ancienne  organisation  féo- 
dale, mais  profondànent  altérée  par  l'omnipotence  de  la 
royauté,  qui  se  dégagea  complètement,  sons  ce  long 
règne ,  de  toutes  les  entraves  qui  lui  avaient  été  opposées 
dans  les  siècles  précédents ,  soit  par  les  grands  vassaux 
ambitieux ,  soit  par  un  clergé  ultramontain ,  soit  par  les 
États^Généraux  se  considérant  comme  les  représentants 
de  la  nation. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  règne  de  Louis  XIY, 
c'est  que  ce  monarque,  sans  don^r  des  institutions 
nouvelles  au  royaume,  imprima  un  caractère  nouveau  à 
f  état  social  de  son  peuple,  en  soumettant  le  clergé  à  la 
volonté  royale,  en  ruinant  la*  noblesse  et  Ja  tenant  éloi- 
gnée des  affaires  de  l'État ,  enfin ,  en  grandissant  consi- 
dérablement la  eiasse  bourgeoise^  par  le  choix  qu'il 
fit  dafls  son  sein  des  hommes  d'État  et  des  ministres  qui 
gouvernaient  sous  son  inspiration  ;  ce  fut  là  un  nivelle- 
ment partiel,  et  moral  qui  devait  conduire  un  jour  à  un 
nivellen^nt  général  ^  légal. 

A  l'ombre  du  trône  de  France  vieillissait,  presque  dans 
l'oubli ,  un  Bol  exilé ,  qui  se  consolait  de  la  perte  de  sa 
couronne,  en  voyant  grandir  so.us  ses  yeux  un  fils,  dernier 
rejeton  mâle  d'une  longue  suite  de  rois ,  et  qu'il  espérait 
qu^oa  saluerait  un  jour  du  nom  de  Roi  de  la  Grande-- 
Bretagne.  Cette  royauté ,  déchue  par  suite  de  ses  erreurs, 
formait  un  contraste  pénible  avec  la  splendeur  qui  envi- 

(i)  Le  maréchftl  de  Villero^,  entre  autres,  dont  le  courage  était  fort  dou» 
teaz.  Une  femme  d'esprit  le  voyant  un  jour  hésiter  à  franchir  un  petit  ruis- 
seau', Ini  adnessa  ces  mots  piqnànts  :  «Il  parait,  monsieur  le  Maréchal/^ue 
«  Toos  ^aignea  Teau  comme  le  feu  !  »  .  ■         : 
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fonnait  Je  monarque  français.  Qui  eût  osé  prédire ,  à  la 
vue  de  cette  domination  si  solidement  établie ,  que  les 
arrièr^-petits-fils  de  Louis  XIV  éprouveraient  un  jour 
le  sort  que  Ja<;ques  II  s'était  attiré,  et  qu'ils  expieraient , 
par  l'exil  de  la  terre  de  France,  leurs  fautes  personnelles 
et  ceHes  de  leurs  devanciers  ? 

V.  Vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  Tépoque 
où  Guillaume  III  parut  sur  la  scène  politique;  pendant 
ce  laps  de  temps ,  ce  prince  combattit  sans  relâche  la 
France,  soit  à  la  tête  des  armées  des  puissances  alliées, 
soit  du  fond  de  son  cabinet  ;  jamais  jusqu'alors  la  Cour 
de  Versailles  n'avait  su  parvenir  à  endormir  cette  active 
vigilance.  Aussi ,  Louis  XIV  était ,  pour  ainsi  dire,  tenu 
de  haïr  Guillaume  III ,  car  ce  fut  le  seul  homme  en 
Europe  qui  sût  lui  tenir  tête,  déjouer  ses  projets  et  mettre 
des  bornes  à  sa  grandeur;  sans  Guillaume  III,  le  Roi 
de  France  eût  commandé  en  maître  à  tout  le  continent. 

Guillaume  III  ne  vit,  dans  la  paix  de  1697,  que  ce 
qu'elle  était  en  réalité  :  une  trêve  plus  ou  moins  longue, 
durant  l'intervalle  de  laquelle  il  fallait  se  préparer  à  de 
nouvelles  luttes.  Cependant,  en  Hollande,  et  encore 
plus  en  Angleterre ,  on  crut  y  voir  un  gage  de  repos  et 
de  tranquillité  pour  Tavenir  ;  de  là  naquirent,  dans  ce 
dernier  pays,  des  divisions  entre  la  Couronne  et  le 
Parlement,  qui  éclatèrent  peu  de  temps  après  que 
l'Angleterre  eut  posé  les  armes  contre  la  France. 

Le  seul  avantage  que  la  paix  de  Ryswyk  apporta  aux 
Provinces-Unies,  fut  qu'elles  se  retrouvèrent  dans  le 
même  état  oii  elles  s'étaient  vues  après  la  paix  de 
Nimègue,  sauf  une  augmentation  considérable  de  sa 
dette.  Les  intérêts  du  rôi  Guillaume,  leur  stathouder, 
ou  plutôt  l'intérêt  de  la  religion  protestante  »  qui  avait 
été  menacée  du  plus  grand  danger  en  Angleterre,  et 
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auqtr^  élait  lié  riiiLérêt  de  la  République^elle-xnême,  lui 
avait  attiré  la  guerre  qui  venait  de  se  lermieef .  La  paix 
affermissait  le  roi  GuiUaunnie  sur  le  trône  de  l'Angleterre, 
y  assurait  la  religion  protestante,  qai ,  par  là  même,  se 
trouvait  çiussi  plus  en  sûreté  dans  les  Provinces-Unies. 
En  cela,  la  République  obtint  à  la  paix  le  but  qu'elle 
s'était  proposé  par  la  guerre;  elJe  obtint  même  une 
sécurité  qu'elle  n'avait  pas  possédée  jusqu'alors; 
Guillaun)e  III  n'avait  cessé  de  ti^availler,  depuis  près 
de  vingt-sept  ans ,  pour  procurer  aux  Provinces-Unies 
une  barrière  qui  les  mît  à  l'abri  des  attaques  de  la 
France  ;  ce  projet  n'avait  pu  s'exécuter  après  la  paix  de 
Nknègue  ;  Louis  XIY ,  tout-puissant  à  cette  époque , 
n'aurait  pas  consenti  à  voir  Jes  troupes  de  la  République 
tenir  garnison  dans  les  places  frontières  des  Pays-Bas 
espagnols.  Il  n'en  fut  pas  de  même  après  la  paix  d^ 
Ryswyk  ;  les  puissances  maritimes  conclurent  alors  une 
convention  avec  l'Électeur  de  Bavière,  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  espagnols,  par  laquelle  ce  prince 
s'engageait  à  recevoir  les  troupes  de  la  République  dans 
les  places  des  Pays-Bas,  à  mesure  qu'elles  seraient  éva- 
cuées par  les  Français  (1).  Louis  XIY  laissa  faire;  sa 
politique,  à  cette  époque,  était  de  ne  pas  effaroucher  les 
puissances  nmritinoes  et  de  les  attirer  vers  lui.  Une  grande 
partie.de  l'armée  de  la  République  fut  ainsi  répartie  dans 
les  principales  places  des  Pays-Bas ,  pour  veiller  à  leur 
coi>servation  ,  à  défaut  de  forces  espagnoles;  mais  cette 
occupation  par  des  troupes  étrangères ,  et  professant  un 
culte  autre  que  celui  des  habitants  du  pays,  eut  pour 

-  (1)  Lettre  de  GiiiUâame  III  à  Heîntiiis»  du  Si-31  xtécembmld97. 
On  y  Ut  ce  qui  sait  ;  «Par  le  dernier  courrier^  j'ai  reçu  une  lettre.de 

•  TÉlecteur  de  Bavière,  par  laquelle  il   me   notiûe  que,  conformément  à 

•  notre  convention,  il  venait  de  donner  Tordre' de  recevoir  les  régiments 

•  de  la  République  dans  les. placer  évacuées.  • 
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résultat  de  disposer  plas  facilement  ces  contrées ,  tors  de 
la  mort  de  Chartes  II  d'Espagne,  à  reconnaître  pour  son 
successeur  un  prince  de  la  Maison  de  Bourbon. 

A  peine  la  paix  fut-elle  signée  \  que  les  États  pensèrent 
à  renvoyer  les  troupes  étrangères  qu'ils  avaient  prises 
à  leur  solde.  L'armée  de  la  République  ^  qui ,  pendant 
les  trois  dernières  années  de  la  guerre,  s'était  élevée  à 
plus  de  cent  mille  hommes,  fut  l'éduite  à  quarante-six 
mille  (1),  et  ne  dépassa  pas  ce  nombre  dans  les  cinq 
années  qui  suivirent  la  paix;  du  reste,  les  Provinces- 
Unies  n'avaient  guère  antre  chose  à  espérer  de  la  France 
que  de  fixer  réciproquement,  sur  un  pied  stable,  la  pêche, 
le  commerce  et  la  navigation.  Les  États  travaillèrent 
aussi  à  obtenir  de  là  Cour  de  Versailles  un  nouveau 
tarif  des  droits  sur  les  marchandises  que  Ton  importait 
en  France  ;  mais  toutes  leurs  réclamations  à  cet  égard 
furent  inutiles.  «  Si  la  République  est  contrainte  de  céder 

•  sur  la  question  du  tarif,  malgré  le  texte  littéral  du 

•  traité ,  »  dit  Guillaume  à  Heinsius,  «  il  est  évident  que 
»  Ton  ne  pourra  compter  à  l'avenir  sur  les  engagements 
»que  l'on  contracte  avec  la  France.  Les  conséquences  de 

•  ceci  sont  incalculables  (1"-H  mars  1698).  » 

Outre  un  retour  vers  l'économie,  par  la  réduction  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  et  la  cessation  du  payement  des 
subsides  aux  alliés,  le  rétablissement  de  la  paix  n'apporta 
aucun  changement  dans  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique. Cependant  Guillaume  III  vieillissait ,  et  sa  cons- 
titution débile  se  ressentait  des  fatigues  d'une  existence 
toujours  consacrée  aux  affaires  publiques.  Ce  prince 
n'ayant  point  d'enfants,  l'établissement  de  l'hérédité  du 
stathoudérat  en  faveur  de  ses  descendants  mâles,  deve- 
nait une  mesure  illusoire,  et  l'on  pouvait  s'attendre  dès 

(i)  États  de«  guerres  pour  les  années  1698,  1699,  il9ùy  1701  et  1702. 
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lord  &  voir  relonùiber  la  République  dans  une  isituation 
semblable  à  celle  où  elle  se  trouva  après  là  mort  du 
prince  Guîllaurae  II ,  à  naoins  qu'on  ne  prît^  du  vivant 
du  stathouder-toî,  deà  mesures  propres  à  prévenir  cet 
inconvénient.  Le  parti  d'Orange  eût,  sans  aucfun  doute, 
approuvé  tout  ce  <iui  aurait  tendu  à  perpétuer  le  stalhou- 
dérat,  après  la  mort  de  Guillaume  111  ;  mais  peut->étre 
aussi  étaiMI  dangereux  de  soulever  une  question  qui 
aurait  pu  raviver  d'anciennes  rivalités  et  fournir  une 
arme  aux  débris  du  parti  de  Witt  contre  la  Maison 
d'Orange.  Il  est  probable  cependant  que  l'on  s'est  occupé 
de  cette  matière  quelques  années  avant  la  mort  du  roi 
Guillaume ,  et  même  que  Ton  forma  le  projet  de  faire 
passer  les  dignités  politiques  et  militaires,  dont  le  mo- 
narque était  revêtu  dans  la  République,  au  prince  Jean- 
Guillaume-Frison  de  Nassau-Dietz ,  stathouder  des  pro- 
vinces de  Frise  et  de  Groningue,  depuis  la  mort  du 
prince  Henri-Casimir,  son  père ,  survenue  en  1696.  Ce 
prince,  encore  enfant,  était  d'ailleurs  destiné  à  recueillir 
un  jour  l'héritage  de  la  branche  de  Nassau-Orange,  dont 
Guillaume  III  était  le  dernier  rejeton  mâle  (1)  ;  il  devait 
porter  le  titre  de  prince  d'Orange,  auquel  étaient  attachés 
un  si  grand  éclat  et  une  si  immense  popularité  dans  tes 
Provinces-Unies.  Toutes  ces  causes  réunies  concouraient 
à  rendre  la  chose  possible  ;  mais  l'âge  peu  avancé  du 
jeune  prince,  fut  peut-être  une  des  principales  raisons 
qui  empêchèrent  qu'on  ne  donnât  immédiatement  suite  à 
ce  projet,  et  la  mort  prématurée  de  Guillaume  III  le  fit 
avorter  plus  tard. 

VI,  «  Le  traité  de  Ryswyk,  »  dit  Hallam,  «  fût  conchi 
»à  des  conditions  aussi  bonnes,  au  moins,  que  lîotreniau- 

(i)  Wag.,  l.  XVI,  p.  300.  —  Duinont,  Corps  diplomatique ,  l.  vu,  pari,  iir 
p.  863.  —  Test  amen  l  de  Ciiillautiic  III,  du  18  octobre' 16DS. 
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vaise  fortune  presque  continuelle  pouvait  nous  le  faire 
espérer  ;  il  obligea  Louis  XIV  à  reconna!tre  Guillaume 
roi  d'Angleterre,  et ,  par  là,  humilia  la  Cour  de  Saint- 
Germain  et  mit  fin ,  pour  plusieurs  années ,  à.  sesintri-r 
^ues  ;  il  donna  au  moins  un  répit  à  TËurope,  répit  <}ui 
devait  durer  aussi  longtemps  que  la  faible. lumière  de  la 
vie  de  Charles  II  continuerait  à  briller,  et,  pendant  cet 
intervalle,  le  sort  de  son  immense  succession  pouvait 
être  réglé  sans  compromettre  les  libertés  de  TËurope; 
Mais  pour  ceux  qui  considéraient  avec  les  yeux  du  roi 
Guillaume  les  affaires  du  continent ,  cette  pacification 
n'était  autre  chose  qu'un  armistice,  pendant  lequel  il  fal- 
lait veiller  et  se  préparer.  En  admettant  que  les  hommes 
d'État  anglais  aient  accordé  quelquefois  une  attention 
trop  minutieuse  à  la  moindre  oscillation  dans  la  balance 
du  pouvoir,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'un  boule- 
versement, tel  que  celui  qui  devait  résulter  de  l'union 
de  l'Espagne  et  de  la  France  sous  un  seul  chef,  aurait 
menacé  sérieusement  l'indépendance  de  l'Angleterre , 
celle  des  Provinces-Unies  et  la  religion  protestante.  » 
«  La  chambre  des  Communes,  »  dit  le  même  auteur, 
qui  siégeait  lors  de  la  conclusion  du  traité  de  Byswyk, 
principalement  composée  de  Whigs ,  et  ayant  coopéré 
avec  zèle  à  la  continuation  de  la  dernière  guerre»  ne  pou^ 
vait  être  indifférente  à  l'agrandissement  de  la  France  ; 
mais  la  nation  épuisée  paraissait  demander  quelque  di- 
minution de  ses  charges,  et  on  vit  reparaître  cette  natu- 
relle et  louable  disposition  à  l'économie,  qui  avait  carac- 
térisé, dans  les  temps  anciens^  les  Parlements  anglais. 
Les  arrérages  de  la  guerre ,  joints  aux  emprunts  faits 
pendant  son  cours,  laissaient  une  dette  d'environ  dix- 
sept  millions,  qui  donnait  beaucoup  d'inquiétude,  et 
évidemment  ne  pouvait  6lre  acquiltcc  que  par  de  non^ 
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>  breuses  réductions  et  tine  paix  durable,  et ,  outre  ces 
»  motifâ ,  la  répugnance  à  voir  une  arnoée  permanente 

•  établie  prévalait  dans  la  grande  majorité,  soit  des 
»Whigs,  soit  des  Tories;  l'un  de  ces  partis  repoussait 
»une  semblable  mesure  comme  une  nouveauté.  Tautre 
»y  voyait  un  danger  pour  ta  liberté.  Des  hommes 
»  habiles  et  de  brâne  intention ,  mais  qui .  à  Texemple  de 
»  la  plupart  des  théoriciens  politiques  des  xvr  et  xvii*  siè- 
»  clé^ ,  se  plaisaient  trop  à  chercher  des  analogies  dans 
»rhistoire  ancienne,  influèrent  sur  Topinion  publique 
i  par  leurs  écrits .  et  poussèrent  trop  loin  Tincontestable» 
»  vérité  :  qu'une  forte  armée,  aux  ordres  d'un  prince  am- 
«bitieux,  peut  souvent  renverser  les  libertés  d*ui>  peuple. 
»0n  ne  se  souvint  point  assez  que  le  bill  des  droits, 
bIo  bill  annuel  sur  la  rébellion  {mutiny  bilt),  la  nécessité 
»du  vote  annuel  des  subsides  pour  Tentretien  d'une 
»  armée  régulière,  et,  par- dessus  tout,  la  publicité  de 

•  tous  les  actes  du  gouvernement,  aussi  bien  que  Téner- 

>  gique  esprit  de  liberté  qui  animait  le  peuple ,  avaient 

>  grandement  diminué  un  danger  qu'il  n'eût  pas  été  sûr, 

•  sans  doute,  de  mépriser  entièrement  (1).  » 

A  ce  tableau,  ajoutons  celui  que  Guillaume  lil  trace  lui- 
même  de  l'état  moral  de  l'Angleterre  après  la  paix  ;  voici 
ce  qu'on  trouve  dans  une  lettre  à  Heinsius  :  t  11  est 

•  impossible  de  se  faire  une  idée  de  l'indifférence  avec 

•  laquelle  on  considère  ici  les  affaires  du  dehors;  on  ne 
»  s'y  occupe  que  d'une  prétendue  liberté,  tan^jfs  que  tous 

•  conviennent  n'en  avoir  jamais  tant  possédé  et  qu'ils 

•  n'ont  rien  à  craindre  de  moi;  je  ne  puis  y  voir  qu'un 

•  châtiment  du  Ciel ,  qui  aveugle  les  bons  et  facilite  aux 

•  méchants  d'arriver  à  leurs  fins  (11-21  janvier  1698).  » 

C'est  à  cause  de  ce  sentiment  exclusivement  anglais, 

(1}  Iliêtoirt  ecmtiluiionneUc  <t Angleierrt i  cliap.  xr. 
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que,  dans  toutes  l€$  questions  ayant  un  rapport  direct  et 
intime  avec  les  affaires  du  continent,  Guillaume  111 
a  toi^ours  évité  d'employer  ses  sujets  anglais,  et  qu'il 
a  cru  que,  dans  Tintérét  dé  T Europe ,  ces  questions  ne 
pouvaient  être  traitées  et  résolues  que  par  lui  seul  ;  sa 
neutralité ,  son  impartialité  ne  pouvaient  être  douteuses, 
et,  par  cela  même,  sa  direction  devait  être  plus  accep^ 
table  k  tous. 

Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits  en  Angle- 
terre, à  répoque  de  la  réunion  du  Parlement. 

En  ouvrant  la  session ,  te  3-lâ  décembre  ,  le  Roi  dit 
aux  Chambres  qu'il  avait  atteint  son  but,  en  terminant  la 
guerre  par  une  paix  honorable;  il  leur  représenta  qu'il 
était  dû  considérablement  à  la  flotte  et  à  l'armée  ;  que 
les  revenus  de  la  Couronne  avaient  été  anticipés,  et  leur 
témoigna  l'espoir  qu'il  avait  conçu  qu'elles  pourvoiraient 
h  ses  besoins  pour  sa  vie  entière,  comme  l'exigeait  la 
dignité  du  gouvernement  ;  il  leur  recommanda  l'entretien 
d^uue  marine  considérable  ;  il  ajouta  qu'il  ne  croyait 
point  que  l'Angleterre  pût  encore  être  en  sûreté ,  si  l'on 
ne  tenait  une  armée  sur  pied  ;  il  leur  promit  de  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  introduits,  durant  la  guerre,  dans 
quelques  parties  de  l'administration,  et  de  prendre  les 
noesures  les  plus  efficaces  contre  la  corruption  et  l'im- 
moralité ;  enfin ,  il  les  assura  qu'après  avoir  sauvé  des 
dangers  les  plus  imminents,  leur  religion ,  leurs  lois  et 
leurs  libellés ,  il  mettrait  sa  gloire  à  défendre  de  toute 
atteinte  ces  biens  précieux ,  pour  les  transmettre  aux  géné- 
rations suivantes  dans  toute  leur  intégrité  (1).  Les  deux 
Chambres  répondirent  à  ce  discours  par  des  adresses,  où 
elles  félicitaient  Guillaume  de  la  paix  qu'il  avait  conclue 
et  promettaient  d'être  toujours  disposées  à  seconder  un 
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prîiice  qiiî,  ayant  confirmé  ses  sujet»  dans  leurs  droits 
et  leurs  libertés,  venait ,  en  mettant  fin  à  la  guerre ,  de 
couronner  dignement  Toauvre  de  leur  délivrance. 

Il  est  évident  que  le  dessein  de  Guillaume  111  était  de 
tenir  une  armée  sur  pied  en  An^gleterre ,  afin  d*étre  tou-* 
jours  en  mesure  de  repousser ,  soit  une  agression  du 
dehors,  soit  un  soulèvement  à  Tintériéur;  il  croyait  ta 
force  militaire  nécessaire  à  l'a  sûrelé  de  son  trône ,  dan^ 
an  royaume  plein  de  mécontenta,  qui  avaient  si  souvent 
conspiré  contre  sa  personne  et  contre  scm  gouv^nement; 
ri  redoutait  Tambition  du  Roi  de  France,  qui  entretenait 
toujours  une  poissante  arm^  ;  il  prévoyait  que  la  réduc-* 
lion  de  la  sienne  diminuerait  beaucoup  son  importance 
au  dehors  et  le  priverait  de  ces  officiers  étrangers,  qui  lui 
avaient  donné  tant  de  preuves  de  courage  et  de  fidélité. 
On  assure  que  le  comte  de  Sunderland  ,  qui  connaissait 
par  expérience  Taversion  du  peuple  anglais  pour  une 
armée  permanente,  ne  laissa  pas  d'encourager  Guillaume 
dans  son  projet  ;  mais  les  Communes  ne  tinrent  aucun 
compte  des  motifs  raisonnables  qui  animaient  le  Roi  ;  il 
sembla  même  que  la  seule  proposition  de  Guillaume  III 
eût  réveillé  contre  lui  la  même  défiance  qu'avaient 
d'abord  manifestée  les  Parlements  précédents,  et  cette 
disposition  des  esprits  était  encore  accrue  par  un  préfngé 
national  contre  les  étrangers,  qui  recevaient  fréquemment 
du  Roi  des  marques  d'une  faveur  particulière.  L'appré* 
bension  d'une  arnoée  permanente  avait  produit  une  fer- 
mentation si  universelle,  que  tes  partisans  de  la  Cour,  dans 
la  chambre  des  Communes,  n'osèrent  s'opposer  ouverte- 
client  à  la  réduction  des  troupes  ;  ils  se  bornèrent  à  mettre 
en  œuvre  toute  leur  adresse,  pour  persuader  à  la  Chambre 
de  consentir  à  ce  qu'on  en  conservât  un  petij;  nonabre  (1)* 

(i)  SmoUett*8  Hittary  of  Eng^antL  . 
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Mais  telle  était  rinfluence  de  Tantipathie  des  Anglais^ 
de  ce  temps  pour  une  armée  permanente,  que  les  Corn- 
raunes  volèrent ,  peu  de  jours  après  rouverture  de  la 
session,  que  toutes  les  troupes  levées  depuis  1680  seraient 
licenciées^  réduisant,  par  là,  les  forces  à  environ  sept 
mille  hommes,  qu'elles  portèrent  avec  peine  à  dix  mille, 
auxquels  on  en  ajouta  ensuite  trois  mille  pour  le  service 
de  mer  (1). 

Le  roi  Guillaume  ressentit  une  vive  mortiûcation  de 
ce  vote  ;  son  déplaisir  fut  vif  et  profond,  et  son  chagrin 
le  fut  encore  davantage  par  le  ressentiment  des  Com* 
munes  contre  Sunderland  ,  aux  conseils  duquel  on  attri- 
buait la  proposition  d'une  armée  permanente  ;  ce  sei- 
gneur, appréhendant  la  vengeance  de  la  chambre  basse, 
se  détermina  à  conjurer  Torage,  en  résignant  sa  place 
et  en  se  retirant  de  la  Cour ,  malgré  les  instances  de  ses 
amis  et  du  Roi  lui-u^ême. 

Uirritatian  produite  par  ce  vote  dans  Tesprit  du  Rai  ^ 
se  noanifeste  ouvertement  dans  sa  correspondance  avec 
Heinsius;  voici  ce  que  le  monarque  écrit  à  cette  occa- 
sion :  «  C'est  avec  bien  du  chagrin  que  j'ai  à  vous  annon- 
»cer  que  les  affaires  se  sont  fort  mal  terminées  dans  le. 
»  comité  de  la  cba(nbre  des  Communes  ;  celles-ci  ont  voté 
j^que  toutes  les  troupes  levées  depuis  l'année  1680 
«seraient  licenciées;  conséquemment ,  je  ne  garderai  à 
Èinon  service  que  le  nombre  de  troupes  sur  pied  du 
«temps  du  roi  Charles,  ce  qui  ne  va  pas  à,  huit  miile 
«hommes  (10-20  décembre  1697).  » 

«  Je  ne  suis  pas  étonné,  »  écrit,  à  quelque  temps  de 
là,  le  rôi  Guillaume,  «  que  les  Français  reviennent  à 
»  leurs  anciennes  habitudes  de  chicane  et  qu'on  les  voie 

(i)  Histoire  paHemehtaire,  p.  ii67.  —  Smollelt's  Hisiory  of  Engiand,  — 
(liiUam,  Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre,  ehâp.  xr. 
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9  déjà  former  de  nouvelles  prétentions ,  car  ils  ne  sont 
»qu€  trop  bien  informés  de  ce  qui  se  passe  ici.  Le  vote 
li^des  Communes  de  ce  jour,  par  lequel  on  ne  m*accorde 
»  que  trois  cent  cinquante  mille  livres  sterling  pour  i^en- 
]itretien  des  troupes  pour  Tannée  courante,  ne  manquera 

>  pas  de  les  enfler  eiicore  davantage  et  leur  fera  peul- 
»être  concevoir  des  desseins  auxquels  ils  n'eussent  pas 
»  songé  sans  cela;  car,  avec  la  somme  allouée,  je  ne 
»  pourrai  tenir  sur  pied  que  dix  mille  hommes  (11-21  jan- 
»vierl698).  » 

Le  zèle  avec  lequel  on  procédait,  en  Hollande,  à 
octroyer  les  sommes  jugées  nécessaires  pour  la  sécurité 
future  de  la  République,  remplit  d'amertume  Tesprit  de 
Guillaume  III ,  en  songeant  combien  les  ressources  que 
le  Parlement  lui  avait  accordées  étaient  insuffisantes, 
et  à  quel  degré  d'impuissance  il  se  voyait  réduit.  Les 
passages  suivants,  extraits  de  ses  lettres  à  Heinsius,  sont 
dignes  de  fixer  l'attention  de  celui  qui  cherche  à  prendre 
rhonime  sur  le  fait ,  à  étudier  son  caractère,  à  s'identi-^ 
fier  avjBc  sa  personne,  ses  préoccupations  halritueiles^ 
ses  espérances  ou  ses  craintes  pour  l'avenir  ;  voici  com- 
ment Guillaume  s'^prime  :  «  La  facilité  avec  laquelle 
»  les  États  de  Hollande  ont  consenti  à  l'octroi  des 
»  subsides  nie  ravit  ;  plût  à  Dieu  que  cela  pût  servir 

>  d'exemple  ici  !  mais  les  hommes  y  sont  généralement^ 
»  si  infatués ,  qu'ils  ne  daignent  pas  plus  songer  à  ce  qui 
»se  passe  hors  de  chez  eux^,  que  si  cette  île  était  seule 
»dans  l'univers  et  qu'elle  n'eût  rien  à  démêler  avec  qui 
•  que  ce  soit  (15-25  février  1698).  » 

«La  conversation  que  vous  avez  eue  avec  Bonre- 
»paux  (1),»  dit-il  encore  à  Heinsius,  t  est  très-^p^cu- 
T^lative^  et  il  me  semble  extraordinaire  que  les  Fran^çais 

(1}  Envoyé  de  LtHiis  XIV  à  L«  Hnye. 
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»  paraissent  si  ouvertement  vouloir  éluder  le  traité  de 
ncominerce  qu'ils  ont  conclu  ^vee  la  République.  Il 
»  paraît  qu'ils  s'arrangent  coqime  si  dans  peu  la  guerre 
»  était  à  recommencer. ,  < . . 

«Il  est  affligeant  «  àJa  vérité,  que  nous  ne  puisions 
«prendre  des  mesures  pour  être  à  l'abri  d'une  surprise, 
«principalement  si,  le.  Roi  d'Espagne  venait  à  mourir 
»  subitement;  mais  les  procédés  inconcevables  du  Parie- 
»  mient  m'ayant  mis  dans  l'impossibilité  de  contribuer^  en 
»  quoi  que  ce  soit ,  à  la  défense  générale ,  je  ae  sais  sUI 
«serait  prudent  de  ma  part  d'entrer  dans  une  garantie 
»  oa  association  nouvelle  (25  février— 7  mars  1698).  » 

Ce  dernier  passage  renferme  l'explication  de  la  poli- 
tique que  Gkiillaume m  adopta,  bien  malgré  lui  cepen- 
dant^ après  la  paix  de  1697,  politique  qui  s'écarta  si 
ouvertement  de  celle  qu'il  avait  suivie  jusqu'à  ce  jour  à 
l'égard  de  la  France,  qu'on  serait  disposé  à  taxer  le  mo- 
narque de  légèreté  et  d'inconséquence,  si  l'on  ne  reraon- 
tait  pas  à  la  cause  première  de  cette  étrange  déviation 
d'un  système,  qui  paraissait  n'avoir  pas  de  plus  ardent 
défenseur  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  même  Parlement ,  qui  venait  de  lier  les  mains  à 
son  Roi  i  en  le  réduisant  à  une  nullité  presque  complète 
en  Europe,  se  montra  cependant  jaloux  de  lui  témoigner 
sa  reconnsûssance  des  grandes  Choses  quMt  avait  f&ites 
pour  ses  royaumes;  les  Communes  résolurent  qu'une 
somme  n'excédant  pas  sept  cent  mille  livres  sterling 
serait  accordée  au  Roi ,  durant  sa  vie ,  pour  le  soutien 
de  sa  liste  civile  (1).  «  Un  don  si  considérable ,  »  dit 
Hallam,  «c  de  ia  part  d'une  nation  appauvrie  ,  était  « 

(4)  Histoire  parlementaire,  t.  v,  p.  1168.  —  Smollett's  Histary  of 
Bngiand.^^  Journaux  dn  21  décembre  1697.—-  Lettre  de  Gailtâume  Ilf 
ù  Heipsius,  da  21-31  décembre  1697. 


—  49  — 

»  certes,  un  témoignage  non  équivoque  de  son  affection 
•  pour  le  Roi  (1).  »  Mais  le  mécompte  du  premier  vote , 
touchant  la  réduction  de  Tarmée,  l'emporta  dans  Tesprit 
de  Guillaume  III,  «  au  point,  »  dit  liallam,  «  d'oublier 
n  la  soumission  à  la  loi ,  qui  est  le  devoir  d'un  souverain 
«anglais,  lorsqu'il  éluda  de  condescendre  à  cette  réso- 
»  lution  des  Communes ,  et  prit  sur  lui  la  responsabilité 
»  inconstitutionnelle  de  laisser  des  ordres  scellés,  en 
»  partant  pour  la  Hollande,  afm  de  maintenir  seize  mille 
»  hommes  sur  pied ,  sans  que  ses  ministres  en  eussent 
«été  instruits,  ordres  auxquels  ils  obéirent  tout  aussi 
»  inconstitutionnel  lement  (2).  » 

VIL  Sauf  le  Portugal,  où  régnait  alors  Pierre  II, 
les  Ëtats  de  l' Église  et  ceux  du  duc  de  Savoie,  les  repu* 
bliques  de  Venise  et  de  Gènes  et  quelques  Maisons  sou- 
veraines de  ritalie,  dont  celle  du  grand-duc  de  Toscane 
était  la  plus  considérable,  tout  le  midi  de  l'Europe  obéis- 
sait au  sceptre  de  Charles  II,  roi  d'Espagne  et  des 
Indes. 

Outre  l'Espagne  et  ses  vastes  établissements  coloniaux, 
tant  en  Asie  qu'en  Amérique ,  Charles  II  possédait  les 
royaumes  de  Naples ,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  et  le  duché 
de  Milan  ;  de  plus ,  il  était  prince  et  seigneur  des  Pays- 
Bas  espagnols,  et  la  possession  de  ces  provinces,  en 
ôtant  à  la  monarchie  espagnole  son  caractère  exclusive- 
ment méridional ,  entraîna  inévitablement  ses  rois  dans 
tous  les  différends  politiques  qui  agitèrent  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale  depuis  le  règne  de  Charles-Quint. 

Charles  II,  contemporain  et  beau-frère  de  Louis  XIY 
et  de  l'empereur  Léopold ,  régnait  sur  toutes  les  Espagnes. 

(4)  HÎMloire  con%litulionntUc  d'Angleterre,  chop.   xv.  —  Ce  vote  passa  à 
235  voix  contre  86. 

(2)  Histoire  conitilutionnetle  d* Angleterre,  cliap.  xv. 

Vil.  4 
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Celte  monaixhic ,  sur  laqueile  le  soleil  ne  se  couchait 
jamais,  obéissait  à  un  fantôme  de  Roi  dotit  la  décrépi- 
tude datait  de  son  berceau.  L'Autriche  et  la  France,  les 
yeux  fixés  sur  TEscurial,  tombeau  des  l*ois  d'Espagne, 
attendaient  avec  anxiété  le  dernier  soupir  d'un  Roi  dont 
la  vie  n'était  qu'une  lutte  prolongée  contre  la  mort;  il 
ne  devait  point  avoir  d'héritier,  et  cette  grande  proie, 
dévolue  au  plus  fort  ou  au  plus  habile ,  était  là-devant 
les  d^ux  Couronnes  qui  allaient  se  la  disputer. 

En  vain ,  la  jeune  Marie  d'Orléans  était  devenue  sa 
femme  (en  1679)  ;  tout  le  monde  connaissait  l'impuis- 
sance du  Roi  ;  l'imbécillité  de  son  esprit  et  la  faiblesse 
de  son  corps  ne  promettaient  à  l'Espagne  ni  un  légi- 
time descendant ,  ni  une  disposition  testamentaire  assez 
adroite,  pour  prévenir  ta  kmgue  guerre  dont  TEurope 
devait  être  ensanglantée. 

S'il  faut  en  croire  les  anecdotes  contemporaines ,  les 
Mémoires  ée  Torcy  et  les  lettres  diplomatiques  de  l'é- 
poque, plus  d'une  intrigue  fut  nouée  autour  de  ce  misé- 
rable monarque  ;  on  ne  négligea  rien ,  dit*on ,  pour  qu'un 
adultère  secret  transmît  à  un  bâtard  de  la  Reme,  honoré 
du  nom  d'infant,  la  Couronne  d'Espagne  et  des  Indes. 
Marie  d'Orléans,  fille  de  Mon sieitr,  duc  d'Orléans,  et 
nièce  de  Louis  XIY  et  de  Jacques  II ,  avait  soutenu  de 
son  crédit ,  tant  qu'elle  vécut ,  la  cause  de  ses  oncks- 
auprès  du  cabinet  de  Madrid  ;  mais,  depuis  sa  mort , 
arrivée  au  commencement  de  l'année  1688,  le  Roi 
d'Espagoe  prit  parti  contre  la  France  et  entra  dans  le» 
vues  de  Guillaume  III.  Le  cabinet  de  Madiid  marcha 
depuis  lors  dans  le  sens  des  alliés ,  et  cette  politique  fut 
soutenue  par  la  nouvelle  Reine  d'Espagne,  Marie- Anne 
de  Baviére-Neubourg ,  fille  de  l'Électeur  palatin  et  sœur 
de  l'Impératrice,  seconde  femme  de  l'empereur  Léopold. 
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La  nouvelle  Heine  d'Espagne  se  montra  toujours  dévouée 
à  la  Mai^n  d'Autriche»  et  parvint  sans  peine  à  se  rendre 
maîtresse  de  Tesprit  de  son  faible  époux ,  après  la  mort 
de  la  Rebie-mère  d'Espagne. 

A  répoque  de  la  paix  de  Ryswyk ,  la  reine  Marie-Anne 
de  Bavière  était  toute-puissante  à  la  Cour  de  Madrid; 
cette  princesse  favorisait  ouvertement  les  droits  que  la 
branche  allemande  d'Autriche  prétendait  avoir  à  la 
succession  d'Espagne  ;  mais ,  d'après  là  correspondance 
de  Guillaume  III ,  il  paraîtrait  qu'elle  ne  soutenait  les 
prétentions  de  la  Maison  impériale»  que  pour  faire  tom- 
ber l'héritage  de  son  époux  sur  la  tète  d'un  prince  de 
la  Maison  de  Bavière,  à  l'excluBion  des  archiducs,  fils 
de  l'empereur  Léopold  I"*. 

Louis  XIV  et  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  l'empereur 
Léopold ,  le  prince  électoral  de  Bavière  et  le  duc  Victor- 
Amédée  de  Savoie,  prétendaient  également  à  la  Couronne 
d'Espagne.  Tous  fondaient  leurs  prétentions  sur  leur 
mariage  ou  celui  de  leurs  ancêtres  avec  des  infantes 
d'Espagne,  «  comme  si,  »  disait  Fénelon,  «  une  nation 
1» appartenait  k  une  fille,  ainsi  qu'un  pré  ou  une  vigne  ; 
«comme  si  une  nation  était  une  dot  (1).  » 

Louis  XIY  avait  eu  pour  épouse  Marie-Thérèse,  sœur 
atnée  de  Charles  II  ;  lui  et  son  frère  étaient  fils  d'Anne 
d'Autriche,  fille  aînée  de  Philippe  III  et  tante  de 
Charles  II  (2). 

L'empereur  Léopold  I"  avait  pour  mère  Marie-Anne, 
fille  cadette  de  Philippe  III ,  et  pour  épouse  Marguerite- 
Thérèse,  sœur  cadette  de  Charles  H  (3), 

(1)  ŒuvrM  tie  Fénelùn,  t.  iir,  p.  505. 

(2)  D'AubnssOD,  Défense  du  droit  de  Marie'Tfiérèset  reine  de  France ,  à  U 
siiceetsion  d* Espagne» 

(3}  Tlinceliiis,  Esxsposition  des  droits  de  l'Autriche, 
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Le  prince  électoral  de  Bavière  était  fils  dô  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  née  du  mariage  de  Léopold  1" 
avec  l'infante  Marguerite-Thérèse  (i). 

Enfin,  le  duc  de  Savoie  était  arrière-pelit*>fils  de 
Catherine  d'Autriche,  fille  de  Philippe  H  et  sœur  de 
Piiilippe  III. 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  fils  de  Philippe  IV  et 
dernier  mâle  de  la  branche  espagnole  d'Autriche,  n'ayant 
ni  fils ,  ni  fille,  ni  frère,  la  monarchie  espagnole,  d'après 
la  loi  fondamentale  du  royaume  qui  établissait  la  succes- 
sion linéale  cognatique,  semblait  appartenir  à  Marie- 
Thérèse,,  reine  de  France,  sœur  aînée  de  Charles ,  et  aux 
enfants  provenus  du  mariage  de  cette  princesse  avec 
Louis  XIV.  On  opposait  à  Marie-Thérèse  sa  renonciation 
exprimée  par  son  contrat  de  mariage  et  confirmée  par 
la  paix  des  Pyrénées  ;  mais  les  Français  soutenaient  que 
cette  renonciation  était  nulle  et  qu'elle  ne  pouvait  point 
préjudicier  aux  enfants  de  la  Reine,  qui  tenaient  leur 
droit ,  non  de  leur  mère ,  mais  de  la  Loi  fondamentale 
do  l'Espagne. 

A  l'époque  où  la  Maison  de  Valois  s'éteignait  au  nulieu 
des  fureurs  de  la  Ligue,  fomentées  et  excitées  par  la 
Cour  d'Espagne,  Philippe  II  se  porta  comme  héritier  du 
trône  de  France,  par  suite  des  alliances  de  la  Maison 
i-oyale  d'Espagne  avec  des  princesses  de  la  Maison  de 
Valois  ;  cette  prétention  fut  repoussée  en  vertu  de  la,  Loi 
salique,  qui  exclut  les  femmes  de  ta  succession  au  trône, 
en  FVance,  et  la  branche  de  Bourbon  succéda  à  celle 
de  Valois.  Telle  fut,  selon  quelques  publicistes,  l'origine 
des  renonciations  subséquentes  imposées  aux  infantes 
d'Espagne  qui,  dans  la  suite,  épousèrent  des  rois  de 
France.  La  Loi  salique  n'existant  pas  en  Espagne ,  on 

(i)  Voir  le  Tableau  explicatif  ci-joint. 
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voulut,  de  cette  manière,  établir  une  espèce  de  récipro- 
cité à  regard  de  la  succession  en  France  et  en  Espagne , 
c'est-à-dire  obtenir  par  là  que,*  puisque  la  Couronne  de 
France  ne  pouvait  sortir  par  un  mariage  de  la  Maison 
royale ,  d'après  le  principe  de  la  Loi  salique ,  la  Couronne 
d'Espagne  ne  pourrait ,  de  son  côté ,  sortir  de  la  Maison 
royale  d'Espagne  par  le  mariage  d'une  infante  avec  un 
prince  français.  Cependant  ces  renonciations  ne  pou- 
vaient donner  à  la  loi  de  successibilité  en  Espagne,  le 
caractère  de  la  Loi  salique  en  France  :  celle*ci  était 
impérieuse,  elle  excluait  les  femmes  (1)  ;  tandis  que  les 
renonciations  étaient  une  déviation  arbitraire  de  l'ordre 
de  succession  établi  en  Espagne,  qui  pouvait  être  attaquée 

(1)  La  Loi  salique  ne  date  que  du  règne  de  Pliilippe  V,  dit  Le  Long, 
En  13f  7,  après  la  mort  d'nn  fils  posthume  de  Louis  X,  dit  Le  Huiin^  Phi- 
lippe, comte  de  Poitiers»  deuxi^e  fils  de  Philippe  IV,  se  fit  sacrer  k 
Reims,  puis  il  reviat  à  Paris,  assembla  les  clercs  et  les  bourgeois  aux 
halles  avec  beaucoup    de   grands  et  de   notables   du  royaume,  «  et  là,  il 

•  fut  déclaré  qu'à  la  Couronne  de  France  la  femme  ne  succède  pas.  »  G'e«t 
ainsi  que  la  fille  de  Louis  X  fut  exclue  de  la  succession  à  la  Couronne. 

«  Ainsi  fut  consommée  cette  révolution  importante,  qui  plaça  la  Cou« 
«ronne   de  France  hors   du  droit  commun  de   l'Europe,  et  lui  donna  un 

•  caractère  de  dignité  exceptionnelle  et  de  magiatralnre  vitilej  La  force 
•seule   avait  résolu  la   question  ;   mais  comme  elle  a   toujours  besoin  de 

•  s'appuyer  du  droit,  les  légistes  cherchèrent  à  légitimer  Tusurpatinn  de 

•  Philippe  V  par  quelque  texte,  et  c'est  alors  qu'ils  inToquèrent  un  article 

•  du  Code  des  Saliens,  ainsi  conçu  :  De  la  terre  talipte,  q.ue  nulle  portion 
»  d'héritage  ne  vienne  d  la  femme,  mais  que  l*  héritage  de  toute  la  terre  par- 

•  vienne  au  setoe  viril.  Il  fallait  bien  de  la  mauvaise  foi,  ou  bien  de  l'igno- 

•  rance'poup  admettre  que  cet  article,  fait  avant  qu'ily  etit  non*seul«ment 

•  des  rois  français,  mais  des  rois  francs,  pût  régler.  ]«  droit  de  succession 

•  au  trône   féodal;  car  la  royauté  capétienne   n'avait  nulle  ressemblance 

•  avec  les  royautés   de   Clovisetd'c  Gbarlemagne  ."- celle-là,  simple   com- 

•  mandement  de  guerre;   ocUe-ci,  dignité- cathaliqué  et  impériale;  toutea 

•  deux  d'ailleurs  électives  en  droit,  sinon  en  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  £ac 
^salique  (c'est  ainsi  qu'on  appela  la  convention   qui  excluait  les  femmes 

•  du  trône)  devint  loi  populaire  et  fondamentale  de  la  F'rance,  et,  décrétée 

•  par  le  fait  de  l'usurpation  de  Pliilippe,  approuvée  par  l'opinion  publique, 

•  elle  entra  intimement  dans  le»  idées  nationales  et  fut  indtstructible.  • 
(Th.  Lavalléc,  Histoire  des- Français^  t.  r,  p.  503  i-t  50/|.) 
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%i  considérée  comme  nalle  par  les  parties  lésées  par  ces 
renonciations. 

En  admettant  la  validité  de  la  renonciation  de  la  Reine 
de  France ,  Tordre  linéal  appelait  à  la  succession  espa- 
gnole sa  sœur  cadette ,  Marguerite-Thérèse ,  qui ,  de  son 
mariage  avec  Tempereur  Léopold  I*%  avait  laissé  une 
fille  unique,  Marie-Antoinette,  épouse  de  l'Électeur  de 
Bavière  et  mère  de  Joseph-Ferdinand  ,  prince  électoral 
de  Bavière. 

L'Empereur,  qui  désirait  conserver  la  monarchie 
espagnole  dans  sa  propre  famille,  se  prévalut  de  la 
renonciation  qu'il  avait  exigée  de  l'archiduchesse  Marie- 
Antoinette,  sa  fille,  lorsqu'elle  épousa  Maximilien, 
électeur  de  Bavière,  pour  s'ériger  lui-même  en  préten- 
dant, et  pour  faire  valoir  les  droits  de  sa  mère,  Marie- 
Anne,  fille  de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne  ,  et  tante.de 
Charles  IL  II  alléguait  que  la  succession  à  la  monarchie 
espagnole  avait  été  assurée  à  cette  dernière  princesse , 
tant  par  son  contrat  de  mariage  que  par  les  testaments 
des  rois  d'Espagne  ;  et ,  comme  il  avait  deux  fils ,  Joseph, 
roi  des  Romains,  et  l'archiduc  Charles,  nés  de  son 
mariage  avec  une  princesse  palatine  de  Bavière ,  il  desti- 
nait à  l'aîné  ses  États  héréditaires  et  la  perspective  de 
la  Couronne  impériale ,  et  il  réservait  au  cadet  la  mo- 
narchie espagnole. 

Il  est  incontestable  que  de  tous  les  prétendants  à  la 
succession  de  Charles  II,  les  droits  du- Dauphin,  du  chef 
de  feu  la  Reine  de  France,  sa  mère,  étaient  les  mieux 
établis.  Mais  l'Europe  ne  pouvait  tolérer  de  voir  passer 
la  Couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  celui  qui  porterait 
un  jour  celle  de  France  ;  la  réunion  de  ces  deux  Cou- 
ronnes eût  été  la  ruine  de  l'indépendance  du  continent  ; 
toutes   les  puissances   étaient  donc  intéressées  à  s'y 
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opposer.  0ans  ce  dcssehi ,  6t  iusistant  toujours  sur  la 
valiiiité  des  renonciations  de  la  Reine  de  France  à  la 
succession  de  Charles  II ,  son  frère,  les  puissances  con- 
tractèrent ralliance  de  1689,  dont  le  but  était  de  remet- 
tre, parla  guerre,  toutes  choses  en  Europe  sur  le  pied 
fixé  par  les  traités  de  Wesiphalie  et  des  Pyrénées,  et  de 
les  conserver  ensuite  dans  cet  état,  par  une  alliance 
défensive  et  ta  garantie  mutuelle  de  ces  mêmes  puis- 
sances. Le  but  particulier  et  général  de  cet  engagement 
était  évident,  et  s'il  n'avait  été  tel ,  il  aurait  été  suffisam- 
ment déterminé  par  rarlicle  séparé,  par  lequel  T Angle- 
terre et  les  États-Généraux  s'obligeaient  à  assister  la 
Maison  impériale  pour  se  mettre  en  possession  dé  la 
monarchie  d'Espagne,  si  Charles  II  venait  à  mourir  sans 
héritiers  légitimes.  Cet  engagement  avait  donc  été  double, 
car  on  y  avait  eu  en  vue  les  intérêts  pai*ticuliers  de  la 
Maison  d'Autriche,  comme  aussi  ceux  de  l'Europe,  en 
général,  menacés^^par  le  pouvoir  et  par  les  prétentions 
de  la  France. 

Malheureusement  pour  Les  alliés,  toutes  leurs  espé- 
rances furent  déçues;  la  guerre  leur  fut  fatale,  et  la 
paix  qui  y  mit  fin,  bien  loin  de  ramener  toutes  choses  en 
Europe  aux  termes  fixés  par  les  traités  de  Westphalie 
et  des  Pyrénées,  ne  les  rétablit  pas  même  telles  qu'elles 
avaient  été  fixées  par  la  paix  de  Nimègue  ;  car  la  France 
obtint,  par  la  paix  de  Ryswyk,  la  souveraineté  pleine  et 
entière  de  l'Alsace,  et  la  possession  de  Strasbourg,  et, 
encore  à  ce  prix,  cette  paix  fut-elle  un  bienfait. 

La  paix  de  Ryswyk  amena  la  dissolution  de  la  Grande- 
Alliance,  et  abandonna  la  question  de  la  succession  d^Es- 
pagne  aux  chances  de  l'avenir.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  les  puissances  auraient  dû  attendre  la  mort  du  Roi 
d'Espagne  sans  desarmer  et  dans  une  altitude  hostile  ; 


—  se- 
mais une  fois  la  Grande-Alliance  dissoute  et  les  forces 
des  confédérés  licenciées,  T  Europe  ne  vit  pas  sans  inquié- 
tude que  la  France  continu&t  à  s*armer  par  terre  et  par 
mer»  comme  si  elle  se  préparait  à  agir  à  la  première 
occasion.  Charles  II  retirait  encore,  mais  la  vie  du 
monarque  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil,  et  liOuis  XIV 
songeait  déjà  à  s'approprier  son  héritage,  en  dépit  des 
répugnances  qu'on  éprouvait  encore,  à  cette  époque,  de 
voir  passer  la  Couronne  d'Espagne  sur  la  tête  d'un  prince 
de  la  Maison  de  Bourbon  ;  il  cherchait  à  faire  tomber  ce 
royaume,  sinon  sous  la  domination  de  la  France,  au 
moins  entre  les  mains  d'un  prince  français. 

L'Espagne,  convoitée  de  toutes  parts,  sembla,  pendant 
un  temps,  indifférente  au  sort  qui  lui  était  réservé  après 
la  mort  de  son  Roi.  Après  avoir  brillé  d'une  gloire  écla- 
tante sous  le  règne  de  Charles-Quint,  elle  avait  vu  pâlir 
son  étoile  sous  les  successeurs  de  ce  grand  prince  ;  jamais 
peuple  ne  passa  si  rapidement  de  l'excès  de  la  force  à 
l'excès  de  la  faiblesse.  Quand  le  dernier  des  descendants 
de  Charles-Quint  monta  sur  le  trône,  TF^spagne  portait, 
comme  son  Roi ,  tous  les  signes  de  la  décrépitude  et  de 
l'impuissance. 

M.  Mignet,  dans  VlntroducUon  aux  négociations  rela- 
tives à  la  succession  d'Espagne^  trace  le  tableau  suivant 
de  la  monarchie  espagnole,  à  cette  époque,  c  La  mort 
savait  pénétré  partout  :  dans  la  nation,  par  la  ruine 
»de  ses  libertés;  dans  le  gouvernenoient,  par  la  des- 
»  truction  de  sa  marine ,  de  ses  armées,  de  ses  finan- 
>ces  ;  dans  la  propriété,  par  la  cessation  du  travail,  les 
«substitutions  et  la  main^morte;  dans  la  population, 
»par  l'inaction  et  la  pauvreté.  Elle  atteignit  aussi  la 
»  dynastie  par  Tinipuissance.  Ce  qui  finit  les  nations  perd 
»  les  rois  ;  les  princes  qui  éteignent  un  pays,  travaillent 
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»  donc  à  Tépuisement  de  leur  race.  Jamais  la  décadence 
■  d'une  famille  n'a  été  plus  marquée  qu'en  Espagne  : 
»  Charles-Quint  avait  été  général  et  roi;  Philippe  II 
«n'avait  été  que  roi;  Philippe  III  et  Philippe  lVn*a- 
»  vaient  pas  même  été  rois  ;  Charles  II  ne  fut  pas  même 
>  homme.  La  dynastie  passa  de  l'incapacité  à  Timpuis- 
>sance,  et  il  ne  resta  plus  à  l'Espagne  que  sa  loi  de 
»  succession  pour  la  tirer  de  son  anéantissement  »  en 
»  appelant  une  dynastie  étrangère  sur  le  trône,  » 
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DÉVELOPPEMENTS  ET  PROGRÈS 


DE   l'iNTELLUïENCB    HUMAINS    PENDANT    LE    TYll^    SIECLE. 


1.  Outre  les  hautes  questions  que  le  xvir  siècle  eut  à 
résoudre,  ce  siècle  est  encore  digne  de  fixer  notre  atten- 
tion sous  plusieurs  autres  points  de  vue^  qui,  tous,  se 
rattachent  plus  ou  moins  immédiatement  à  cette  lutte 
d'idées  et  d'opinions  politiques  et  religieuses  qui  le  carac* 
térisent. 

L'Italie  avait  été,  au  xv*  siècle,  le  berceau  de  la 
renaissance  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  ;  ce  fut 
principalement  au  génie  des  Médicis  que  l'on  dut  ce 
bienfait  ;  aussi  la  postérité  reconnaissante  donna  à  ce 
siècle  le  nom  de  ces  nobles  et  glorieux  restaurateurs. 
Depuis,  l'étoile  de  l'Italie  pâlit;  elle  resta  le  sanctuaire 
des  beaux-arts ,  mais  la  France,  l'Angleterre  et  les  Pro- 
vinces-Unies  devinrent,  au  xyji*  siècle,  le  foyer  des 
lumières,  des  sciences  et  du  perfectionnement  en  tout 
genre.  Dans  le  premier  de  ces  pays,  le  pouvoir  royal  les 
ayant  pris  sous  sa  protection,  Timpulsion  y  partait  d'en 
haut  ;  en  Angleterre  et  dans  les  Provinces-Unies ,  au 
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contraire ,  Timpulsion,  la  vie,  partait  de  la  nation  ;  il  y 
avait  liberté  entière  d'un  côté  et  dépendance  du  pouvoir 
de  Tautre.  On  peut  juger ,  d'après  cela,  combien  durent 
être  différents  les  eneouragenïents  qu'ils  reçurent. 

Pour  arriver  à  son  but,  celui  d'établir  l'unité  du  pou- 
voir royal  en  tout  et  partout,  non-seulement  Louis  XIV 
identifie  la  France,  comme  puissante  agglomération 
territoriale,  à  sa  personne ,  mais  il  prétend  aussi  sou- 
mettre à  son  autorité  les  intérêts  matériels  de  ses  sujets, 
comme  il  veut  étendre  sa  domination  sur  leurs  con-* 
sciences  et  sur  leurs  facultés  intellectuelles.  Il  touche  tout 
de  son  sceptre  ;  il  imprime  à  tout  ce  cachet  monarchique 
dont  il  est  le  type  et  le  représentant.  Le  patronage  de 
la  Couronne  doit  donc  s'étendre  à  tout,  car  tout  ce  qui 
se  fait  en  dehors  de  lui  est  suspect  au  monarque  et 
entaché  d'un  esprit  de  liberté  et  d'indépendance  qui 
blesse  sa  majesté  royale. 

A  l'esprit  d'association ,  qui  était  la  base  de  toute 
industrie  au  moyen  âge,  Louis  XIV  substitue  le  système 
de  protection  et  les  encouragements  monarchiques  ;  te 
commerce  et  l'industrie  viennent,  sous  son  règne,  se 
rattacher  à  l'unité  royale,  comme,  en  matières  reli- 
gieuses, la  théorie  de  l'Église  gallicane  et  la  déclaration, 
de  Wi82.  Louis^  XIV  dote  la  France  d'une  o(Mnpagnie 
des  Indes;  il  fonde  les  manufactures  de  Sèvres  et  des 
Gobelins  ;  d'autres  encore  sont  établies ,  elles  sont  ou 
royales,  c'est-à-dire  dirigées  par  l'intendant  des  bâti- 
ments, ou  bien  créées  par  des  compagnies;  alors  le 
gouvernement  donne  une  somme  d'argent,  devient 
commanditaire  de  la  compagnie ,  l'encourage  par  des 
privilèges  et  des  concessions. 

L'industrie,  en  France,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,^ 
ne  vécut  que  de  protection,  et  ce  fut  là  une  des  causea 
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principales  de  ses  nombreux  démêlés  avec  les  Provinces- 
Unies»  qui  se  plaignaient  constamment  des  droits  exor- 
bitants qui  frappaient  leurs  marchandises  à  l'entrée  du 
royaume,  système  ruineux  pour  un  peuple  exclusivement 
marchand ,  à  qui  ces  tarifs  protecteurs  étaient  insup* 
portables. 

Si  les  marchandises  venant  de  la  Hollande  n*eus- 
sent  pas  été  frappées  d*un  droit  d'entrée  aussi  élevé  en 
France ,  il  est  possible  que  les  Hollandais  n'eussent 
jamais  consenti  à  l'expédition  de  1688,  dans  la  crainte 
de  se  brouiller  avec  la  Frapce  et  de  perdre  le  précieux 
débouché  qu'elle  offrait  au  commerce  et  à  l'industrie  des 
Provinces-Unies  (1). 

On  a  reproché  à  Colbert  que ,  pour  faire  fleurir  les 
diverses  branches  de  la  richesse  nationale,  il  avait  trop 
fait  intervenir  l'action  du  gouvernement ,  et  que  la  plus 
grande  liberté  possible  aurait  probablement  conduit  k 
un  plus  grand  degré  de  perfectionnement  en  tout  genre. 
On  a  été  naturellement  porté  à  attribuer  cette  inter* 
vention  au  système  anti-libéral  de  Louis  XIV;  mais 
l'exemple  des  temps  qui  ont  suivi  n'a-t-il  pas  prouvé  aussi 
que,  lorsque  les  Français  se  sont  vus  en  possession 
d'une  liberté  pour  ainsi  dire  illimitée,  ils  n'ont  jamais 
su  se  passer  de  l'intervention  gouvernementale  dans  les 
grandes  entreprises  industrielles,  et  que  l'initiative  a 
toujours  été  invoquée  et  attendue  comme  devant  partir 
d'en  haiit  en  France;  d'où  l'on  pour rrait  conclura  que  la 
génie  du  peuple  français  avait  été  bien  apprécié  par 
Louis  XW  et  par  son  ministre,  et  que ,  jusr|u'à  ce  jour, 
les  Français  ont  été  comme  des  enfants  qu'il  faut  con- 
duire à  la  lisière. 

Si ,  des  intérêts  matériels ,  on  passe  au  domaine  dé- 
fi) \egoeiations  Hii  roMê  tVAvamx^  annéM  16H5  et  snivatiL^t. 
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l'intelligence ,  on  retrouve  ce  jnême  patronage  de  la 
royauté.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XIV»  la  littérature  fut 
empreinte»  en  France,  d'un  caractère  fort  prononcé  d'in- 
dépendance  ;.à  cette  époque,  il  y  avait  plus  de  force  que 
de  grâce  ;  la  rudesse  native  des  cœurs  et  des  esprits 
n'avait  pas  encore  subi  le  perfectionnement  de  la  linne 
monarchique  de  Louis  XIV,  qui  devait  faire  disparaître 
certaines  aspérités  d'un  génie  libre  et  indépendant.  Mais 
le  monarque,  après  avoir  triomphé  de  la  Fronde  et  des 
frondeurs,  voulut  assujettir  la  littérature  et  les  arts  à  son 
chai*  triomphal  ;  il  voulut  régner  sur  ce  qu'on  appelait 
alors  la  république  du  Parnasse  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il 
fonda  de  nouvelles  académies.  L'Académie  française 
datait  du  règne  précédent,  Richelieu  en  avait  été  le  fon- 
dateur ;  Louis  XIV  fonda  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Médailles,  en  166S  ;  ce  fut  elle  qui  donna  au  monarque 
pour  devise  le  soleil ,  et  elle  ne  s'arrêta  pas  dans  la 
carrière  de  Tadulation,  à  mesure  que  les  succès  et  les 
triomphes  du  grand  Roi  se  multiplièrent  ;  puis  vint  la 
fondation  de  l'Académie  des  Sciences,  en  1666,  et  celle 
des  Académies  de  Peinture,  de  Sculpture  et  de  Musique, 
quelques  années  après. 

Louis  XIV  protégea  les  arts  et  la  littérature  avec  une 
royale  magnificence  :  il  légua  Versailles  à  la  postérité, 
comme  un  monument  resplendissant  de  son  faste  et  de 
sa  puissance  ;  mais  il  voulait  qu'en  retour  de  cette  pro- 
tection, les  artistes  et  les  poètes  consacrasseit  leurs 
pinceaux  à  le  diviniser  et  leur  plume  à  célébrer  sa  gloire; 
comme  souverain ,  il  revendiquait  le  droit  d'enflammer 
leur  génie,  car  l'esprit  d'indépendance  >  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présentât  à  ses  yeux,  était  un  crime ^  et 
le  criminel  était  marqué  du  sceau  de  la  réprobation. 

La  vieille  école  littéraire  et  politique  disparut  vers  le 
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milieu  du  règne  de  Louis  XIV  (1),  et  il  ne  rqsla  plus 
aloi*s  qae  {*école  monarchique ,  dont  Racine  faisait  le 
principal  ornement.  Cette  compression,  sous  laquelle 
les  artistes  et  les  littérateurs  vécurent ,  dans  la  dernière 
partie  du  règne  de  Lonis  XIV,  fut  peut-être  une  des 
causes  de  la  réaction  empreinte  de  mauvais  goût  et  de 
libertinage  qui  caractérise  les  arts  et  la  littérature  sous 
son  successeur. 

Le  caractère  distinctif  des  gouvernements  libres,  n-est 
pas  tant  de  faire  par  eux-mâroes  que  de  laisser  faire  tout 
<;e  qui  peut  contribuer  aux  progrès  tle  toutes  les  choses 
humaines,  et  de  laisser  avancer  le  pays  dans  tout  ce  qui 
est  généreux  et  éclairée  Tel  fut  le  rôle  de  Guillaume  III  ; 
si,  personnellement,  il  ne  ddnna  pas  de  puissants  encou- 
ragements à  rindustrie  et  au  commerce ,  c'est  que  les 
lois  dU)  royaume  étaient  ta  et  que  cette  question  était  du 
ressort  du  Parlement;  si  Guillaume  ne  protégea  point 
les  arts  et  la  littérature  comme  Louis  XIV,  c'est  que 
cette  protection  eût  été  une  anomalie  avec  le  principe  de 
laisser  faire,  dont  il  étaH  Texpression.  N'ayant  person- 
nellement rien  à  demander  aux  arts  et  à'  la  littérature , 
comme  le  monarque  français ,  il  crut  devoir  leur  laisser 
fiuivre  leur  propre  impulsion  en  leur  laissant  une  liberté 
complète;  s'il  ne  s'érigea  pas  à  leur  égard  en  Mécène, 
il  ne  lui  prit  jamais  fantaisie  d'être  leur- tyran ,  et  c'est 
quelque  chose*  D'ailleurs,  quand  le  génie  littéraire  som^ 
meilie  chez  un  peuple,  tout  for  du  monarque  ne  créera 
m  un  poète,  ni  un  grand  artiste  :  <^e  fut  le  cas  ^  Angle^ 
terre,  sous  le  règne  de  Guillaume  III  ;^  tandis  qu'en 
France  la  littérature  brille  d'un  vif  éclat ,  elle  ne  jette 

(i)  M"*«  de  SéTÎgné  était  de  cette  école;  indignée  qu'on  pftt  comparer 
Racine  à  Corneille,  elle  dit  dans  une  de  èes  lettres  :  «  Bacine  n'ira  pat 
•l«in«.» 
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qu'une  pâle  lueur  au  delà  de  là  Manche,  vers  la  ftn 
du  XVII*  siècle.  La  vie  politique. et  les  iatéréts  commer- 
ciaux absorbent  uniquenient  Tatiention  du  peuple  anglais; 
le  génie  littéraire  et  poétique  languit,  et  ne  doit  sortir  de 
jcfit  état  de  torpeur  que  longtemps  après,  pour  donner  à 
TAûglelerre  Byron,  Walter  Scott  et  Thomas  Moore. 

La  fin  du  xvii*  siècle  vit  poser  les  bases  de  la  gran- 
deur commerciale  de  PAngleterre  :  là ,  rien  de  factice 
comme  en  France  ;  Tinfluence  de  la  Révolution  de  1688 
sur  le  commerce  et  Tindustrie  s'y  fait  sentir.dès  le  règne 
de  Guillaume,  malgré  la  guerre  et  les  embarras  finanr 
ciers  qui  en  résultent. 

«  En  recherchant  la  «érie  historique  des  développe- 
»  n>enls  du  commerce  et  de  l'industrie  en  Angleterre,  on 
»  reconnaît  aisément  un  fait  qui  est  digne  de  fixer  l'atten^ 
»  tion  de  toutes  les  nations  :  c'est  qu'un  peuple  ne  s'oc- 
»  cupe  avec  ardeur  et  succès  de  commerce  et  d'industrie, 
»  que  lorsqu'il  se  sent  à  l'abri  de  tout  despotisme  poli- 
»  tique  et  religieux;  mais,  qu'une  fois  tranquille  sur  ce 
«point,  il  va  vite  et  bien  dans  la  voie  commerciale  et 
j» industrielle.  Les  races  d'où  nous  dérivons,  nous  tous, 
»  peuple  de  l'Europe  occidentale,  nous  ont  légué  un  tel 
»  amour  de  la  liberté ,  qu'elle  est  pour  nous  la  condition 
> de  tous  les  autres  biens,  et  que  nous  négligeons  tout 
»  autre  intérêt  pour  la  conquérir  lorsqu'elle  nous  manque, 
«ou  pour  la  garantir  lorsqu'elle  est  menacée.  Cette  règle 

•  générale  s'est  vérifiée  sur  la  ligue  anséatique,  sur  les 
4»  villes  libres  de  l'Allemagne,  sur  les  Provinces-Unies, 
»et  elle  a  reçu  une  éclatante  confirmation  par  l'histoire 
»  de  l'Angleterre.  Tant  que  l'Angleterre  s'est  sentie  gênée 
»  dans  ses  franchises  ou  dans  ses  croyances ,  elle  a  été 
»  possédée  d'une  idée  fixe  :  repousser  l'obstacle  ,  le  faire 

•  fléchir  ou  le  renverser.   Une  fois  libre  de  soucis  à  cet 
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•  égard ,  elle  a  fait  du  commerce  et  de  Tindustrie  comme 
9  nul  peuple  n'^n  a  fait  encore.  »  A  l*appui  de  cette  asser- 
tion» Tauteor  auquel  nous  empruntons  ce  passage,  cite 
comme  un  exemple  de  ce  grand  développement  com- 
mercial ,  la  métamorphose  que  Liverpool  a  subie  depuis 
la  Révolution  de  1688.  <  Au  commencement  du  siècle 
«  dernier,  après  Texpulsion  des  StUarts ,  Liverpool ,  > 
dit-il ,  «  n'avait  que  cinq  mille  habitants,  sans  autre 
»  commerce  qu'un  peu  de  cabotage  ;  aussitôt  après  la 
ji  Révolution  de  1688,  Jacques  II  était  à  peine  h  Saint- 
>  Germain,  que  le  premier  dock  de  Liverpool  était  ouvert; 
»  trente  ans:  après ,  la  Mersey  et  Tlrwell  étaient  cana- 
»  lises.  Liverpool ,  qui ,  lors  du  siège  de  Calais ,  lore- 
»  qu'Edouard  III  rassembla  toutes  les  forces  de  l'Angle- 
j» terre  (1),  put  à  peine  fournir  une  barque  montée  par 
»six  hommes,  possédait,  en  1829,  huit  cent  six  navires 
»du  port  total  de  cent  soixante-un  mille  six  cent  soixante- 

•  trois  tonneaux,  montés  par  neuf  mille  quatre-vingt^ 

•  onze  hommes  d'équipage.  Sa  population,  de  cinq  mille 

•  habitants,  s'est  accrue  au  point  q^'on  y  en  compte 

•  aujourd'hui  cent  quatre-vingt  miUe ,  sans  compter  les 

•  étrangers  et  les  matelots,    et   deux  cent  vingt-cinq 

•  mille  avec  les  faubourgs. 

•  La  valeur  totale  des  exportations  agricoles  ou  manu- 

•  facturières  du  royaume  uni  s'élève  assez  régulièrement , 

•  depuis  dix  ans,  àneufcent  ou  neuf  cent  vingt  millions 

•  de  francs  ;  les  cotonnades  y  sont  comprises  pour  quatre 

•  cent  vingt  ou  quatre  cent  vingt-cinq  millions,  et  la 

•  plus  grande  partie  des  cotonnades  anglaises  se  fabrique 

•  à  Manchester  ou  dans  les  environs;  ce  fait  seul  explî- 
»  querait  l'importance  commerciale  du  port  de  Liverpool. 

(j)  La  flotte  d'Edouard  n'avait  pas  moins  de  sept  cents  voiles;  elle  était 
montée  par  qnatorKo  mille  matelot.*;. 
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»  Joignez  à  cela  qnQ  Liverpooi  est  à  proximité  des  Ton- 
>  deries  et  des  forges  du  Straffordsbire  et  du  Shropehire, 
»  des  fabriques  de  toute  nature  de  Birmiagham  et  de 
HiScheffield  ;  qu'il  est  le  centre  des  relations  entre  rirlande 
»^t  la  Grande-Bretagne  ;  qu'il  touche  à  la  fois  à  TËcosse 
»  et  au  pays  de  Galles  ;  qu'il  est  le  quartier  générai  des 
»  bateaux  à  vapeur  anglais  ,  et  Ton  concevra  que  Liver- 
«pool  soit  le  siège  d'un  commerce  gigantesque^  qui  ne 
»  le  cède  qu'à  celui  de  Londres.  Onze  mille  bâtiments  ^ 
»  représentant  un  million  quatre  cent  mille  tonneaux  ^ 
«viennent,  tous  les  ans,  prendre  place  dans  ses  neuf 
»  bassins»  Les  deux  cinquièmes  des  exportaitions  anglaises 
»  ont  lieu  par  Liverpoot ,  et  plus  du  cinquième  du  pro- 
»duit  des  douâtes  britanniques  y  est  perçu.  Aussi 
»  LiverpooU  si  cbétif  à  l'époque  de  la  Révolution  de  16S&, 
»ne  prétend  à  rien  moJûs  aujourd'hui  qu'à  égalef>  dans 
j»  peu ,  le  commerce  de  Londres,  et  il  faut  eonvenii*  qu'il 
»en  prend  le  chemin  ;  car,  au  milieu  du  progrès  général 
»da  commerce  et  de  l'industrie  en  Angleterre»  LlVerpool 
i>a  acquis  un  développement  qui  tient  du  prodige»  Man* 
»  chester,  avec  ses  environs  à  huit  lieues  à  la  ronde,  n'est 
»  qu'un  atelier;  Liverpooi  ne  fabrique  rieu,  il  vend  ce  que 
»ses  voisins  ont  produit;  c'est  le  comptoir  le  plus  vasÉe 
»et  le  mieux  disposé  de  l'univers.  Quoique  Bristol  ne  soit 
»  plus  aujourd'hui  qu'un  port  secondaire^  relativement  à 
»  Liverpooi  »  on  peut  dire  que  le  commerce  y  a  décuplé 
»^eut-être  depuis  un  siècle.  Il  en  est  de  même  dan» 
ifctoute  TAngleterre,  laquelle  est  traversée  aujourd'hui  en 
»  tous  sens  par  des  canaux  et  des  chefnins  de  fer.  Et  ces 
•^brillants  résultats,  à  quoi  sont-ils  dus?  A  une  sécurité 
»  profonde  de  la  nation  pour  ses  libertés  ;  à  une  convjc- 
»tion  intime  que  c'est  une  conquête  bien  définitivement 
«assurée,  sur  laquelle  ni  le  gouvernement,  ni -auciiae-- 
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»  corporation  peligieuse  ne  voudraient  ni  ne  pourraient 
«enapîéter;  au  d4sir  de  voir  ies  amélioraiiond  politiqueà 
«se  traduire  en  améliorations  matérielles^  palpables;  k 
»  la  bonne  volonté  dans  le  gouvernement  peur  éclairer  ee 
»  d&ir  et  le  réaliser.  » 

Ce  désir,  celte  bonne  volonté,  Guillauoïe  UI  les 
manifesta  le  premier,  alors  même  que  le  peuple  anglais 
BiéconnaJssait  ses  louables  intentions  et  le  payait  d'une 
noire  ingratitude.  Ce  fut  ce  prince  sombre,  morose», 
disgracieux,  parcimonieux,  ce  Roi  que  P Angleterre  ne 
considéra,  de  son  vivant,  que  comme  un  étranger,  qui 
lui  ouvrit  cette  noble  et  magnifique  carrière  de  gloire,  et 
de  prospérité  nationa^les;  aussi ,  nul  Etat  de  TËurope  ne 
parut ,  dans  la  suite,  animé  d^autant  de  vie  et  de  force* 
Guillaume  n'eut  pas  la  satisfaction  de  jouir  de  son 
ouvrage;  son  règne  fut  rempli  d'amertume  et  de  dégoûts; 
mais  cet  ouvrs^e,  quMl  laissa  imparfait  à  sa  mort,  s'est 
consolidé  depuis  un  siècle  et  demi  ;  il  est  debout ,  tandis 
que  rétablissement  nK)narchique  de  Louis  XIY  a  été 
balayé  par  l'ouragan,  populaire  !  Pourquoi  ?  parce  que 
sa  gloire  personnelle  et  celle  de  sa  monarchie  ont  tou^ 
jours  été  le  principal  mobile  de  Louis  X.IV,  tandis  que 
l'intérêt  national  et  son  développement  constant  ont  été 
le  legs  que  Guillaume  IH  a  laissé  à  ses  successeurs. 

IL  A  l'impulsion  commerciale  qui  signaio  cette 
période  vint  se  rattacher  le  système  colonial  et  i'exten* 
sion  des  marines  marchandes  et  de  guerre.  Il  fallait 
de  fortes  escadres  pour  protéger  le  retour  des  flottes 
marchandes  qui  ramenaient  les  trésors  des  deux  Indes 
en  Europe,  quand  les  métropoles  vivaient  en  mésin- 
telligence. 

La  puissance  coloniale  de  TEspagiie  et  du  Portugal 
était  déjà  an-cienne.  Les  colonies  espagnoles  acquirent 
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plus  de  repôB,  par  suite  des  alliances  que  la  Cour  de 
Madrid  conclut  avec  les  autres  puissances  maritimes; 
il  n'y  eut,  du  reste,  aucun  changement  considérable  pen- 
dant le  cours  de  celle  époque.  Les  missionnaires  jésuites 
faisaient  de  rapides  progrès  sur  les  rives  du  Paraguay 
et  du  Maragnon;  mais  TËurope  n'y  donnait  aucune 
attention  et  les  colonies  eHes-mêmes  semblaient  ne  pas 
refnarquer  la  décadence  de  la  métropole;  c'était  un 
monde  qui  ne  tenait  de  l'Espagne  que  le  nom;  l'immense 
étendue  de  4eur  territoire  les  mettait  à  l'abri  des  con- 
quêtes 'y  il  n'y  eut  dans  ce  temps  qu^  les  ports  de  mer 
qui  furent  quelquefois  ravagés. 

Après  la  séparation  de  l'Espagne,  le  Portugal  ne 
conserva,  que  de  faibles  débris  de  ses  possessions  aux 
Indes-Orientales;  il  fut  plus  heureux  au  BrésH,  que  les 
États-Généraux  lui  abandonnèrent  au  commencement 
de  cette  époque  (1661).  Mais  le  gouvernement  portugais 
ne  sut  tirer  aucun  parti  de  ce  vaste  territoire  ;  il  fonda 
la  ville  de  Saint-Sacrement,  en  1681,  et  ce  ne  fut  que 
quelques  années  après  qu'on  découvrit  au  Brésil  les 
mines  d'or  ;  l'intérieur  des  terres  était  abandonné  aux 
missionnaires  jésuites. 

L'établissement  colonial  des  Hollandais  date  de  leur 
indépendance  nationale;  il  s'agrandit  successivement  par 
leurs  conquêtes  sur  les  Espagnols,  rivaux  peu  à  craindre. 
Mais  les  Anglais  et  les  Français,  jaloux  des  bénéfices 
que  la  Hollande  retirait  de  ses  colonies ,  entrèrent  à  leur 
tour  dans  la  lice  et  se  montrèrent  des  concurrents  plus 
redoutables. 

La  France,  durant  cette  époque,  prit  une  part  fort 
active  au  système  colonial ,  et  le  gouvernement  ne  tarda 
pas  à  donner  une  attention  sérieuse  à  ce  nouveau  genre 
d'industrie. 
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Les  !lt's  de  la  Martinique,  dé  la  Guadeloupe,  de  Sainte- 
Lucie,  de  Grenade  et  des  Grenadilles,  les  petites  ties  de 
Marie-Galande,  Saint-Martin,  Saint- Christophe,  Saint- 
Barthélémy,  Sainte-Croix  et  de  la  Tortue ,  avaient  été 
d'abord  vendues  par  leurs  propriétaires,  les  premières  à 
des  particuliers,  les  cinq  dernières  aux  Malouins,  er* 
16&1;  Colbert  les  racheta  toutes  pour  moins  d'un  million, 
pour  le  compte  du  gouvernement,  et  y  établit  une  admi- 
nistration régulière  {!)•  En  1664 ,  on  tenta  de  coloniseF 
Cayenne ,  mais  cette  entreprise  eut  peu  de  succès. 

La  France  s'empara  aussi j  vers  le  même  temps, 
de  cette  portion  de  l'île  de  Saint-Domingue  qui  devait 
devenir  dans  la  suite  la  plus  importante  de  ses  posses- 
sions coloniales  ;  elle  dut  cette  acquisition ,  coranîe 
celle  de  plusieurs  autres  îles ,  à  la  tyrannie  qu'y  exer- 
çaient les  Espagnols.  Ceux-ôi ,  par  la  funeste  habitude 
qu'ils  prirent  de  traiter  tous  les  étrangers  en  ennemis^ 
organisèrent  aux  Indes-Occidentales  une  guerre  perma- 
nente ,  dont  le  résultat  fut  de  pousser  tous  ceux  qui  cherr 
chaient  des  établissements,  à  les  conquérir  par  la  pira- 
terie et  par  la  force  des  armes;  telle  fut  l'orîgine  de  ces 
fameux  flibustiers.  Les  boucaniers  et  les  flibustiers  com- 
mencèrent leurs  conquêtes  en  16â0 ,  «n  expulsant  les 
Français  et  les  Anglais  de  l'île  de  Saint-Christophe  ;  ils 
se  firent  un  établissement  dans  l'île  de  la  Tortue,  puis  ils 
s'emparèrent  de  la  côte  occidentale  de  Saint-Domingue^ 
et,  en  166ft,  Ia  France  leur  reconnut  cette  propriété  et 
les  prit  sous  sa  protection  (2),  A  la  paix  de  Ryswyk, 
toute  la  partie  occidentale  de  Saint-Domingue  demeura 
à  ia  France,  sans  que  le  consentement  de  l'Espagne  fût 

(i)  Raynal,  Histoire  des  Èlablissemenis  européens  dans  les  deux  Indes, 

(2)  OxnieHn  Bryan,  Histoire  des  Aventuriers  flibustiers  qui  se  sont  signâtes 
dans  les  Indes,  —  Edward 's  Hislory  àfS,  Domingo. 
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cependant  exprimé  «  et  cette  possession  fut  confirmée 
plus  tard,  lorsque  le  petit-fib  de  Louis  XIV  monta  sur  le 
trône  de  Charles  II. 

La  prennière  compagnie  privilégiée  pour  le  commerce 
des  Indes43ccidentale3  fut  établie  eu  1664;  cette  com- 
pagnie ,  fondée  par  Colbert ,  eut  pour  domaine ,  noii* 
seulement  toutes  les  possessions  françaises  en  Amérique* 
depuis  )e  Canada  jusqu'au  fleuve  des  Amazones,  mais 
aussi,  en  Afrique,  toute  retendue  des  côtes,  depuis  ie 
cap  Vert  jusqu'au  cap  de  Bonne- Espérance  ;  cette  der- 
nière concession  avait  pour  objet  ie  commerce  des 
nègres  ;  la  contrebande  fut  si  préjudiciable  à  cette  pre- 
mière compagnie ,  qu'au  bout  de  dix  ans  elte  fut  obligée 
de  se  dissoudre.  L'élévation  des  tarifs  de  douane  en 
France  sur  tous  les  produits  des  Indes-Qccidentaies, 
entretint  longtemps  la  gêne  et  le  malaise  dans  le  com- 
merce des  colonies. 

La  France  exploitait,  principalement  dans  les  colo- 
nies, trois  diverses  sortes  d'industries  :  le  commerce 
proprement  dit,  l'agriculture  et  les  plantations.  Ces 
entreprises  ne  réussirent  pas  également  :  l'administra- 
tion française  voulant  tout  soumettre,  ne  cessa  de  con- 
trarier les  entreprises  commerciales  ;  le  caractère  national , 
impatient  et  peu  propre  à  supporter  une  longue  attente , 
mit  obstacle  aux  succès  des  exploitations  agricoles.  11 
n'en  fut  pas  de  même  des  colonies  à  plantations;  ici,  le 
planteur  n'avait  qu'à  exercer  une  inspection  facile,  et  les 
bénéfices  considérables  qu'il  retirait  promptement  de  ses 
entreprises  excitaient  son  zèle  à  les  étendre;  les  Français 
réussirent  au  delà  de  toute  espérance  dans  les  exploita- 
tions de  cette  nature. 

Le  Canada,  auquel  la  France  joignit  TAcadie,  en 
1661,  doit  être  considéré  comme  une, colonie  agricole; 


—  73  — 

toutefois  9  durant  cette  époque ,  les  exploitations  de  ce 
genre  n^eurent  lieu  que  dans  la  portion  inférieure  de  ce 
pays ,  et  firent  peu  de  progrès  ;  ie  commerce  des  peaux 
et  les  pêcheries  de  Terre-Neuve  continuèrent  d^étre  la 
principale  richesse  de  cette  colonie,  k  Terre-Neuve,  les 
Français  fondèrent  la  ville  de  Plaisance,  et,  dès  ce 
moment,  les  pêcheries  devinrent  un  nouveau  sujet  de 
querelle  entre  eux  et  les  Anglais. 

Une  expédition  ,  conduite  par  La  Salle,  en  1680,  fut 
envoyée  pour  explorer  les  rives  du  Mississipi  ;  elle  ne 
produisit  aucun  résultat  satisfaisant,  et  les  Français,  qui 
essayèrent  de  faire  un  établissement  dans  la  Louisiane» 
furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entreprise. 

La  France  rencontra  de  plus  grands  obstacles  dans 
ses  entreprises  aux  Indes-Orientales,  où  elle  trouvait 
des  rivaux  plus  redoutables ,  et  où  elle  n'avait  encore 
aucun  établissement.  Le  gouvernement  accorda  le  privi- 
lège à  une  compagnie,  en  166&;  on  lui  donna  un.  mono- 
pole de  quinze  ans,  la  propriété  exclusive  des  conquêtes 
qu'elle  pourrait  faire  et  un  secours  de  quinze  millions* 
Elle  fit  d'abord  des  tentatives  sur  Madagascar;  en  1675, 
elle  créa  un  comptoir  à  Surate,  sur  la  côte  de  Malabar; 
sur  celle  de  Goronmndel,  Pondichéry  fut  fondé,  en  1679^ 
et  devint  bientôt  le  centre  des  opérations.  Mais  l'avenir 
de  cet  établissement  fut  compromis  par  les  guerres  de 
la  métropole  :  Pondichéry  totnba  au  pouvoir  des  Hollan- 
dais et  no  fut  restitué  qu'à  la  paix  de  Ryswyk  \  et,  lorsque 
le  gouvernement  français  se  décida  à  interdire  l'impor-r 
tation  des  produits  industriels  de  l'Inde,  pour  assurer 
le  succès  des  fabriques  françaises,  cette  compagnie  vit 
détruire  toutes  ses  espérances  ;  aussi ,  vers  la  fin  du 
xvîi*  siècle ,  elle  était  sur  le  point  de  se  dissoudre. 

Le  succès  des    colonies  anglaises  dépendait  de  la 
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volonté  national,  beaucoup  plus  que  des  caprices  dit 
gouveroement ,  et  fut,  par  conaéquent,  bien  nûeux 
assuré.  La  politique  de  Charles  II  et  de  Jacques  H  leur 
était  favorable,  et ,  sous  ce  rapport ,  elle  servit  beaucoup 
à  r  agrandissement  du  commerce  et  à  Taccroissement  de 
la  richesse  publique.  Les  traités  de  paix  et  d'alliance  « 
qui  unissaient  l'Angleterre  à  TEspagne,  favorisèrent  les 
établissements  anglais  en  Amérique.  En  1670,  l*  Espagne 
reconnut  expressément  toutes  les  possessions  britanniques 
dans  le  Nouveau-Monde  et  conclut  un  traité  de  commerce 
avec  la  Cour  de  Londres.  Les  succès  des  Anglais  dans  la 
Jamaïque  furent  le  premier  indice  de  leur  prospérité 
future  (t).  Dès  le  principe,  ces  colonies  reçurent  une 
constitution  libérale  r  un  gouverneur,  assisté  d'un  conseil, 
les  administrait  en  chef  et  réunissait  de  plus ,  auprès  de 
lui ,  une  assemblée  qui  se  composait  des  députés  des 
paroisses;  un  tel  gouvernement  servait  à  souhait  les 
intérêts  de  la  colonie,  et  le  commerce  se  trouvait  dégagé 
par  là  de  beaucoup  d'entraves  qui  l'embarrassaient 
ailleurs  ;  la  vente  des  nègres  fut  seule  réservée  pour  les 
compagnies  privilégiées. 

Dans  l'Amérique  septentrionale ,  les  établissements  des 
Anglais  acquirent  encore  plus  de  prospérité  et  furent 
singulièrement  favorisés  par  les  émigrations  européennes 
et  par  la  révolution  qui  eut  lieu  dans  la  métropole. 
L'Amérique  septentrionale  offrit  le  contraste  le  plus  frap- 
pant avec  l'Amérique  méridionale  et  centrale  :  dans  cette 
partie  de  ce  vaste  hémisphère,  on  ne  connaissait  d'autre 
croyance  religieuse  que  la  foi  de  Rome,  tandis  que  les 
presbytériens  avaient  conquis  l'Amérique  septeiitrionale 
comme  un  asile  au  delà  des  mers ,  comme  un  refuge 

(1)  La  Jamaïque  i'nt  conquise  rn  1655.  l»a  culture  de  la  canne  à  «ucre 
dans  celle  île  conimonça  en  1600. 
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contre  les  persécutons  de  TÊglise  anglicane,  et  Hsitvaient 
placé  F  Océan  et  ses  abtmes  comme  les  gardiens  invin- 
cibles de  leur  liberté  de  conscience. 

Fondée  par  les  émigrations  puritaines  de  rAngleterre» 
la  société  qui  s'établit  dans  ces  contrées  encore  sauvages 
était  protestante  jusqu'au  fond  des  entrailles;  dès  l'aurore 
de  rétablissement  de  ce  nouvel  État,  les  Anglo-Américains 
du  nord  s'annoncèrent  à  l'Europe  comme  la  réalisation 
pratique  des  plus  audacieuses  théories  d'indépendance 
religieuse,  civile  et  politique,  comme  l'expression  la  plus 
hardie  et  la  plus  avancée  des  idées  rationalistes ,  et ,  en 
même  temps ,  une  jalouse  austérité  ferma  la  barrière  de 
la  nouvelle  société  à  tout  ce  qui  ne  partageait  pas  les 
croyances  et  les  antipathies  de  la  secte  qui  s'était  volon- 
tairement bannie  du  sol  natal,  pour  adorer  Dieu  en  toute 
liberté  sur  une  terre  étrangère.  Gomme  l'origine  de  ces 
colonies  fut  le  berceau  d'une  grande  nation  qui  domine 
aujourd'hui  dans  l'Amérique  du  nord,  nous  croyons 
devoir  donner  quelques  développements  au  récit  de  cet 
établissement  primitif. 

<r  L'Amérique ,  •  dit  l'auteur  de  La  Démocratie  m 
Amérique  (1),  «  est  le  seul  pays  où  l'on  ait  pu  assister 
»  aux  développements  naturels  et  tranquilles  d'une  société, 
•  et  où  il  ait  été  possible  de  préciser  l'influence  exercée 
»par  le  point  de  départ  3ur  l'avenir  des  États. 

»  Les  émigrants  qui  vinrent ,  à  différentes  périodes , 
«occuper  le  territoire  que  couvre  aujourd'hui  l'Union 
»  américaine,  différaient  les  uns  des  autres  en  beaucoup  de 
«points;  leur  but  n'était  pas  le  même,  et  ils  se  gouver- 
»  naient  d'après  des  principes  divers.  Ces  hommes  avaient 
»  cependant  entre  eux  des  traits  communs,  et  ils  se  trou- 
»  valent  tous  dans  une  situation  analogue.   Le  lien  du 

(I)  M^dc  Tocqucviîle. 
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i  laugage  est  peut-être  le  plos  fort  et  le  plus  çiurabte  qui 
»  puiBse  unir  les  homin^s  ;  tous  les  éniigrants  parlaient 
»  la  même  langue  ;  ils  étaient  tous  enfants  d^un  même 
»  peuple ,  nés  dans  un  pays  qu'agitait  depuis  des  socles 
i  la  lutte  des  partis,  et  où  les  factions  avaient  été  obligées, 
»  tour  à  tour,  de  se  placer  sous  la  protection  des  lois  ;  leur 
»  éducation  politique  s'était  faite  à  cette  rade  école ,  et 

•  Ton  voyait,  répandus  parmi  eux,  plus  de  notions  des 
»  droits ,  plus  de  principes  de  vraie  liberté  que  chez  la 

•  plupart  des  peuples  de  T Europe,  A  l'époque  des  pre- 
»mières  émigrations,  le  gouvernement  communal,  ce 

•  germe  fécond  des  institutions  libres ,  était  déjà  profon- 
»  dément  entré  dans  les  habitudes  anglaises,  et  avec  lui 

•  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  s'était  introduit 
»  au  sein  même  de  la  monarchie  des  Tudors.  » 

A  cette  époque  aussi ,  l'Europe  tout  entière,  et  surtout 
l'Angleterre,  était  en  proie  aux  querelles  religieuses; 
ta  lutte  intellectuelle,  la  discusi^'on  sur  ces  naatières, 
avaient  ouvert  les  esprits ,  et  il  en  était  résulté  aussi  une 
amélioration  dans  les  mœurs.  1 1  y  avait  donc  une  cer- 
taine communauté  de  pensées  et  de  manière  de  voir  entre 
tous  ceux  qui  venaient  s'établir  sur  le  sol  américain  ;  mais 
on  peut  distinguer  dans  les  différentes  trolonies  les  carac- 
tères particuliers  qui  venaient,  en  quelque  sorte,  se 
dessiner  sur  ce  fonds  commun. 

En  Virginie,  là  où  vint  débarquer,  en  1607,  la  pre- 
mière colonie  anglaise,  on  trouve  pour  premiers  colons 
des  hommes  dont  l'émigration  était ,  pour  ainsi  dire,  le 
résultat  d'un  préjugé  der  cette  époque.  On  croyait  géné- 
ralement alors  en  Europe  que  l'or  faisait  la  richesse  des 
peuples  ;  les  colons  de  la  Virginie  venaient  donc  chercher 
des  mines  d'or  et  d'argent  et  s'enrichir  eux-mêmes  en 
enrichissant  leur  pays ,  car  la  charte  qui  leur  était  accor- 
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• 

dée  leur  enjoignait  de  payer  h  4a  Couronne  le  cinquième 
du  produit  des  mines.  C'étaient,  en  grande  partie,  des 
jeunes  gens  de  fanaiUe ,  qui  fuyaient  quelque  ch&timent 
honteux,  d'anciens  domestiques,  des  banqueroutiers, 
des  hommes  perdus  de  dettes  et  débauchés  ;  toute  cette 
population,  avide  et  sans  moralité,  dut  donc  facilement 
céder  à  de  mauvaises  inspirations  et  être  entraînée  à  des 
désordres  et  à  des  excès.  Vingt  nègres ,  débarqués  en 
1620,  par  un  vaisseau  hollandais ,  servirent  à  Tintrodac- 
tion  de  l'esclavage,  et«  ce  fut  là,  »dit  M.  de  Tocquevilie, 
«  un  fait  capital  qui  devait  exercer  une  immense  in- 
•  fluence  sur  le  caractère  ,  les  lois  et  l'avenir  tout  entier 
»  du  Sud.  •    ' 

Au  nord  de  l'Amérique,  la  fondation  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  s'établit  sur  des  bases  bien  différentes  :  ce 
n'étaient  plus  des  gens  sans  aveu ,  qui  venaient  demander 
à  une  terre  nouvelle  une  existence  qu'ils  n'avaient  pu 
arracher  au  sol  natal ,  mais  des  hommes  appartenant , 
pour  la  plupart ,  aiiix  classes  aisées  de  la  mère-patrie  ;  il 
n'y  avait  presque  pas  de  distinction  entre  les  membres 
de  cette  émigration,  soit  comme  rangs ,  soit  comme  for- 
tune. Une  conséquence  nécessaire  de  leur  origine,  c'était 
aussi  une  éducation  et  des  lumières  assez  étendues  et 
répandues  presque  également  sur  tous  les  membres,  sans 
exception ,  de  cette  société  nouvelle  ;  aussi ,  ces  colons^ 
qui  amenaient  avec  eux  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  une 
famille  enfin  ,  apportaient-ils  de  solides  principes  d'ordre 
et  de  meralité  ;  et  ^  tandis  que  partout  ailleurs  les  éim^ 
grants  venaient  ch^cber  la  richesse  ou  retrouver  la 
considération  perdue ,  eux  ne  voulaient  trouver  que  le 
repos^  et  ne  cherchaient  que  le  triomphe  d'une  idée. 

Ces  pèlerins j  ainsi  qu'ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
appartenaient  à  la  secte,  des  puritains  et  ils  fuyaient  les 


.      -78- 
persécutions  qu'avait  attirées  sur  eux  leur  doctrine  reli- 
gieuse, dans  laquelle  venaient  se  confondre  des  théories 
démocratiques  dont  le    gouvernement    s'était    surtout 
effrayé. 

Pour  mieux  faire  connaître  à  nos  lecteurs  Tesprit  de 
ces  pieux  aventuriers,  nous  citerons,  d'après  M.  de 
Tocqueville,  l'introduction  de  Nathaniel  Motion ,  Thisto- 
rien  des  premières  années  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
«  J'ai  toujours  cru ,  >  dit  Nathaniel  Norton,  *  que  c'était 
»  un  devoir  sacré  pour  nous ,  dont  les  pères  ont  reçu  des 
«  gages  si  nombreux  et  si  nnémorables  de  la  bonté  divine 

>  dans  l'établissement  de  cette  colonie ,  d'en  perpétuer 

>  par  écrit  le  souvenir.  Ce  que  nous  avons  vu  et  ce  qui 
9  nous  a  été  raconté  par  nos  pères ,  nous  devons  le  faire 
9  connaître  à  nos  enfants ,  afin  que  les  générations  à  venir 
»  apprennent  à  louer  le  Seigneur;  afin  que  la  lignée 
»  d'Abraham  ,  son  serviteur,  et  les  fils  de  Jacob,  son  élu , 

•  gardent  toujours  la  mémoire  des  miraculeux  ouvrages 
»de  Dieu  (Ps.  cv,  5,  6).  11  faut  qu'ils  sachent  cmameiit 
»  le  Seigneur  a  apporté  sa  vigne  dans  le  désert  ;  comment 
»il  l'a  plantée  et  en  a  écarté  les  païens;  comment  il  lui 
^a  préparé  une  place,  en  a  enfoncé  profondément  les 
»  racines,  et  l'a  laissée  ensuite  s'étendre  et  couvrir  au 
»loin  la  terre  (Ps.  i^xxx,  là,  15)  ;  et  non-seulement 
»  cela ,  mais  encore  comment  il  a  guidé  son  peuple  vers 
»son  saint  tabernacle  et  l'a  établi  sur  h  montagne  de  son 

•  héritage  {Exode  xv,  13).  Ces  faits  doivent  être 
«  connus ,  afin  que  Dieu  en  retire  Thonneur  qui  lui  est 
»  dû ,  et  que  quelques  rayons  de  sa  gloire  puissent  tomber 
»sur  les  noms  vénérables  des  saints  qui  lui  ont  servi 

•  d'instruments.  »  Il  est  impossible,  en  lisant  ce  pas^ 
sage,  de  ne  pas  éprouver  sa  part  du  profond  senti- 
ment religieux  qu'il  respire.  L'œuvre  s'agrandit  sous  les 
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expressions  de  TbistOTien  ;  ce  n'est  plus  ufie  troupe  dd 
sectaires  persécuté?,  mais  on  croit  voir  un  peuple  que 
Dieu  a  choisi  et  conduit  lui-raêhie  pour  Tacconoplisse- 
inent  de  ses  décrets. 

Les  émigrants  étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  à 
peu  près,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants.  Après 
avoir  erré  longtemps  dans  l'Océan ,  ils  furent  enfin  forcés 
d'aborder  les  côtes  arides  de  la  Nouvelle-Angleterre,  au 
lieu  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Plymoutb.  Voici 
comment  Natfaaniel  Morton  décrit  cette  prise  de  posses- 
sion du  désert,  où  les  principes  de  la  civilisation  débar- 
quaient en  même  temps  que  les  pèlerins.  «  Us  avaient 
•  passé  maintenant  le  vaste  Océan;  ils  arrivaient  au  but 
> de  leur  voyage.  On  était  o/a  milieu  de  l'hiver;  autour 
»  d'eux  n'apparaissait  qu'un  désert  hideux  et  désolé, 
«plein  d'animaux  et  d'hommes  sauvages,  dont  ils  igno-* 
»  raient  le  degré  dç  férocité  et  le  nombre.  l.a  terre  était 
»  glacée,  le  sol  était  couvert  de  forêts  et  de  buissons  ;  le 
»  tout  avait  un  aspect  barbare.  Derrière  eux ,  ils  n'aper^ 
»cevaient  que  Tinun^se  Océan  qui  les  séparait  du 
»  monde  civilisé  ;  pour  trouver  un  peu  de  paix  et  d'espoir, 
»  ils  ne  pouvaient  tourner  leurs  regards  qu'en  haut.  » 

Cependant ,  avec  la  foi  religieuse,  on  trouve  chez  ces 
hommes  une  connaissance  parfaite  de  la  marche  des  choses 
humaines,  et  à  peine  sont-ils  débarqués,  qu'ils  s'occupent 
de  l'arganisation  de  leur  petite  société  et  qu'ils  appliquent 
les  théories  politiques  qui  faisaient  partie  de  leur  doctrine 
religieuse.  Voici  ce<f\xe  porte  ce  premier  acte  constitutif  : 
«  Nous,  dont  les  noms  suivent,  qui,  pour  la  gloire  de 
»Dieu,  le  développement  de  la  foi  chrétienne  et  l'honneur 
»  de  iiotre  patrie ,  avonà  entrepris  d'établir  la  première 
»  colonie  sui*  ces  rivages  reculés,  nous  convenons,  dans 
»ces  présentes,  par  consentement  mutuel  et  solennel  et 
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»  devant  Dieu ,  de  nous  former  en  corps  de  société  poli^ 
»  tique,  dans  le  but  de  nous  gouverner,  et  de  travailler 
»à  l'aceomplissement  de  nos  desseins,  et,  en  vertu  de 
»ce  contrat,  nous  convenons  de  promulguer  des  lois, 
•  actes ,  ordonnances ,  et  d'instituer,  selon  le  besoin ,  des 
»  magistrats  auxquels  nous  promettons  soumission  et 
»  obéissance.  »  Ceci  se  passait  en  1620. 

La  population  de  la  Nouvelle-* Angleterre  s'accrut 
rapidement  et  se  recrutait  sans  cesse  dans  les  mêmes 
rangs ,  les  puritains  appartenant  généralement  à  la  classe 
moyenne.  Les  émigrations  se  faisaient  d'autant  plus 
facilement  que ,  si  d'un  côté  les  sectaires  cherchaient  à 
échapper  à  la  dureté  des  lois  anglaises ,  de  l'autre  le 
gouvernement  favorisait  de  tout  son  pouvmr  Téloigne- 
ment  de  ceux  qu'il  regardait  comme  des  éléments  de 
troubles  et  de  révolutions.  On  se  rappelle  que  le  fameux 
Olivier  Gromvvell,  personnage  fort  peu  connu  à  cette 
époque,  fut  à  la  veille  de  s'expatrier,  et  que  ce  ne  fut  que 
par  suite  d'un  incident  indépendant  de  sa  volonté  qu'il 
fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet  d'aller  s'établir  en 
Amérique. 

D'après  les  principes  admis  à  cette  époque,  les  terres 
du  Nouveau*Mon  de  appartenaient  à  la  nation  qui  les 
avait  découvertes  la  première ,  et  c'est  ainsi  que,  vers  la 
fin  du  xvr  siècle,  l'Angleterre  se  trouva  maîtresse  de 
presque  tout  le  littoral  de  l'Amérique  du  Nord.  Toutefois 
le  gouvernement  britannique  n'avait  pas  adopté,  pour 
régir  ces  nouveaux  domaines ,  un  système  unique  ;  tantôt 
c'était,  comme  dans  l'État  de  New-York  (1),  un  gouver* 

• 

(1>  L'origine  de  rétablitsement  i  New-York  était  due  aux  HoU«ndAi«, 

et  la  colonie  portait  le  nom  de  Nouvelle- Hollande.  Les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent en  1664)  et  la  nornmèrent  New- York.  Les  États-Gréoéraiix  consen- 
tirent il  ia  laisser  ik  l'Angleterre  parla  paix  de  Brédt,  en  1667. 
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neur  chargé  d'administrer  le  pays,  sous  les  ordres 
immédiats,  du  gouvernement  ;  tantôt  c'étaient  des  indi- 
vidus isolés  ou  en  compagnie,  qui  achetaient  la  pro- 
priété d'un  district  et  entre  les  mains  de  qui  se  trouvaient 
concentrés  tous  les  pouvoirs  civils  et  politiques  ;  tantôt 
enfin,  le  gouvernement  donnait  à  un  certain  nombre 
d'émigrants  le  droit  de  se  constituer  en  société  poli- 
tique, sous  le  patronage  de  la  mère^patrie,  et  de  se 
gouverner  eux-mêmes;  mais  on  ne  trouve  ce  mode  de 
colonisation  mis  en  pratique  que  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre;  encore  faut-il  dire  que,  sauf  celle  accordée 
en  1628 ,  par  Charles  T',  aux  émigrants  qui  fondèrent 
la  colonie  de  Massachusets ,  on  n'octroya  généralement 
de  chartes  aux  colonies  de  la  Nouveller Angleterre,  que 
longtemps  après  que  leur  existence  fut  devenue  un  fait 
accompli.  En  principe,  ces  nouvelles  colonies  reconnais- 
saient la  suprématie  de  la  mère-patrie,  mais,  en  réalité  , 
elles  se  gouvernaient  elles-mêmes  ;  on  en  trouve  conti- 
nuellement la  preuve  dans  les  monuments  historiques 
de  la  Nouvelle-Angleterre  :  les  colons  nomment  leurs 
magistrats ,  font  la  paix  et  la  guerre,  se  donnent  des  lois; 
établissent  tous  les  règlements  sans  le  concours  ni  l'au- 
torisation de,  la  mère-patrie. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  la  manière  dont 
s'organise  cette  société,^ qui  semble  suivre  une  marche 
contraire  &  celle  suivie  par  les  nations  européennes. 
«  Chez  la  plupart  des  nations  européennes,  »  dit  M.  de 
Tocqueville,  t  l'existence  politique  a  commencé  dans  les 

•  régions  supérieures  de' la  société  et  s'est  communiquée 
»peu  à  peu  ,  et  toujours  d'une  manière  incomplète,  aux 
>  diverses  parties  du  corps  social.  En  Amérique,  au  con- 
»  traire ,  on  peut  dire  que  la  commune  a  été  organisée 

•  avant  l'État.  Dans  la  Nouvçlle-Angleterre ,  dès  1650, 
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»la  commune  est  complètement  et  définitivement  cons- 

•  tituée;  autour  de  rindividuaHté  communale  viennent 
j»se  grouper  et  s'attacher  fortement  des  intérêts,  des 
»  passions,  des  devoirs  et  des  droits  ;  au  sein  de  la  ccMn-* 

•  niune,  on  voit  régner  une  vie  politique  réelle,  active, 
»  toute  démocratique  et  républicaine.  Les  colonies  recon- 
ji  naissent  encore  la  suprématie  de  la  métropole  ;  c'est  la 
»  monarchie  qui  est  la  loir  de  TÉtat?  mais  déjà  la  Répu- 
»  blique  est  toute  vivante  dans  la  commune  ;  la  commune 
«nomme  ses  magistrats  de  tout  genre,  elle  se  taxe,  elle 
»  répartit  et  lève  l'impôt  sur  elle-même,  » 

Ce  qui  est  tout  à  la  fois  étonnant  et  admirable,  lors- 
qu'on considère  avec  attention  les  lois  qui  régissent  les 
colonies  américaines  pendant  ces  premiers  temps,  c'est 
de  les  voir  empreintes  de  tant  de  sagesse  et  d'une  si 
grande  habileté  dans  l'application  de  leurs  théories  poli* 
tiques  et  gouvernementales»  La  conscience  des  devoirs 
du  citoyen  &'y  fait  sentir  à  chaque  pas ,  et  aucune 
des  obligations  que  crée  la  société  n'y  est  oubliée. 
On  voit  régler ,  dès  l'origine  y  le  sort  des  pauvres , 
l'entretien  des  routes  ;  les  communes  ont  des  registres 
publics,  où  s'inscrivent  les  décès,  les  mariages  et  la 
naissance  des  citoyens;  enfin,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
sûreté  publique  y  est  réglé  avec  une  admirable  pré- 
voyance (!)• 

L'éducation  publique ,  ce  grand  moyen ,  pour  ne  pas 
dire  ce  seul  moyen  de  moraliser  la  société,  attire  et 
fixe,  dès  les  premiers  pas,  l'attention  des  législateurs: 
«  Attendu ,  •  dit  la  loi,  «  que  Satan  ^  l'ennemi  du  genre 
»  humain ,  trouve  dans  l'ignorance  des  hommes  ses  plus- 

•  puissantes  armes,   et  qu'il  importe  que  les  lumières 
»  qu'ont  apportées  nos  pères  ne  restent  point  ensevelies» 

(1)  CodêofidôO^  p.  hO,  49,  7S,  «6. 
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vdans  leur  tombe;  allendu  que  réducation  de&  enfants 
>  est  un  des  premiers  intérêts  de  F  État  ;  avec  Tassistance 
»du  Seigneur,  etc. ,  etc.  (1).  —  Suivent  des  dispositions 
)rqui  créent  des  écoles  dans  toutes  les  communes,  et 
■  obligent  les  habitants ,  sous  peine  de  fortes  amendes , 
»  à  sMmposer  pour  les  soutenir.  Les  magistrats  doivent 
»  veiller  à  ce  que  les  parents  envoient  leurs  enfants  dans 
»les  écoles;  ils  ont  le  droit  de  prononcer  des  amendes 
»  contre  ceux  qui  s'y  refusent,  et  si  la  résistance  continue, 
»  la  société  se  mettant  alors  à  la  place  de  la  famille , 
»  s'empare  de  l'enfant  et  enlève  aux  pères  les  droits  que 
»la  nature  leur  avait  donnés,  mais  dont  ils  savaient  si 
»mal  user  (2).  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  aperçu  histo- 
rique de  la  Nouvelle-Angleterre  qu'en  citant  le  passage 
suivant  de  l'auteur  de  La  Démocratie  en  Amérique:  •  Telle 
»  s'offre  à  nos  regards  la  société  américaine  en  1650,  »  dit 
M.  de  Tocqueville.  «  Les  plus  hardies  théories  de  l'esprit 
»  humain  étaient  réduites  en  pratiques  dans  cette  société 
»si  humble  en  apparence,  et  dont  aucun  homme  d'Etat 
»  n'eût  sans  doute  alors  daigné  s'occuper  ;  livrée  à  l'origi- 
»  nalité  de  sa  nature,  l'imagination  de  l'homme  y  impro- 
»  visait  une  législation  sans  précédents.  Au  sein  de  cette 
»  obscure  démocratie,  qui  n'avait  encore  enfanté  ni  gêné- 
«raux,  ni  philosophes,  ni  grands  écrivains,  un  homme 
»  pouvait  se  lever  en  présence  d'un  peuple  libre  et  donner, 
»  aux  acclamations  de  tous,  cette  belle  définition  de  la 
D  liberté  :  —  Ne  nous  trompons  pas  surt^e  que  nous  devons 

•  entendre  par  notre  indépendance  ;  il  y  a  ,  en  effet,  une 

•  sorte  de  liberté  corrompue,  dont  l'usage  est  commun 

•  aux  animaux  comme  à  l'homme,  et  qui  consiste  à  faire 

(1)  i^wU  of  1650,  p.  83  et  90. 

f2)  D(>  Tocqueville,  La  Dèmoeralie  en  Amérique,     > 
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tout  ce  qui  platt.  Cette  liberté  est  ennemie  de  toute 
autorité  ;  elle  souffre  impatiemment  toutes  règles  ;  avec 
elle ,  nous  devenons  inférieurs  à  nous-mêmes  ;  elle  est 
Tennemi  de  la  vérité  et  de  la  paix,  et  Dieu  a  cru  devoir 
s'élever  contre  elle.  Mais  il  est  une  liberté  civile  et  mo- 
rale qui  trouve  sa  force  dans  Tunion,  et  que  la  mission 
du  pouvoir  lui-même  est  de  protéger  :  c'est  la  liberté 
de  faire  sans  crainte  tout  ce  qui  est  juste  et  bon.  Cette 
sainte  liberté,  nous  devons  la  défendre  dans  tous  les 
hasards,  et  exposer  nos  vies  pour  elle,  s'il  le  faut. 

»  J'en  ai  dit  assez,  «  ajoute  M.  de  Tocqueville,  «  pour 
mettre  en  son  vrai  jour  le  caractère  de  la  civilisation 
anglo-américaine.  Elle  est  le  produit  de  deux  éléments 
parfaitement  distincts ,  qui  ailleurs  se  font  souvent  la 
guerre,  mais  qu'on  est  parvenu,  en  Amérique,  à  incor- 
porer, en  quelque  sorte,  l'un  dans  l'autre  et  à  combiner 
merveilleusement  :  je  veux  parler  de  Vesprit  de  religion 
et  de  Vesprit  de  liberté.  Les  fondateurs  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  étaient  à  la  fois  d'ardents  sectaires  et  dès 
novateurs  exaltés  ;  retenus  dans  les  liens  les  plus  étroits 
de  certaines  croyances  religieuses,  ils  étaient  libres  de 
tous  préjugés  politiques  (1).  » 
La  Pensylvanie,  fondée  en  1682  par  Guillaume  Penn, 
était  appelée  à  donner  un  nouveau  et  intéressant  spec- 
tacle ;  la  liberté  des  opinions  religieuses  fut  reconnue  sans 
restriction  sur  tous  les  points  de  ce  vaste  territoire ,  qui 
comprenait  tout  le  pays  situé  entre  les  AO*  et  42*  degrés 
de  latitude  nord.  Cette  haute  pensée  philosophique  et 
philanthropique,  inconnue  dans  toute  l'Europe,  a  suffi 
pour  immortaliser  celui  qui  en  fit  la  première  applica- 
tion. Les  nouveaux  colons  conclurent  divers  traités  avec 

(1)  La  Démocratie  en  Amérique,  —  Gervinas,    Inti^oduction  à  CBUtoira 

:générale  du  iix«  siède  (en  allemand).   ' 


—  So- 
les Indiens  et  fondèrent,  vers  le  nEiérne  temps,  les  villes 
de  Philadelphie  et  de  Germantown  (1). 

Au  nord  de  ces  colonies,  la  pêche  de  Terre-^Neuve 
continua  de  faire  une  branche  importante  de  commerce 
pour  les  Anglais,  qui  s^emparèrent ,  en  outre,  de  tout 
le  pays  situé  vers  la  baie  d'Hudson.  Une  nouvelle  com- 
pagnie reçut  le  privilège  d'y  faire  le  commerce  de  la 
pelleterie.  On  fit  aussi  de  nouvelles  découvertes  dans  les 
environs  du  Canada,  6t  ce  fut  bientôt  une  source  de 
querelles  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

Le  commerce  des  Indes-Orièn taies  continua  d'être 
exploité  par  la  compagnie  qui  en  avait  reçu  le  privilège. 
Elle  subit  de  grandes  modifications  en  i69à,  et  vit  enfin 
s'élever  une  seconde  entreprise  du  même  genre  en  1698. 
Cette  concurrence ,  également  nuisible  aux  deux  com- 
pagnies, les  porta  à  se  réunir  quelques  années  ^près 
(1702)  (2).  Ses  possessions  s'agrandirent  plus  que  son 
commerce,  et  les  Hollandais  denf^eurèrent  ses  rivaux  les 
plus  redoutables.  Le  mariage  de  Charles  II  valut  à  l'An- 
gleterre l'acquisition  de  Bombay  (1662).  Après  avoir 
perdu  Bantam,  la  compagnie  fit,  en  1683,  un  établis- 
sement à  Bencoolen  et  y  exploita  le  commerce  du  poivre  i 
elle  fonda  aussi  des  comptoirs  à  Hugly  et  à  Calcutta. 

Dès  l'année  1670 ,  la  compagnie  importa  en  Angle- 
terre une  grande  quantité  de  mousselines  et  de  soieries 
de  l'Inde ,  et  c'est  surtout  à  cette  opératiop  qu'il  faut 
attribuer  Tantipathie  du  peuple  pour  la  compagnie,  anti- 
pathie qui  fut  partagée  par  la  chambre  des  Communes , 
qui  l'attaquèrent  vivement  à  l'occasion  des  rigueurs  exer- 
cées dans  les  Indes  par  les  gouverneurs ,  rigueurs  qui 

(i)  Bryan  Edwards,  Thê  Hisiory  civil  and  commercial  of  th$  Driiish  cjolo* 
nie»  in  ttte  fFett-lndits^ 

rS)  S  mol  le  It 's  Hisiory  of  En  gland. 
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amenèrent  une  guerre  trè&-vive  contre  Tempereur  Aureng- 
Zeb  (1).  La  iutte^  Tinévitable  lutte  entre  le  commerce 
et  rindustrie,  était  déjà  flagrante  en  Angleterre  sous 
le  règne  de  Guillaume  III  (2)  ;  en  avril  1697,  les  tisse- 
rands de  Londres  se  réunirent  el  se  liguèrent  pour  s'em- 
parer de  la  caisse  de  4a  compagnie  des  Indes-Orieoiales. 
Leur  ruine  et  leur  misère,  disaient4ls,  provenaient  de 
la  grande  quantité  d'étoffes  des  Indes,  que  la  compagnie 
avait  introduites  depuis  quelques  années  dans  le  royaume, 
et  cependant  TAngleterre  ne  pouvait  être  considérée  alors 
que  comme  débutante  dans  la  carrière  commerciale  !  !  ! 

Il  serait  surabondant  de  revenir  ici  sur  le  malheureux 
essai  que  firent  les  Écossais  pour  créer  un  établissement 
colonial  dans  le  Nouveau-Monde. 

Les  Hollandais  continuèrent  donc  d'exploiter,  concur- 
remment avec  la  France  et  l'Angleterre,  le  commerce  des 
Grandes-Indes.  A  cette  époque,  la  Hollande  avait  la 
possession  exclusive  des  lies  à  épices  ;  par  les  traités 
conclus  entre  les  États-Généraux  et  T  Espagne ,  ces  deux 
puissances  reconnurent  réciproquement  leurs  possessions 

(1)  Vuici  une  anecdote  qui  peiot  la  baîne  d'Aareng-Zeb  cootre  l*-» 
Anglais.  I^e  goaTcrncur  général  hollandais  de  Batavia  lui  ayant  envoyé  ttu 
ambassadeur,  celui-ci  dit  k  TRaipereur  que  les  Hollandais  avaient  chassé  le 
Roi  d'Angleterre  et  avaient  misa  ^a  place  un  de  leurs  compatriotes;  k  quoi 
A.ureng-Zeb  répandit  :  «  C'est  bien  fait,  car  les  Anglais  nous  ont  inique  • 
•  ment  dépouillés  sans  droit  quelconque.  •  Dans  une  autre  circonstance, 
l'envoyé  de  la  compagnie  anglaise  ayant  exigé  la  préséance  sur  celui  de 
la  compagnie  hollandaise,  fit  valoir  sa  qualité  de  serviteur  d'nn  grand  Roi. 
L'Emptfreur  était  disposé  k  se  rendre  h  ces  raisons,  lorsque  le  flollandais 
dit  :  <  A  la  vérité,,  il  est  le  serviteur  d'un  grand  Roi,  mais  ce  grand  Boi  est 
tun  Hollandais.  »  Ce  qui  décida  la  question  en  faveur  de  Tambassadeiir 
hollandais.  (Macpherson,  vol.  i,  p.  543.) 

(2)  A  true  relation  of  the  rise  and  progress  of  the  £ast-India  cômpanj, 
showing  hovr  their  manufactures  bave  bcen,  are,  aod  will  be  prcjudicial  to 
the  manufactures  of  England,  and  what  cndeavoufs  bave  been  used  for 
and  against  any  restriction.  {Historical  tracts  during  the  reign  offVlttiam  IIJ, 

vol.  X,  p.  647j. 
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àMs  ies  deux  Indes.  La  guerre,  que  la  République  sou- 
Unt.contre  les  Portugais ,  fournit  aux  Hollandais  Tocca- 
sien  de  faire  des  établissements  sur  les  côtes  de  Malabar 
et  de  Cororaandel ,  et  de  s'emparer  de  Cochin  et  de 
Negapatam.  La  compagnie  eut  un  comptoir  à  Célèbes 
et  elle  prit,  en  4683,  Bantam  sur  ies  Anglais;  ces  deux 
colonies  étaient  également  impoi'tantes  pour  le  com- 
merce des  épices,  et  ces  produits  demeurèrent  toujours 
la  principale  source  des  richesses  de  la  compagnie  hoUan* 
daise,  tandis  que  les  Anglais  et  les  Français  s'étaient 
principalement  attachés  à  l'exploitation  des  fabriques  et 
des  autres  produits  industriels. 

Surinam  fut  d'abord  exploité  par  des  Portugais,  sur- 
tout des  juifs ,  qui  fuyaient  l'inquisition ,  en  16&2  ;  peu 
de  temps  après,  des  négociants  anglais  y  firent  aussi  des 
établissements;  en  1667,  les  Hollandais  s'en  emparèrent, 
et  la  paix  de  Bréda  leur  en  garantit  la  propriété.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  patience  et  de  travaux  qu'ils  parvinrent 
successivement  à  faire  de  cette  terre  malsaine  une  de 
leurs  plus  belles  colonies.  Les  plantations  de  Berbice  et 
d'Essequibo  faisaient  aussi  partie  des  possessions  colo- 
niales des  Hollandais  aux  Indes-Occidentales* 

I^  Danemark  doit  aussi  être  compté  au  nombre  des 
puissances  coloniales  de  cette  époque  ;  il  possédait  Tran- 
quebar  et  fit  tous  ses  efforts  pour  exploiter,  à  l'aide  de 
cette  colonie  achetée  du  rajah  de  Tanjore ,  une  portion 
du  commerce  des  grandes  Indes ,  sans  avoir  jamais  fait 
de  bonnes  spéculations. 

A  mesure  que  le  système  colonial  des  puissances  euro- 
péennes s'agrandissait  dans  les  deux  Indes,  les  diffi- 
cultés pour  ies  délimitations  devenaient  aussi  plus 
sérieuses.  Déjà,  dans  le  cours  de  cette  époque,  les 
guerres  que  la  politique  excitait  sur  le  conlinent ,  s'éten- 
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dirent  souvent  jusque  dans  les  colonies,  et  le  temps 
n'était  pas  éloigné  où  les  querelles  ittên>es  des  colonies 
devaient  amener  des  guerres  sanglantes  entre  les  métro- 
potes  européennes. 

III.  Les  controverses  religieuses  avaient  pour  ainsi 
dire  exclusivement  occupé  tous  les  esprits  pendant  la 
plus  grande  partie  du  xvi*  siècle.  Rome  et  la  Réforme 
ayant  dit  leur  dernier  mot,  et  ce  mot  étant  la  guerre, 
les  deux  croyances  furent  obligées  de  s'arranger  à  vivre 
désormais  ensemble,  en  Europe,  sauf  à  s'y  faire,  de  part 
et  d'autre,  tout  le  mal  possible.  Vainement  eût-on  cher- 
ché la  charité  chrétienne  et  la  douceur  évangélique,  soit 
chez  les  uns,  soit  chez  les  autres  ;  ces  vertus  n'entrèrent 
jamais  en  ligne  de  compte  :  des  deux  côtés  on  se  disait 
exclusivement  chrétien,  mais,  de  part  et  d'autre,  on  se 
conduisait  comme  des  barbares  ;  la  logique  des  deux  partis 
étaient  le  fer,  le  feu,  les  persécutions  morales  et  physiques 
de  tous  genres.  Si  jamais  religion  reçut  la  consécration 
du  sang  humain,  ce  fut  le  Christianisme,  par  les  guerres 
cruelles  que  les  différentes  sectes  se  firent  entre  elles. 

La  controverse  était  épuisée  ;  on  commençait  à  se 
lasser  de  ces  disputes  théologiques,  qui  subtilisent  les 
questions  sans  les  résoudre,  et  vers  le  commencement 
du  XVII*  siècle ,  les  esprits  sages  abandonnèrent  l'aride 
scolastique  aux  docteurs  et  aux  cabinets,  qui,  souvent, 
n'étaient  pas  d'accord.  La  théologie  et  la  politique  mar- 
chent  rarement  du  même  pas  :  l'une  va  les  yeux  dirigés 
vers  un  autre  monde ,  l'autre  n'est  préoccupée  que  de  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre.  Les  cabinets  abandonnèrent  la 
discussion  aux  docteurs,  mais  se  réservèrent  exclusi- 
vement l'action ,  et  de  ce  jour  les  questions  religieuses 
se  confondirent  avec  la  politique  ;  elles  n'en  furent  plus 
qu'un  corollaire. 
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La  chrétienté  présenta,  pendant  toute  la  durée  du 
xvir  siècle,  le  pénible  spectacle  de  querelles  religieuses 
et  dogmatiques  interminables.  La  division  régna  dans 
les  deux  camps  rivaux  ;  la  Réforme  et  Rome  n^eurent 
rien  à  envier  Tune  à  Tautre. 

Les  presbytériens  et  les  épiscopaux,  après  de  longs  dé« 
bats, tirent  le  glaive,  ensanglantent  touràtour  TËcosse  et 
TAngleterre,  bouleversent  Terapire  britannique,  et  quand 
la  lassitude  a  mis  fin  à  la  guerre,  les  cœurs  restent 
ulcérés  et  la  haine  aussi  profonde  que  par  le  passé. 

Dans  les  Provinces-Unies,  on  eut  d*abord  le  grand 
schisme  entre  les  arminiens  et  les  gomaristes  (i)  ;  il 
ne  fallut  rien  moins  que  le  glaive  de  Maurice  d*Orange , 
jeté  dans  Tun  des  bassins  de  la  balance ,  pour  la  faire 
pencher  du  côté  des  sectateurs  de  Gomare.  Puis  surgi- 
rent les  disputes  entre  les  voetiens  et  les  coccelens,  qui 
menacèrent  la  paix  publique  sous  le  stathoudérat  de 
Guillaume  IIL  On  trouve ,  à  ce  sujet ,  une  lettre  du 
prince  d*Orange  dans  laquelle  il  dit  :  «  Nous  ne  pouvons 
»  nous  dispenser  de  vous  faire  savoir  que  nous  appre- 
»nons  avec  un  sensible  chagrin  que  T  Église  de  Dieu  est 
»  troublée  par  des  explications  extraordinaires  de  rÉcri- 
»  ture-Sainte ,  par  des  questions  curieuses  et  par  de 
»  nouvelles  opinions  dont  on  n'a  jamais  oui  parler  par  le 
»  passé  ;  toutes  choses  non-seulement  inutiles  au  salut 
9  et  de  nulle  édification ,  mais  qui  ne  peuvent  servir  qu*à 
«embarrasser  Tesprit  du  peuple  (2).  » 

(1)  Cette  qnerelle  roalait  priocipalement  lar  la  question  ardae  de  la 
grâce  et  da  libre  arbitre  ;  les  gomariates  soatcnaient  le  dogme  de  la  grftcè. 

(S)  Lettre  do'prince  d*Orange  k  la  daste  de  Walcherto,  da  10  mars  1676. 
(Bainage,  Anfutks  des  Provineet'Uniêis  t.  i.) 

C'est  à  la  snite  da  nouTeau  système  philosophiqne  de  Descartes,  que 
s'éleva  cette  dispute  à  laquelle  vint  se  rattaclitr  l'aDcienBe  querelle  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre.  Les  cocceïens  étaient  accusés  par  Icm-s  adversaires 
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L'Église  de  Rome  f»t  divisée  sur  la  doctrine  de 
Jansénius ,  et  cette  querelle  eut  un  fort  grand  retentis- 
sement dans  le  monde  catholique.  «  L'Église  de  France,  » 
dit  un  auteur,  «  se  trouva  partagée  en  deux  partis  :  ieé 
»  jansénistes ,  espèce  de  stoïciens  du  Christianisme,  pleins 
»  de  science  et  de  vertu ,  mais  qui  avaient  quelque  chose 
»  de  sec,  d'étroit ,  d'égoïste,  de  stationnaire  ;  les  jésuites, 
«sorte  d'épicuriens  qui,  malgré -leurs  erreurs  et  leur 
»  ambition  ,  avaient  des  idées  plus  larges,  plus  sociales 
»  et  plus  progressives.  Louis  XIV  n'hésita  pas  entre  ces 
»  deux  partis  :  il  trouvait  dans  les  jésuites  des  auxiliaires 
»  zélés  du  pouvoir  absolu  ,  des  docteurs  indulgents  pour 
»8es  scandales;  il  regardait  les  jansénistes  comme  des 

•  ennemis  de  l'unité,  des  protestants  cachés,  les  restes 
»de  la  Fronde;  il  croyait  voir,  dans  cette  secte,  le 
»  caractère  et  la  conduite  de  ses  principaux  chefs ,  une 

•  tendance  au  presbytérianisme,  et   il  était  convaincu 

•  qu'ils  se  seraient  montrés  aussi  séditieux  et  aussi  répu- 

•  blicains  que  les  calvinistes ,' s'ils  avaient  eu  autant 

•  d'énergie  (1).  »  Peu  à  peu  l'influence  que  les  jésuites 
exerçaient  dans  les  affaires  de  l'Europe,  donna  aussi  au 
jansénisme  un  caractère  politique,  et  ce  fut  par  là  qu'il 
parvint  dans  la  suite  à  créer  une  véritable  opposition  ; 
ses  conséquences  politiques  ne  se  développèrent  cepen- 
dant que  dans  le  cours  du  wnV  siècle.  Le  savoir  et 
l'érudition  se  trouvant  du  côté  des  jansénistes ,  on  eut 
recours  en  France  à  la  violence  et  à  l'exil  pour  imposer 
silence  aux  doctes  partisans  de  cette  nouvelle  école 
schismatique.  Rome  l'anathémalisa,  parce  qu'elle  tendait 
visiblement  à  saper  l'autorité  et  le  pouvoir  du  Saint- 

de  s'écarter  des  dogmes  du  synode  de  Dordrecht,  dont  les  décisions  étaient 
regardées  comme  .la  pierre  angulaire  du  calvinisme  en  liollandc. 

(1)  Th.  Lavallée,  Histoire  H«s  Français,  t.  m,  p.  290  et  291. 
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Siège,  et  Louis  XI Y  la  vayait  de  mauvais  œil,  pareé 
qu*il  en  résultait  nne  controverse  qui  était  de  nature 
à  compromettre  le  statu  quo  motnircbique  (1). 

Dans  toutes  ces  disputes  religieuses,  Louis  XIY  se 
montra  essentiellement  intolérant  et  animé^  d*un  zèle 
persécuteur ,  et  Guillaume  III  imbu  des  principes  d'une 
sage  tolérance.  Ce  prince  tolérant,  plus  tolérant  mênoe 
que  ne  Toussent  désiré  certains  esprits  ardents ,  pour  qui 
l'intolérance  est  le  gage  d'une  conviction  religieuse  pro- 
fonde et  sincère,  sut  résister  chaque  fois  qu'on  vouiut' 
l'entraîner  dans  des  mesures  empreintes  d'un  caractère 
de  persécution*  Sous  ce  point  de  vue,  il  eut  la  gloire  de 
devancer  son  siècle  ;  mais  tel  était  malheureuseraenC 
l'esprit  de  ce  siècle,  que  Guillaume  III ,  par  son  esprit 

(i)  C'est  à  U  fin  de  U  minorité  de  Louis  XIV  que  commence  à  se  déve- 
lopper l'active    querelle    des  jonsénistes  et  des  molinistes.  Les   questions 
du  libre  arbitre  et  de  la  grftcc  devinrent  le  -  drapeau  des  deux  partis.  Les 
molinistes,   représentés  par  les  jésuites,  comptaient  dans  leurs  rangs  les 
Sanchez,  les  Molina,  les  Suarez,  Escobar  et  le  Père  I^moine;  les  seconds 
avaient   à  leur  tête  Port-Royal  et    sfrs  chefs,  Arnauld,  Pascal   et   Nicole. 
Les  sectateurs  de  saint  Ignace  défendaient  le  libre   arbitre,  l'indépen- 
dance des  actions,  les  faiblesses  de  la  nature  hnmaine,  les  passions  du 
coeur  et  de  l'esprit  ;  ils  chercbaieat  à  rendre  la  religion  douce,  aimable  et 
facile,  en  prêchant  une   morale  relftchée,  et  en  pliant  la  loi  spirituelle  du 
Gliristianisme  aux  besoins  et  aux  passions  de  la  sociabilité.  Les  jansénistes 
se  posèrent  comme  les  champions  inflexibles  des'  doctrines  sévères;  ils  se 
montrèrent  les  adversaires  ardents  de  l'école  mondaine  des  jésuites.  Au 
libre  arbitre  de  ceux-ci,  les  jansénistes  opposaient  la  doctrine  de  la  grftce , 
l'impossibilité- de  secouer  le  joug  de  la  destinée.  £n  se  plaçant  sur  eeter* 
rain,   les  deux  écoles  des  jésuites  et  des  jansénistes  durent  se  livrer  une 
guerre  vive  et  continue;  elles  partaient  toutes  deux  de  principes  différents. 
Dans  celte  lutte,  les  deux  partis  écrivirent  beaucoup  ;  Pascal  réfuta  la  doc- 
trine relâchée  d'Esoobar,  dans  ses  Provinciale»,  La  querelle  du  jansénisine 
se  rattache,  par  son  essence,  non-seulement  à  la  vie  religieuse,  mais  encore 
à  la  philosophie,  k  la  politique.  Le  jansénisme,  réuni  à  l'esprit  d'opposition 
p^rlementiûre  en  Frailce,   devint  la  base  de  l'opposition  k  la  Cour  du 
Rome;  il  tendait  à  l'établissement  d'une  Eglise  presque  nationale;  il  fut 
accusé  de  vouloir   subsliluer    la  petite   Kglistr  à  la  grandi*,  et  l'esprit   de 
Bfclc  à  li^  catholicité. 
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de  modération  et  de  conciliation,  se  fit  autant  d'ennemis 
que  Louis  XIY  par  ses  persécutions  religieuses. 

La  Maison  d'Autriche ,  toujours  zélée  pour  T Église  de 
Rome,  en  donna  des  témoignages  sanglants  :  Terope- 
reur  Léopold  extermine  ses  sujets  hérétiques  par  le  fer, 
en  Hongrie  et  ailleurs;  le  Roi  d'Espagne  les  livre  aux 
bûchers  de  Pinquisition.  Comment  concilier  cependant 
ce  zèle  ardent  des  Cours  de  Vienne  et  de  Madrid  pour 
r  Eglise  de  Rome ,  quand  on  les  voit  abandonner  un 
prince  de  leur  conomunion ,  qui  n'aspire  qu'à  la  ghoire 
de  réconcilier  T Angleterre  avec  le  Saint-Siège?  Quand 
la  politique  se  trouve  en  opposition  d'intérêts  avec 
la  foi ,  il  est  rare  que  la  dernière  l'emporte  ;  d'ailleurs, 
Léopold  P'  et  Charles  II  d'Espagne  avaient  toujours 
la  faculté,  comme  le  dit  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires, 
en  parlant  de  Louis  XIY,  t  de  faire  pénitence  sur  le  dos 
»d'autrui.  »  Pour  effacer  le  péché  d'une  alliance  avec 
des  puissances  ennemies  de  l'Église  de  Rome,  pour  per- 
dre un  Roi  catholique,  ne  leur  restait-il  pas  la  ressource 
de  sévir  avec  un  redoublement  de  rigueur  contre  des 
sujets  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie  ? 

Quand  les  querelles  théologiques  sont  relatives  aux 
Églises  établies  en  Europe,  elles  n'offrent  malheureuse-  v 
ment  qu'un  côté  trop  sérieux  ;  mais  elles  tombent  dans 
le  domaine  du  ridicule,  lorsqu'on  voit ,  vers  la  fin  de  ee 
siècle,  Rome  et  la  Sorbonne  discuter  les  dogmes  reli- 
gieux de  l'empire  de  la  Chine  et  se  croire  autorisées  à 
prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  mérites  d'un  culte 
qui  leur  était  étranger  et  probablement  inconnu.  I^es 
rivalités  entre  les  augustins  et  les  dominicains  ame- 
nèrent le  schisme  de  Luther  et  la  Réforme  ;  ce  furent 
des  rivalités  empreintes  du  même  caractère  qui  arrêtè- 
rent en  Chine  les  progrès  du  Christianisme.  On  vit  les 
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missionnaires  jésuites  prendre  fait  et  cause  pour  le  culte 
des  Chinois  ;  ils  déclarèrent  que  la  base  de  la  croyance 
du  peuple  de  la  Chine  et  son  culte  s'adressaient  à  un  Être 
unique,  créateur  de  T univers.  Les  donnimcains ,  au  con^ 
traire,  accusaient  les  Chinois  d'idolâtrie  et  les  dénoncer* 
rent  à  Rome.  Alors  Rome  et  la  Sorbonne  s'emparèrent 
de  la  question  ;  on  y  discuta  sur  les  mérites  ou  démé- 
rites du  culte  chinois  ;  on  y  pesa  le  poiir  et  le  contre ,  et 
le  résultat  des  investigations  des  théologiens  fut  défavo* 
rable,  tant  à  Rome  qu'à  Paris»  axi  culte  chinois  »  qui  fut 
condamné. 

Cependant  le  Christianisme  avait  déjà  fait  quelques 
progrès  en  Chine ,  dès  l'année  1692,  par  les  soins  infa^ 
tigablea  et  l'habileté  des  jésuites.  Ce  fut  à  peu  près  vers 
la  même  époque  que  le  Saint-Siège  se  décida  à  envoyer 
un  prêtre  des  missions  étrangères ,  pour  aller  présider, 
en  qualité  de  vicaire,  à  la  mission  de  la  Chine,  et  lui 
conféra  l'évéché  de  Conon,  province  chinoise  de  Fokien. 
Le  nouveau  vicaire  apostolique  partit  pour  son  diocèse 
et  fut  suivi ,  peu  d'années  après ,  sous  le  pontificat  cte 
Clément  XI ,  par  un  légat.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  deux 
circonstances  que  l'Empereur  de  la  Chine  apprit  qu'il 
existait  deux  villes  en  Europe,  d'où  l'on  prétendait  réfor- 
mer le  culte  établi  depuis  des  siècles  dans  ses  États.  Le 
gouvernement  chinois  qui,  jusqu'alors,  avait  témoigné 
beaucoup  de  bonté  aux  missionnaires  jésuites,  s'en  irrita, 
et  cette  irritation  devint  plus  violente,  lorsqu'on  sut  com- 
bien grande  était  la  haine  que  les  différentes  sectes,  nées 
du  Christianisme,  se  portaient  entre  elles.  «  Le  Saint- 
»  Siège,  >  dit  un  auteur  anglais,  «  qui  voulait  gouverner 
9  les  consciences  à  Pékin  et  contrôler  l'autorité  de  l'Em- 
»  pereur  siir  ses  propres  sujets,  épousa  la  cause  des  nîîs- 
»sionnaires,  et  bientôt  leur  expulsion  totale  de  l'empire 
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ifut  la  conséquence  de  cette  prétealionv insensée  (1).  > 
Le  procès  du  Christianisme  ne  fut  pas  long  h  être  jugé 
à  la  Cour  de  Pékin  :  un  arrêt  enjoignit  aux  missionnaires 
de  sortir  de  l'empire^  et  défense  leur  fut  faite  d'y  revenir 
prêcher  des  doctrines  auxquelles  présidait  un  esprit  de 
division  et  de  discorde.  On  rapporte  que  deux  jésuites 
ayant  obtenu  audience  du  prince,  frère  ou  fils  de  r  Empe- 
reur, qui  les  protégeait ,  celui-ci  leur  dit  :  «  Vos  affaires 
»  m'embarrassent  ;  j'ai  lu  les  accusations  portées  contre 
*  vous  ;  vos  querelles  continuelles  avec  les  autres  Euro- 
»  péens,  sur  les  rites  de  la  Chine,  vous  ont  nui  infiniment. 
»<^e  diriez- vous  si ,, nous  transportant  dans  l'Europe, 
»nous  y  tenions  la  même  conduite  que  vous  tenez  ici?  £n 
»  bonne  foi,  le  souffririez -vous  ?  »  I/intercession  du  prince 
à  la  Cour  fut  inutile  ;  l'Empereur  ne  vit  que  la  nécessité 
d'éloigner  de  ses  États  un  germe  de  dissensions  intes- 
tines. «  Si  vous  avez  su  tromper  mon  père,  »  dit-il  aux 
jésuites  missionnaires,  «n'espérez  pas  me  tromper  de 
»même  ;  »  et  l'arrêt  qui  renvoyait  tous  ceux  qui  se  disaient 
missionnaires ,  fut  maintenu  et  exécuté  avec  sévérité,  de 
manière  que  le  Christianisme  éprouva  une  violente  persé- 
cution et  fut  proscrit  de  toutes  parts,  comme  une  secte 
fausse  ,  séditieuse ,  inspirant  la  révolte  et  contraire  aux 
lois  de  l'empire ,  et  les  missionnaires  furent  traités  d'imr 
posteurs  et  de  gens  qui  séduisaient  le  peuple.  Plusieurs 
églises  furent  rasées  ou  employées  à  des  usages  profanes; 
les  lettrés  chrétiens  furent  dégradés  et  les  autres  con- 
damnés à  divers  châtiments  (2). 

(i)  La  Chine,  par  J.-F.  Davis,   ancien    président  de   la  compagnie    des 
Indes,  en  Chine. 

.(3).  Histoire  générale  de  ta  Chine,  ou  Annales  de  cet  Empire,  par  le  Père, 
J,-A.-M.  dft  Moyriac  de  Mailla,  t.  xi,  p.  300,  309,  325  et  siiîv.  —  Siècle  de 
Louis  XI f^,  —  Anecdotes  sur  Càlnl  de  la  religion  dans  la  Chlne^  ou  Relation 
d€  M.  te  cardinal  de'Tournon, 
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Quel  rapprochenoent  bizarre  1  D'une  part,  on  re- 
rnarque  rincorrigible  violence  de  T  Église  anglicane 
dépeuplant  Tempire  britannique  et  rejetant  de  son  sein 
des  milliers  d^bommes  qui  vont  porter  la  civilisation  et 
les  doctrines  de  Knox  et  de  Calvin  dans  les  déserts  de 
rAmérique  du  Nord  ;  de  l'autre,  que  voit-on  ?  une  suffi- 
sance égale ,  un  même  esprit  de  violence  qui  condamne 
à  tort  et  à  travers ,  au  risque  de  compromettre  les  germes 
naissants  du  Christianisme,  à  Textrémité  d'un  autre 
hémisphère  ;  l'extravagant  pédantisn^  de  quelques  théo- 
logiens catholiques-romains  arrêta  la  propagation  des 
lumières  de  l'Évangile  en  Chine,  parce  qu'un  jour  il  prit 
fantaiaie  aux  jésuites  et  aux  dominicains  de  se  quereller 
au  sujet  de  certains  rites  religieux  de  ce  vaste  empire.     . 

lY,  Quand  la  controverse  religieuse  eut  cessé  de 
préoccuper  exclusivement  tes  esprits ,  il  leur  fallut  une 
nouvelle  pâture  ;  ils  se  tournèrent  alors  vers  les  sciences 
et  la  littérature,  régions  d'une  étendue  incommensurable 
et  ^ui  jusqu'alors  n'avaient  été  explorées  que  de  loin  en. 
loin  par  les  modernes;  l'une  et  l'autre  firent  des  progrès, 
gigantesques  pendant  celte  période.  Le  xvn*  siècle  nous 
apparaît  comme  un  immense  torrent  de  lumières  ;  elles 
jaillirent  de  toutes  parts;  chaque  peuple  de  l'Europe, 
apporte  son  contingent ,  nobles  tributs  qui  forment  l'un 
des  trophées  dont  ce  siècle  s'honore;  c'était  un  terrain 
neutre  ;  ici  disparaissent  les  rivalités  de  peuple  à  peuple, 
de  cabinets  à  cabinets  ;  Rome  seule  a  l'œil  au  guet  pom* 
surveiller  si  la  science  n'empiète  pas  sur  le  domaine  de  ' 
la  foi ,  si  elle  ne  mine  pas  les  croyance  sur  lesquelles  soa 
Église  est  bâtie.  On  se  rappelle  que  la  Cour  de  Rome  fit 
condamner  Galilée,  en  1665,  pour  avoir  établi  que  ia 
terre  tourne  autour  du  soleil  et  que  celui-ci  ^t  immo- 
bile. L'orthodoxie  de  Rome  se  souleva  contre  ce  mouve- 
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méat  de  la  terre ,  car  ou  lit  dans  lés  Écritures  que  le 
soleil  s*arrêta  à  la  voix  de  Josué ,  et  Tinquisitioii  cita 
Galilée  devant  elle  ;  il  y  parut  avec  confiance  et  il  fut 
condamné,  le  22  juin  16S3,  par  un  décret  signé  par  sept 
cardinaux ,  à  être  emprisonné  et  à  réciter  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  une  fois  chaque  semaine,  pendant  trois 
ans,  comme  relaps  et  coupable  d'avoir  enseigné  un 
système  absurde  ei  faux  en  bonne  philosophie  et  erroné 
dans  sa  foi^  en  tant  qu'il  est  ea>pressément  contraire  à  la 
Sainte-Écriture.  Galilée,  à  Tftge  de  soixante-dix  ans, 
demanda  pardon  d'avoir  soutenu  une  vérité  et  Tabjura, 
les  genoux  à  terre  et  les  mains  sur  T Évangile,  comme 
une  absurdité^  une  erreur  et  une  hérésie.  Au  moment 
qu'il  se  releva ,  agité  par  le  remords  d'avoir  fait  un  faux 
serment,  les  yeux  baissés  vers  là  terre,  il  dit,  en  la  frap- 
pant du  pied  :  E  pursimuove  (Cependant  elle  tourne). 
Galilée  était  supérieur  à  son  siècle  (1)  ;  si  cette  supério- 
rité fut  une  isource  d'inquiétudes  pendant  sa  vie ,  elle  a 
été  le  principe  de  sa  gloire  après  sa  mort.  On  le  regarda 
comme  un  des  pères  de  la  physique  nouvelle  ;  la  géo- 
graphie lui  doit  beaucoup  pour  ses  observations  astrono- 
miques. Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  malheureusement 
perdus  pour  la  postérité  ;  sa  femme,  très-peu  philosophe^ 
quoique  mariée  à  un  philosophe ,  les  donna ,  dit-on ,  à  son 
confesseur  pour  les  livrer  aux  flammes. 

«  Ce  siècle  heureux ,  »  dit  Voltaire ,  «  qui  vit  naître 
»une  révolution  dans  l'esprit  humain,  n'y  semblait  pas 
»  destiné;  car,  à  commencer  par  la  philosophie,  il  n'y 
»  avait  pas  d'apparence,  du  temps  de  Louis  XIII ,  qu'elle 
»se  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée.  Les  inquisitions 
»d'Italie,  d'Espagne  et  de  Portugal  avaient  lié  les  erreurs 
n  philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  ;  les  guerres 

(4)  Né  en  ib^k,  mort  en  10^9,  i  Tâge  He  78  an». 


—  97  — 

»  civiles  en  France  et  les  querelles  du  calvinisme  n'étaient 
»pas  plus  propres  à  cultiver  la  raison  humaine,  que  le 
»  fut  le  fanatisme  du  temps  de  Cromwell ,  en  Angle* 
»  terre  (l).  »  Cependant  ce  fut  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
que  Ton  vit  s'établir  ces  sociétés  savantes  qui  contri- 
buèrent à  sa  gloire  ;  des  académies  et  des  universités  se 
fondent  de  toutes  parts ,  à  Paris ,  dans  les  Provinces- 
Unies  ,  à  Berlin  ;  les  gouvernements  établissent  des  écoles 
spéciales  pour  ceux  qui  se  destinent  soit  à  la  carrière  des 
armes,  soit  à  la  marine;  on  crée  des  bibliothèques,  ou 
celles  déjà  existantes  voient  augmenter  leurs  trésors  ;  les 
musées  et  les  collections  d'antiquités  s'enrichissent  jour- 
nellement par  des  fouilles  actives  et  répandent  un  nou- 
veau jour  sur  l'histoire,  les  mœurs,  les  lois,  les  arts  et 
les  sciences  cultivés  par  les  peuples  de  l'antiquité.  Une 
réunion  de  philosophes  anglais  fut  le  berceau  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  Charles  II  donna  des 
lettres  patentes  à  cette  académie  naissante.  «  C'est  de 
>son  sein,  »  dit  Voltaire,  «  que  sortirent,  de  nos  jours, 
»les  découvertes  sur  la  lumière,  sur  le  principe  de  la 

•  gravitation,  sur  l'aberration  des  étoiles  fixes,  sur  la 

•  géométrie  transcendante,  et  cent  autres  inventions  qui 

•  pourraient ,  à  cet  égard ,  faire  appeler  ce  siècle  le  siècle 
9  des  anglais,  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIY  (2).  » 

L'Angleterre ,  après  avoir  fourni  aux  sciences  et  à  la 
philosophie  un  Bacon,  devait  leur  donner  un  Locke  et  un 
Newton.  Locke  (â)  fut  chargé  de  l'éducation  de  ce  fameux 
comte  de  Shaftesbury ,  qui  joua  un  rôle  si  important  dans 
les  luttes  politiques  de  l'Angleterre ,  après  la  restaura- 
tion des  Stuarts;  il  s'attacha  d'abord  à  la  fortune  de  ce 

(4)  Siècle  de  Louis  XIF. 

(2)  Ibidem^ 

(3)  Né  en  1632,  mort  en  170/i. 
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seigneur,  mais  la  disgrâce  du  prokeoléur  entraîna  celle 
du  prolégé ,  qui  depuis  ce  temps  fut  suspect  aux  Stuarts. 
Locke  s^expatria,  visita  la  France  et  la  Hollande,  et  ce 
fut  \k  qu'il  acheva  son   beau  Traité  de  l'Entendement 
humain.  Pour  connaître  notre  âme,  ses  idée»  et  se» 
affections»  il  ne  consulta  point  les  livres  de»  anciens 
philosoplies  ni  ceux  des  nouveaux  ;  il  se  renferma  dan» 
lui-même,  et  après  s'être,  pour  ainsi  dire,  contemplé 
longtemps,  il  présenta  aux  hommes  le  miroir  dans  lequel 
il  s'était  vu.  Après  ta  n>ort  de  Charles  11,  ses  amis  lui 
offrirent  de  lui  obtenir  sa  gr&ee,  mais  il  répondit  :  «  Qu^on^ 
»  n'avait  pas  besoin  de  pardon  »  quand  on  n'avait  point 
»  commis  de  crime.  »  Le.  phik)sophe  Locke  était  destiné 
à  passer  pour  conspirateur  :  il  fut  enveloppé  dan»  1» 
rébellion  du  duc  de  Monmouth  ^  et  Jacques  II  l'ayanl 
l'ait  demander  aux  Êtats-Généraax ,  il  se  cacha  jusqu'à 
ce  que  son  innocence  eût  été  recon^nue  ;  il  ne  revint  en 
Angleterre  qu'après  la  révolution  de  1688.  Dans  son 
Traité  du  Gouvernement  civils  le  sage  philosophe  combat 
fortement  le  pouvoir  arbitraire  ;  il  publia  des  lettres  suf 
b  tolérance  en  matière  de  religion.  Locke  avait  une  grande 
connaissance  du  nu>nde,  des  moeurs  et  des  arls;  il  avait 
coutume  de  dire  :  •  Que  la  connaissance  des  arte  méca- 
»  niques  renferme  plus  de  vraie  philosophie  que  tous  le» 
»  systèmes  ^  tes  hypothèses  et  les  .spéculation»  de  la  pbi- 
»  losopbie.  » 

Newton  (1)  fut  la  gloire  de  sa  nation  et  de  son  siècle; 
Tune  et  l'autre  l'honorèrent  comme  ils  le  devairat.  On 
prétend  qu'il  avait  fait,  à  vingt-quatre  ans^  ses  grandes 
découvertes  en  géoniétrie  et  posé  les  fondements  de  se» 
deux  célèbres  ouvrages,  Les  Principes  et  L'Optique.  On 
ne  connaissait  point  la  lumière  avant  lui ,  on  n'en  avait 

(4)  Né  en  1642,  mort  en  iin. 
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qqe  des  idées  confuses  et  fausses  ;  Newton  la  tU  eonnaitré 
aux  hommes  en  ia  décomposant.  Tous  ses  ouvrages  sont 
marqués  au  coin  du  génie  ;  il  fit  faire  un  pas  immense  à 
la  science,  car  il  s'aperçut  qu'il  était  temps  de  bannir 
de  la  physique  les  conjectures  et  les  hypothèses,  et  de 
soumettre  cette  science  aux  expériences  et  à  la  géométriev 
Tous  les  savants  de  l'Angleterre  le  reconnurent  pour  cheC 
et  pour  maitre ,  par  une  espèce  d'acclamation  unanime. 
Il  termina  cette  belle  et  laborieuse  carrièi*e  à  l'âge  do 
quatre-vingt-cinq  ans^  et  la  nation,  reconnaissante  envers 
le  grand  homme  qui  l'avait  illustrée,  lui  éleva  un  tombeaui 
dans  Westminster,  sur  lequel  fut  gravée  une  épitaphe  qui 
finit  ainsi  :  «  Que  les  mortels  se  félicitent  de  ce  qu'un 
»  d'entre  eux  ait  fait  tant  d'honneur  k  l'humanité.  » 

•  Sîbi  graluientur  moriaies 
»  TaU  tantumi/ue  ecolUisse 

•  Humant  g^neris  decus.  ■ 

Tandis  que  Newton  était  considéré  comme  la  merveille 
de  l'Angleterre,  l^eibnitz  (1)  était  la  gloire  de  l'Alle- 
magne; ce  savant  fut  un  de  ces  enfants  privilégiés  de 
U  création,  qui  embrassent  tout  et  qui  réussissent  dans 
tout.  C'est,  sans  contredit,  le  génie  le  plus  universel 
de  cette  époque  :  historien  infatigal)le  d^ns  ses  recher- 
ehes,  jurisconsulte  profond,  éclairant  l'étude  du  droit  par 
la  philosophie;  métaphysicien  assez  délié  pour  vouloir 
réconcilier  la  métaphysique  avec  la  théologie  ;  poëte  latin 
même ,  et  enfin ,  assez  grand  mathématicien  pour  dis- 
puter l'invention  du  calcul  de  l'ingni  au  plus  beau  génii^ 
qu'ait  eu  l'Angleterre.  Gomme  Descart^ ,  il  semble  avoir 
reconnu  l'insuffisance  de  toutes  les  solutions,  qui  avaient 
été  données  jusqu'à  lui,  des  questions  les  plus  élevée?  sur 
l'union  du  corps  et  de  l'âme,  sur  la  Providence  et  sur  la 

(1)  Né  en  1646,  mort  en  1716,  v 
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nature  de  la  matière  ;  maïs  il  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  lui  à  les  résoudre  :  l'un  et  Tautre  étaient  trop  livrés  h 
l'esprit  systématique  ;  ils  cherchaient  réclaircissemént  de 
leurs  doutes  dans  de  vaines  idées  philosophiques  et  ne 
l'y  trouvaient  point,  et  ils  ne  le  cherchaient  point  dans 
la  religion ,  où  ils  l'auraient  trouvé.  Les  idées  politiques 
de  Leibnitz  peuvent  être  mises  à  côté  de  ses  idées  méta- 
physiques :  il  voulait  réduire  l'Europe  sous  une  seule 
puissance,  quant  au  temporel,  et  sous  un  chef  unique, 
quant  au  spirituel  ;  l'Empereur  et  le  Pape  auraient 
été  chefs  de  ces  deux  gouvernements  ;  il  ajoutait  à 
ce  projet  chimérique  celui  d'une  langtie  universelle 
philosophique  pour  tous  les  peuples  du  monde.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  France,  on  voulut  l'y  fixer  fort  avan- 
tageusement, pourvu  qu'il  quittât  le  luthéranisme;  mais, 
tout  tolérant  qu'il  était ,  il  rejeta  absolument  cette  condi- 
tion. L'Allemagne  en  profita;  il  inspira  à  l'Électeur  de 
Brandebourg  le  dessein  d'établir  une  Académie  des 
Sciences  à  Berlin  ;  il  en  fut  fait  président  et  il  n'y  eut 
point  de  jaloux. 

Descartes  (1)  fut  soldat  avant  de  se  livrer  à  l'étude 
de  la  philosophie  ;  il  servit  en  qualité  de  volontaire  au 
siég«  de  La  Rochelle  et  en  Hollande,  sous  Maurice 
d'Orange.  La  philosophie  péripatéticienne  triomphait 
en  France,  à  l'époque  où  Descartes  se  livra  à  son  étude; 
il  était  dangereux  de  l'attaquer  ;  Descartes  se  retira  en 
Hollande,  poiir  n'avoir  aucune  ^espèce  de  dépendance  qui 
Je  forçât  k  la  ménager.  Pendant  un  séjour  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  fit  dans  les  ProvinCes-Unies,  il  médita  beau- 
coup, se  fit  quelques  enthousiastes  et  plusieurs  ennemis. 
L'Université  d'Utrecht  fut  cartésienne  dès  sa  fondation; 
par  le  zèle  dé  deux  disciples  de  Descartes  ;  mais  Voé- 

(i)  Né  en  1596,  mort  «n  1650. 
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tiiis  ayant  été  fait  recteur  de  cette  Université ,  y  fit  pro* 
hjber  sa  philosophie,  comme  dangereuse  et  tendant  à  nier 
l'existence  de  Dieu  ;  ^lie  ne  trouva  pas  nK>in3  d'obstacles 
en  Angleterre,  et  ce  fut  ce  qui  empêcha  ce  philosophe  de 
s'y  fixer.  Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu  essayèrent 
inutilement  de  l'attirer  à  la  Cour,  sa  philosophie  n'était 
pas  faite  pour  elle  ;  il  céda  enfin  aux  sollicitations  de  la 
reine  Christine  et  se  rendit  à  Stockholm ,  où  il  reçut  un 
accueil  digne  de  lui.  Ce  philosophe  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  partout  y  brille  le  génie  des  découvertes. 
Forcé  de  créer  une  physique  nouvelle^  il  eut  le  courage 
d'enseigner  à  secouer  le  joug  de  la  scolastique,  de  l'opv- 
nion,  de  l'autorité ,  des  préjugés  et  de  la  barbarie  ;  il  fut 
réformiste.  Avant  lui,  on  n'avait  point  de  fil  dans  le  laby- 
rinthe de  la  philosophie,  et,  du  moins,  il  en  donna  un  dont 
on  se  servit  après  qu'il  se  fut  égaré.  Ce  grand  homme  a 
été ,  il  est  vrai ,  ou  corrigé  ou  effacé  par  ceux  qui  l'ont 
suivi  ;  mais  sans  lui,  sans  les  secours  des  premières  lumiè- 
res qu'on  lui  doit,  ils  n'auraient  pas  été  aussi  loin  qu'ils 
l'ont  fait.  C'est  une  des  illustrations  de  la  France,  qu'elle 
rejeta  de  son  sein.  Sa  philosophie  essuya,  après  sa  mort, 
les  plus  grandes  contradictions  dans  sa  patrie  ;  on  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'anéantir,  ou,,  du  moins,  pour  la 
bannir  des  écoles  et  des  universités  ;  ceUe  de  Paris  voulut 
présenter  une  requête  au  Parlement ,  pour  empêcher 
qu'on  enseignât  la  philosophie  de  Descartes,  comme 
capable  de  bouleverser  le  royaume.  Tel  était  encore 
l'esprit  des  corps  enseignants  k  cette  époque. 

Grolius  (1),  l'ami  de  Barneveld ,  illustra  la.  Hollande, 
sa  patrie  ;  il  vécut  et  mourut  dans  l'exiL  Grotius  était  à 
la  fois  homme  d'État,  jurisconsulte,  théologien,  historien, 
poète  et  bel  esprit.  Ses  écrits  sont  une  source  où  tous 

^1)  Né  «  n  J582,  morl  en  1C/|."5. 
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les  jurisconsuUee  ont  puisé  ;  son  Traité  du  Droit  de  ta 
Guerre  et  de  ta  Paiw  a  passé  autrefois  pour  uu  chef- 
d^œuvrc,  et  malgré  la  foule  de  livres  publiés  sur  cette 
matière ,  il  mérite  encore  aujourd'hui  une  place  distin- 
guée parmi  les  productions  de  ce  genre.  Grotius  peut 
être  considéré  comme  le  fondateur  du  droit  international 
en  Europe  et  le  créateur  de  la  diplomatique. 

L'astronomie  compte  Hevclius  à  Dantzig ,  le  hollan- 
dais Huygens ,  Titalien  Cassini.  Louis  XIV  protège  le 
premier ,  il  est  son  bienfaiteur;  il  attire  les  deux  autres  à 
Paris.  UObservatoire  est  bâti  en  1669,  et  Dominicfue 
Cassini  est  chargé  d'établir  une  méridienne  depuis  le 
nord  de  la  France  jusqu'à  l'extrémité  du  Aoussillon. 
«  C'est  le  plus  beau  monument  de  l'astronomie,  »  ôik 
Voltaire,  t  et  il  suffit  pour  éterniser  un  siècle  (1).  » 

la  botanique  a  son  Tournefort  ;  le  célèbre  professeur 
Boerhave  attire  à  l'Université  de  Leyden  une  foule 
d'élèves,  qui  vont  répandre  dans  le  reste  de  l'Europe 
les  leçons  du  savant  médecin  hollandais;  la  médecine 
sert  à  perfectionner  la  chirurgie. 

Autour  de  ces  savants  du  premier  ordre  ,  se  groupent 
une  foule  d'hommes  d'un  grand  mérite  et  d'une  vaste 
érudition  ;  toutes  les  sciences  se  prêtent  des  secours 
mutuels  :  l'art  de  la  navigation  se  perfectionne,  et,  avec 
lui ,  la  géographie  fait  des  progrès  étonnants.  Le  Journal 
des  Savants,  qui  commença  en  1G&5  et  qui  fut  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre>  devint  un  nouveau  moyen  de 
communication  entre  les  érudits  ;  le  grand  mérite  de  ces 
hommes  est  d'avoir  ouvert  la  route ,  d'avoir,  dans  cer- 
tains cas,  démoli  l'absurde  et  le  faux,  au  risque  de  se 
faire  des  ennemis,  pour  y  substituer  le  vrai,  et  d'avoir, 
dans  d'autres,  mis  sur  la  trace  de  la  vérité.  Ce  sont  eux 

(1)  iSiccie  de  Louis  X1 1\ 
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qui  ont  fait  les  premiers  pas  dans  une  carrière,  où 
d*autres  les  ont  suivis  et  les  on^t  dépassés  ;  mais  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  ce  qui  jusqu'alors  avait  été  un 
mystère  pour  T esprit  humain  ^  est  une  gloire  devant 
laquelle  les  plus  grands  perfectioîînemei=its  s'eflacent,  et 
<»tte  gloire  immortelle  est  le  partage  exclusif  des  savants 
du  xvir  siècle  :  Hs  sont  et  seront  toujours  les  pères  des 
savants  qm'  viendront  après  eux.  «  lis  ont,  »  comme  le 
dit  Pauteur  du  Siècle  de  Lcmis  XI V,  «  enseigné  à  penseï' 
»et  à  parler;  ils  ont  dit  ce  qu'on  ne  savait  pas,  » 

Si  du  domaine  des  sciences  nous  passons  à  celui  de  Ta 
littérature  et  das  beaux^arls^  nous  les  voyons  cultivés 
avec  succès,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  e» 
Espagne^  en  Italie  et  eu  Hollande. 

Shakespeare  (1)  crée  son  théâtre  veiis  la  fiu  du 
XVI*  siècle  et  le  comcaencement  du  xvii%  et,  à  la  même 
époque,  un  marchand  de  bas  d^ Amsterdam,  Vondel  (2), 
ddte  son  pays  d'un  théâtre  national.  Les  ouvrages 
dramatiques  de  ces  deux  auteurs  sont  empreints  de  là 
rudesse  de  leur  époque,  mais  c'est  une  rudesse  mêlée 
de  si  grandes  beautés,  que  Shakespeare  à  Londres  et 
Vondel  en  Hollande  font  encore  courir  la  foule  au  théâ- 
tre, quand  ou  y  donne  quelques-uns  de  ces  drames  que 
te  public  anglais  et  hollandais  a  pris  en  affection  etqu'il 
revoit  toujours  avec  le  noême  intérêt. 

En  France,  on  voit  surgir  le  grand  Corneille,  plus 
châtié,  plus  noble,  plus  sévère  que  les  deux  auteurs 
précédents.  Corneille  peut  être  regardé  comme  le  père 
de  la  tragédie  moderne  ;  il  met  dans  la  bouche  de  Ses 
héros  un  langage  antique,  empreint  d'un  grand  esprit 
d'indépendance.    Racine,  après  lui,  métamorphosa  ces 

(1)  Né  en  1564,  morl  en  4 6! (5. 

(2)  Né  en  1587,  niorl  fn  1639. 
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mêmes  héros  en  courtisans  accomplis  el  dignes  de  vivre 
&  la  Cour  de  Louis  XIY.  Le  ton  et  les  belles  manières 
de  cette  Cour,  le  caractère  du  monarque  qui  y  dominait , 
eurent  une  influence  immense  sur  la  littérature  en 
France  :  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle ,  elle 
est  empreinte  d'un  caractère  primitif,  témoins  les  tra- 
gédies de  Corneille ,  les  comédies  de  Molière ,  les  fables 
de  La  Fontaine,  les  caractères  de  La  Bruyère,  les 
maximes  de  La  Rochefoacauld  et  les  œuvres  de  quelques 
autres  écrivains,  parmi  lesquels  on  peut  encore  citer  le 
duc  de  Saint-Simon ,  bien  que  ses  Mémoires  soient  écrits 
beaucoup  plus  tard;  mais  quand  le  caractère  impérieux 
de  Louis  XIV  se  fut  développé,  lorsqu'on  sut  qu'il  n'ai- 
mait pas  plus  les  leçons  indirectes  qu'un  auteur  pouvait 
lui  donner,  que  les  remontrances  du  Parlenoent ,  les  écri- 
vains furent  sur  leurs  gardes  ;  ils  cherchèrent  alors  à 
mettre  en  pratique  l'adage  :  Fortiter  in  re,  suaviter  in 
modo ,  pour  ne  pas  blesser  le  grand  Roi.  Mais  il  arrive 
souvent  qu'une  pensée  sublime,  exprimée  mollement^  a 
moins  de  force  qu'une  idée  commune  exprimée  avec 
énergie  ;  aussi ,  après  la  majorité  de  Louis  XIV,  la  litté- 
rature prit-elle  en  France  un  caractère  louangeur,  docile, 
soumis;  elle  perdit  son  indépendance  et,  avec  la  liberté, 
une  partie  de  son  énergie  ;  c'est  au  point  que,  lorsque 
Télémaque  parut,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on 
regarda  Fénelon  cQmme  un  frondeur  et  son  ouvrage 
comme  un  pamphlet  et  une  critique  dirigée  contre  le  Roi 
et  ses  ministres  ;  aussi  l'auteur  M-il  disgracié  pour  avoir 
fait  un  chef-d'œuvre. 

La  littérature  anglaise  ne  donna  pas  dans  ce  travers, 
parce  que  ce  siècle  ne  fut  pas  le  siècle  des  rois  en  An- 
gleterre ;  Milton,  qui  donna  un  poème  épique  à  sa  patrie, 
était  républicain  et  professait  ouvertement  les  principes 
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du  régicide.  L'esprit  de  critique  et  d'opposition  se  fit 
sentir  dans  les  productions  littéraires  comm^  dans  les 
diseours  de  la  chambre  des  Communes  ;  les  satires  mor- 
dantes de  Swift  (1),  qui  n'épargnaient  rien  »  et  leur 
succès,  en  sont  une  preuve  évidente. 

La  littérature  hollandaise,  au  contraire,  subit  jusqu'à 
un  certain  point  l'influence  de  la  littérature  française, 
sans  passer  cependant  sous  les  fourches  caudincs  du 
système  monarchique  littéraire  de  Louis  XIV,  ce  qui  eût 
été  une  anomalie  dans  une  république.  La  renommée 
politique  de  ce  petit  pays,  qu'on  appelait  les  Provinces- 
Unies,  est  solidement  établie,  parce  qu'il  eut  la  gloire 
ruineuse  de  lutter  avec  le  colosse  de  la  monarchie  de 
J.ouis  XIV  ;  nuiis  la  littérature  hollandaise  est  peu  connue 
en  Europe;  elle  naquit  au  milieu  des  tempêtes  et  des 
orages  politiques;  elle  date  de  l'époque  de  l'indépen- 
dance et  de  l'établissement  de  la  République. 

Nous  avons  parlé  de  Vondcl  et  de  son  théâtre  ;  il  nous 
reste  à  parler  de  ce  poète  original,  naïf,  empreint  de 
bonhomie,  qui  est  connu  en  Hollande  sous  le  nom  de 
Père  Cats  (2).  Après  avoir  occupé  pendant  quelques 
années  la  place  de  conseiller. pensionnaire  de  Hollande, 
Cats  termina  sa  vie  loin  des  affaires  et  se  livra  dans  sa 
retraite  à  la  poésie  ;  c'est  peut-être  le  seul  auteur  qui 
puisse  être  comparé  à  La  Fontaine  ;  il  publia  un  recueil 
en  vers ,  qui  est  encore ,  de  nos  jours,  lu  et  relu  en 
Hollande  :  c'est  un  trésor  de  savoir,  de  principes  reli- 
gieux et  de  philosophie,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde 
et  revêtu  d'une  forme  populaire  qui  le  rend  tout  à  la  fois 
le  livre  de  l'enfance,  de  l'artisan  et  de  Térudit. 

Grotius  fut  l'historien  de  sa  patrie;  mais  celui  qui 

(1)  Ne  en  1667,  mort  en  1745. 

(2)  ÎSé  en  1577,  niori  m  1060. 
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réclame  à  juste  titre  ce  iiom,  fut  Hooft  (1);  magistrat 
et  diplomate  distingué,  il  fut  aussi  littérateur;  on  a  de 
lui  des  comédies  et  d*autres  poésies;  mais  son  Histoire 
des  Pays-Bas,  depuis  l'abdication  de  Charles^ Quint 
jusqu'en  1588,  offre  un  tableau  eirconstancié  des  intri- 
gues du  cabinet  et  du  mouvement  des  armées,  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Tacite  hollandais  et  qui  surpasse  tous' 
les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  ,  jusqu'à  ce  jour,  sur  la 
guerre  entre  T  Espagne  et  ses  provinces  révoltées  dans  les 
Pays-Bas.  Ces  auteurs  peuvent  être  considérés  comme 
les  fondateurs  de  la  littérature  hollandaise  ;  il  règne  dans 
Ijeurs  écrits  un  caractère  de  nationalité  très-prononcé  (2)  ; 
mais  cette  littérature  perdit  ce  signe  disiinctif  vers  le  mi- 
lieu du  xvu'  siècle,  lorsque  plusieurs  littérateurs  français 
vinrent  chercher  un  asile  en  Hollande,  pour  éviter  les 
persécutions  de  la  Cour  de  France  ;  Descartes  et  Bayle 
furent  les  premiers  qui  vinrent  demander  au  sol  hospita- 
lier de  ta  République  la  liberté  de  penser  et  d'écrire. 
Quelques  années  après,  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
vint  grossir  le  nombre  des  réfugiés  français  en  Hollande; 
il  s'y  forma  alors  une  école  littéraire  française,,  qui 
^'infiltra  peu  à  peu  dans  la  littérature  hoilandaise  et 
dépouilla  celle-ci  de  cette  originalité  primitive  que  lui 
devaient  imprimée  ceux  qui,  les  premiers,  avaient  marché 
dans  la  carriè4;e  des  lettres  dans  la  République  des 
Provinces- Unies. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  si  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  fut  désastreuse  pour  la  France,  cette 
mesure   impolitique»   qui    l'appauvrit   matériellement, 

(i)  ^'ét•n  1581,  mort  en  1647. 

(2)  W.  de  Clercq,  Recherches  sur  Cinfluence  que  les  liltêtaiures  étrangères 
exercèrent  sur  la  littérature  hollanffaisc,  depuia  te  xy\*\siècie  jusqu'à  nos  jours 
feu  liolland.iif). 


—  \m  — 

agrandit  son  influence  morale  en  Europe  :  les  réfugiés 
introduisirent,  dans  les  paya  qui  les  reçurent,  la  langue 
de  leur  patrie»  sa  littérature,  ses  moeurs.  Les  relations 
dif^matiques  de  cette  époque,  les  anabassades  et  les 
congrès  contribuèrent  aussi  à  étendre  cette  influence  : 
df^ns  ces  solenaelies  assemblées  européennes,  il  fallait 
recourir  à  la  langue  qui  se  parlait  à  Versailles  ;  on  était 
vêtu  et  coifl(é  comme  à  Versailles  ;  on  se  façonnait  d*après 
ies  belles  manières  adoptées  à  la  Cour  de  Louis  XIV  ;  on 
n'était  présentable  qu'à  cette  condition ,  et,  à  la  sépara- 
tion  du  congrès ,  les  diplomates  retournaient  chez  eux , 
ennemis  de  la  France  dans  le  cœur ,  mais  esclaves  de 
ses  usages  et  de  ses  modes. 

Dans  le  domaine  des  beaux-arts,  même  variété  luxu- 
riante de  génie  et  de  perfection  ;  le  siècle  précédent  avait 
produk  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  des  écoles  italienfîes  ; 
celui-*ci  vit  nattre  les  écoles  française,  espagnole,  fla- 
mande et  hollandaise.  Poussin,  Le  Brun,  Claude  Lor-- 
rain,  Le  Sueur,  eu  France  ;  Velasquez,  Murillo,  en  Espa- 
gne ;  Rubens,  van  Dyck,  Teniers,  en  Flandre;  van  der 
Werf,  Ostade,  Rembrandt,  Potter  et  van  de  Velde,  en 
Hollande  ,  rivalisent  avec  leurs  devanciers  les  peintres 
des  écoles  italiennes,  et  le  nord  n'eut  plus  rien  à  envier, 
à  cet  égard,  au  midi  de  l-Em'ope.  La  sculpture  produisit 
aussi  ses  merveilles. 

Le  goût  de  l'architecture  gothique  disparut  avec  le 
système  de  la  féodalité  :  Louis  XI V ,  en  bâtissant  Ver- 
sailles et  en  faisant  achever  le  Louvre,  opéra  une 
révolution  architecturale  en  France  et  dans  le  reste  de 
TEurope.  Versailles,  cette  création  de  Louis  XIV,  étale 
toute  la  pompe  de  la  royauté  dii  puissant  monarque  ; 
cette  merveille  monarchique  ,  ce  caprice  de  roi  absolu , 
qui  voulait  quMl  fut  dit  que  jusqu'alors  les  rois  de  France 
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n'avaient  habité  que  de  modestes  demeures ,  et  que  lui , 
le  premier,  avait  trôné  dans  un  palaiâ  et  en  avait  doté 
la  royauté,  coûta  des  somme»  incalculables  à  la  France  ; 
tout  était  neuf,  tout  paraissait  nouveau  dans  ce  vaste 
palais ,  même  jusqu'à  la  royauté  dont  il  était  le  sanc- 
tuaire ;  car  la  France,  bien  qu'elle  eût  vu  régner  sur 
elle  une  longue  suite  de  rois,  n'avait  jamais  subi  une 
royauté  telle  que  celle  que  Louis  XIY  lui  imposa. 

Si  des  marais  de  Versailles  l'orgueil  monarchique  fit 
surgir,  comme  par  enchantement ,  un  palais  étincelairt 
de  dorures  et  des  jardins  où  l'art  a ,  en  quelque  sorte , 
banni  la  nature,  on  vit  dans  ce  même  siècle  s'élever 
sur  le  sol  marécageux  d'Amsterdam,  un  édifice  quel'aris- 
tocratie  communale  consacrait  à  la  fois  à  sa  puissance 
et  à  sa  sûreté;  une  forêt  de  pilotis  servit  d'assise  à  ce 
vaste  monument,  connu  sous  le  nom  d'Hôtel-de-Yille 
d* Amsterdam.  Là,  comme  à  Versailles,  l'art  eut  à  triom- 
pher de  la  nature;  les  rois  de  l'Europe  avaient  leur 
palais,  l'aristocratie  d'Amsterdam  voulut,  non -seule- 
ment avoir  le  sien,  mais  aussi  sa  citadelle.  L'orgueil  du 
patriciat  et  la  méfiance  contre  les  princes  d'Orange 
présidèrent,  dit-on,  à  la  construction  de  cet  Hôtel-de- 
Ville,  un  des  plus  beaux  mon uments^  d'architecture  du 
xvn*  siècle;  les  marbres  et  les  peintures  y  rivalisent, 
comme  dans  les  palais  de  l'Italie  et  à  Versailles;  une 
sévérité  républicaine  règne  dans  ce  vaste  édifice,  que 
la  postérité  admire  comme  l'expression  d'une  pensée 
puissante  et  comme  une  page  éloquente  de  l'histoire  des 
Provinces-Unies. 

L'histoire  des  vicissitudes  qu'a  subies  ce  temple,  à  la 
fois  consacré  à  Thémis  et  à  Plutus  (1),  renferme  celle 

(1)  Les  trésors    de  la    banque    d^VinsltTcIani   étaient  iI(;posés   dans  les 
ftoutcrrains  de  l'IIôtel-dc  Tille. 
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d€S  vicissitudes  de  la,  République.  Comme  Versailles ,  il 
a  changé  de  destination  :  les  chaises  curules  des  fiers 
patriciens  d'Amsterdam  ont  fait  place  à  un  trône;  la 
citadelle  aristocratique  est  devenue  le  palais  des  rois  ; 
aux  jours  de  fête»  le  drapeau  orange  y  est  arboré,  et 
les  descendants  du  patriciat  d'Amsterdam  ne  viennent 
dans  des  lieux  où  leurs  ancêtres  ont,  en  plusieurs  circons- 
tances, conspiré  la  ruine  de  la  Maison  d'Orange,  et  où, 
en  maintes  occasions,  ils  tinrent  entre  leurs  mains  le 
sort  de  l'Europe  et  dictèrent  leurs  volontés  aux  rois  du 
continent,  que  pour  s'asseoir  au  festin  royal  ou  pour  se 
livrer  au  plaisir  tumultueux  du  bal.  En  est^l  au  moins 
un  seul  qui  se  soit  dit  :  t  Nous  dansons  aujourd'hui  là 
où  nos  graves  ancêtres  ont  régné  (i)  ?  » 

(1)  Souvenir»  dû  mes  foneliont  à  la  Cour  de*  Pays-Bas,  — Ce*  réQexion» 
ne  me  soot  pas  suggérée»  par  un  regret  du  passé ,  car  la  tyrannie  de 
rarUtocratie  d'Amsterdam  est  une  chose  fort  peu  regrettable;  ce  n*est 
donc  que  comme  ri'iflexions  philosophiques  qu'il  faut  les  accepter  ici, 
comme  l'un  de  ces  exemples  de  l'iustabilité  des  choses  de  ce  monde,  où 
tout  change,  bien  que  l'on  croie  toujours  travaUler  pour  réternité.  Certes, 
si  les  magistrats  fondateurs  de  l'Hôtel-de-VilIe  d'Amsterdam  eussent  pu 
l'imaginer  qu'ils  bâtissaient  pour  des  rois  et  des  empereurs,  ils  n'eussent 
pas  songé  à  élever  ce  monument  de  l'orgueil  aristocratique.  Qu'eussent-ili 
dit  ù  celni  qui  leur  aurait  prédît  qu'au  bout  de  cent  cinquante  ans,  le 
siège  de  leur  puissance  serait  transformé  en  palais  royal  par  un  Corse 
décoré  du  titre  de  Roi  de  Hollande;  qu'après  liA,  un  autre  Corse  en  ferait 
nn  palais  impérial,  et  qu'en  définitive  ce  qui  avait  été  élevé  à  si  grandi 
frais,  dans  Torigine,  comme  une  sauvegarde  contre  une  surprise  de  la 
part  des  princes  stathouders  de  la  Maison  d'Orange  au  xvii*  siècle,  devien- 
drait, au  XIX*,  (a  demeure  royale  des  princes  de  cette  Maison?  A  coup  sfrr, 
ils  eussent  traité  cet  homme  de  visionnaire,  et  cependant  tons  ces  faits  se 
sont  accomplis  sous  nos  yeux,  quand  Lunis  Bonaparte  en  prit  possession, 
en  1806;  quand,  en  iSll,  Napoléon  y  séjourna  après  la  léunion  de  la 
Hollande  à  l'Empire  français,  et  quand  Guillaume  !•'  y  fut  proclamé  roi 
dt-s  Pays-Bas.. 

•  Und  dos  bond  dsr  Staaten  ward  gehobén, 

»  Und  die  alten  formen  sturxlen  ein!» 

•  Le  lien  des  États  a  été  rompu  et  l'antiqaé  édifice  s'est  écroulé  I  • 

(ScaiLLSH.) 
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y.  Maurice  d'Orange ,  le  dac  de  Parme ,  Gustave- 
Adolphe,  Wallenstein,  le  duc  de  Saxe-Weimar,  dans  la 
première  partie  de  ce  siècle  ;  Turenne,  Condé,  le  prince 
Eugène,  dans  la  seconde»  créèrent  et  mirent  en  pratique 
Fart  de  la  guerre ,  en  ce  qui  touche  aux  expéditions  et 
aux  combats  ;  Vauban  et  Coehorn,  en  ce  qui  regarde  Part 
des  fortifications;  Louvois  fonda  un  nouveau  système 
militaire  en  France,  en  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Torga- 
nisation  des  armées.  Henri  IV  eut,  en  temps  de  paix, 
quatorze  mille  hommes  sous  les  armes  ;  après  le  traité 
de  Nimègue ,  Louis  XIY  en  entretint  constamment  cent 
quarante  mille  (t)  ;  cette  seule  différence  prouve  un 
changement  absolu  dans  Tétat  de  la  société  ;  toutes  les 
puissances  voisines  de  la  France  furent,  au  risque  d'être 
écrasées,  obligées  de  tenir  sur  pied  des  forces  beaucoup 
plus  considérables  que  par  le  passé  (2). 

(1)  Grimoard,  Heekêrehoi  tur  la  fm'ct  d9  formée  françaim^  depuis  Hmiri  IV 
Jtisqu*en  i806« 

(S)  Voici  un  tableau  qui  donne  à  connaître  raiignicntatipn  progresaiv* 
det  forces  de  terre  de  la  République  dea  Provincct-Unie»,  dans  le  cour» 
du  XVII*  sii'dc.  {Archivée  du  Conseil  d*fitai  de  la  Bépubligue  des  Provinces- 
Unies») 

L'armée  de  la  République  était  forte  : 

Rn  1607,  de 51,468  hommes* 

En  1608,  de   .     .     .     .     ^   .     . 48,711  — 

Bn  1609,  après  la  trêve  de  duiize  ans,  de 30,1 5i         

En  1617,  de 31,358  — 

En  1631,  après  l'expiration  de  la  trêve,  de  ...     .  51,285  — 

En  1643,  dv. 60,030  -> 

Eo  1648  et  104Of  apièf  la  para  de  Westphatic,  de.     .  36,430  — i^ 

En  1650 ,  1653 ,  jusqu'en  1660 ,  de 29»315  — 

Enl661jnfqu'eni664»  di' 24,395  -* 

En  1665,  de 28,395  -^ 

En  1606,  de 46,627  -- 

En  1667  et  1668,  de     .... 53,082  — 

En  1669,  après  la  paix  d'Aiz-la-Cliapelle,  de    .     .     .  34,375  — 

En  1671  et  1072.  de 64,715  — 

En  1673,  de ^     .     .     .     .  91,288  — 

En  1674,  de  . 93,456  — 

En  1675,  1676,  1677  et  1678,  dé 88,588  — 

En  1079,  après  la  pirix  de  Nimègue,  de 40,064  — 


t 
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L'art  de  la  guerre  et  tout  ce  qui  touche  à  l'état  mift- 
taire  d*uD  peuple  se  trouva  donc  changé  eti  Europe ,  dès 
qqe  la  France  eut  adopté  Pusage  de  tenir  de  grandes 
armées  sur  pied ,  même  en  temps  de  paix  ;  toutes  tes- 
autres  puissances,  grandes  et  petites,  suivirent  forcé- 
ment cet  exemple  ruineux  :  les  troubles  et  les  insurrec- 
tions de  la  Hongrie  obligèrent  T Autriche  à  entretenir  en 
tout  temps  de  nombreuses  armées  ;  en  Angfeterre  et  dans 
les  Provinces-Unies ,  où  le  peuple  craignait  pour  sa 
liberté,  cet  usage  ne  put  s'introduire  que  très-lentement, 
les  Parlements  et  les  États  provinciaux  ne  cessant  de 
protester  contre  le  danger  qu'ils  redoutaient.  Ce  nouvel 
état  de  choses  servit  beaucoup  au  perfectionnement  de 
Tart  militaire;  Tune  de  ses  conséquences  immédiates  fut 
la  nécessité  de  créer  des  écoles  militaires,  tant  pour 
Tarmée  de  terre  que  pour  la  marine ,  qui  devinrent  les 
pépinières  qui  fournirent  les  jeunes  officiers.  Puis  vin- 
rent aussi  les  hôpitaux  militaires  où  les  vieux  marins  et 
les  invalides  de  l'armée  étaient  récueillis  :  TAngleterre 
eut  son  hôpital  de  Greenwich  et  la  France  1* Hôtel  de» 
Invalides. 

Les  progrès  des  forces  de  la  marine  suivirent  ceux  des 
forces  continentales  et  furent  le  résultat  immédiat  du 

En  1682, 1683  et  1684,  do 50^800  hommes^ 

Kn  1065,  1666  «t  1687,  de 39,935  — 

E»  1688,  de 64,979  — 

En  1689,  de   .     . 84,658  — 

En  1600  et  les  troi»  années  suivantes,  de 64|000  — 

En  1894,  de 87,978  — 

E»  1695  et  les  deux  années  suivantes,  de.     .     .     .     ,  100,796  — 

En  1698,  après  la  paix  de  Ryswyk,  de 4«,009  — 

En  1701,  de 94.176  ^ 

En  17W,  !»•  année  de  la  guerre  pour  la  suceession,  de.  107,857  — 

En  1701^  et  années  suivantes  de 114,737  — 

En  1708  et  années  suiv.,  jusqu'à  la  paix  en  1713,  de.  119,014  — 

11  est  nécessaire  de  rappeler  que  ces  foTces  de  terre  étaieiit  entretefittes- 
par  un  pays  qui  ne  comptait  pas  trois  nsiUions  d'habitants. 
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dévelop{>ement  du  système  mercantile  ;  en  peu  d'années, 
la  France  se  plaça  au  premier  rang  des  puissances  mari- 
times, et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  forces  réunies  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  pour  résister  à  celles  de 
la  France ,  jusqu'à  la  bataille  de  La  Hogue ,  qui  fut  si 
funeste  à  la  marine  française. 

Mais  ce  développement  extraordinaire  de  forces  de 
terre  et  de  mer,  entraîna  bientôt  après  lui  les  suites  les 
plus  funestes  pour  les  gouvernements  ;  alors  leurs  revenus 
ordinaires  ne  suffirent  plus  à  leurs  besoins  :  les  dépenses 
s'élevèrent  annuellement  au-dessus  des  recettes,  et  quand 
ils  se  virent  en  présence  des  déficits,  ils  recoururent  aux 
emprunts.  Les  gouvernements  s'endettèrent  peu  à  peu  ; 
puis,  vint  le  jour  où  l'on  commença  à  éprouver  la  néces- 
sité de  recourir  à  de  nouveaux  moyens ,  pour  faire  face 
à  l'acquittement  des  dettes  publiques,  et  l'on  créa  des 
fonds  d'amortissement  pour  la  réduction  des  intérêts 
qui  étaient  servis  pour  ces  dettes.  On  peut  dire  que  le 
XYif  siècle  vit  naître  presque  toutes  les  dettes  sous 
lesquelles  les  gouvernements  ont  gémi  depuis  lors  ;  la 
Hollande  entra  la  première  dans  cette  voie  :  en  1655 , 
l'intérêt  de  sa  dette  fut  réduit  de  cinq  à  quatre  pour  cent  ; 
le  pape  Innocent  XI  suivit  cet  exemple  en  1685. 

Louis  XIV,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  milliards, 
ce  qui  revient ,  année  commune ,  à  trois  cent  trente  rail- 
lions ;  il  laissa,  à  sa  mort,  deux  milliards  six  cents  millions 
de  dettes,^^  ce  qui ,  dit  Voltaire ,  fait  environ  quatre  mil- 
liards cinq  cents  millions  de  notre  monnaie  courante, 
en  1760  (4). 

La  dette  de  la  Grande-Bretagne  a  été  entièrement 
contractée  depuis  la  révolution  de  1688.  A. la  mort  de 

(i)  D'aprè8  Voltaire ,  les  reveniM  de  la  Couronne   n'anaient  qn^h  cent, 
dix-sept  millions  de  Vitres*  {Siècle  de- T^uiê  XI K) 


Gidltaume  111 ,  le  principal  de  la  dette  était  seulein^iil 
de  seize  millions  quatre  cent  mille  livres  sterling ,  et 
rinlérêt  de  un  million  trois  cent  dix  mille  livres;  ainsi , 
on  ne  peut  imputer  à  ce  prince  d'avoir  abusé  du  crédit 
public  sous  son  règne  (1).  En  mars  1690,  certain»  actes 
furent  approuvés  par  le  Parlement ,  à  Teflet  d'autoriser 
Guillaume  III  à  emprunter  de  l'argent  sur  ses  revenus  : 
tel  a  été  le  commencement  de  la  dette  anglaise.  Il  eût 
été  difficile,  dans  les  premiers  temps,  de  prévoir,  toute 
l'importance  à  laquelle  cette  institution  devait  parvenir, 
mais  on  put  reconnaître,  dès  l'origine,  que  son  succès  ' 
était  fondé  sur  la  Constitution  elle-même  et  sur  la 
garantie  d'un  Parlement  national.  Quelques  auteurs  vont 
jusqu'à  dire  que  l'établissement  de  la  dette  en  Angleterre 
fut  uns  mesure  politique  de  Guillaume,  pour  consolider 
le  gouvernement  né  de  la  Révolution ,  d'après  le  principe 
qu'un  gouvernement  qui  emprunte  se  fait  des  partisans 
et  attache  à  sa  cause  les  créanciers  de  l'État,  car  l'in- 
térêt attache  bien  plus  que  le  sentiment. 

Depuis  la  fondation  du  système  des  dettes  nationales, 
on  vit  un  phénomène  bizarre  en  Europe  :  tandis  que  la 
richesse  nationale  s'augmentait  par  l'accroissement  du 
commerce  et  de  l'industrie  ,  et  les  perfectionnements  de 
l'agriculture,  on  vit,  chose  étrange  I  la  pénurie  des  gou- 

(i)  Revue  britannique,  t.  i,  p.  255,  Du  SysiénUe  de»  dettes  fondées^ 
Âa  commencement  de  la  Révolution,  le  revenu  du  gouvernement  érait 
de deoz  millions  mille  huit  cent  cinquante-cinq  livres  sterling;  les  somme» 
reçoei,  pendant  le  règne  de  Guillaume  III,  pour  les  impôts  et  les  em- 
prnnts,  s'élevèrent  à  pins  de  soixante- douae  millions  de  livres  stêrliug.  Dix 
années,  des  quatorze  de  ce  règne,  se  sont  passées  eA  étiit  de  guerre,  «ft  les 
dépenses  pour  la  marine  et  l'armée  se  sont  élevées  à  plus  de  quarante- 
quatre  millions.  L&  revenu  de  la  reine  Anne  Tut  fixé,  en  1703,  à  trois 
millions  huit  cent  quatre-vingt-quinze  mille  deux  cent  cinq  livres  sterlingw 
A  sa  mort,  le  principal  de  la  dette  se  montait  à  cinquante-deux  millions  de 
livres  sterling  et  l'intérêt  à  trois  millions  trois  cent  cinquante-une  mïXXt 
Kvres. 

VU.  8 


—  \Mi  ^ 

vcrnements  aller  toujours  en  augmentant;  chaque  nou- 
velle guerre  amenait  un  nouvel  emprunt.  Les  gouverne- 
ments se  mirent  à  vivre,  avec  un  égoïsme  incroyable, 
aux  dépens  de  la  postérité,  en  grevant  les  générations 
futures  d'un  fardeau  insoutenable.  Ainsi  faisant,  ils  par- 
vinrent, à  la  vérité,  à  échapper  aux  embarras  du 
nioment,  mais  ils  créèrent  aussi  de  nouveaux  éléments 
de  discorde  entre  les  peuples  et  les  gouvernements ,  qui 
partaient  d'une  source  nouvelle  et  dont  les  sièles  précé- 
dents n'avaient  point  encore  offert  d'exemple. 
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I.  L'histoire  des  négociations  qui  précédèrent  et  sui-* 
virent  la  mort  du  Roi  d'Espagne,  forme  un  ensemble 
complet  depuis  le  commencement  de  ces  négociations , 
vers  la  fin  du  xvii*  siècle ,  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
Grande-Alliance  de  1701  et  la  mort  de  Guillaunoe  LU» 
qui  précéda  de  peu  de  semaines  seulement  la  gu^re 
pour  cette  succession  ;  elie  se  détache^  en  quelque 
manière,  des  précédentes  parties  de  cet  ouvrage,  par  un 
changement  important  dans  la  politique  de  Guillaume  à 
l'égard  de  la  France,  changement  qu'on  ne  peut  attri- 
buer toutefois  &  une  révolution  qui  s'était  opérée  dans 
les  inclinations  du  ^atbouder-roi ,  mais  qui  fut  dû  à 
l'impérieuse  nécessité  ;  Guillaume  III  la  subit,  tout  en 
déplorant  de  se  voir  placé  dans  une  position  à  devoir 
pactiser  avec  celui  qu'il  regardait,  à  bon  droit,  comme 
le  plus  grand  ennemi  de  sa  terre  natale  et  de  sa  patrie 
adoptive  ;  ce  fut  un  rude  combat  qui  se  livra  dans  l'âme 
du  monarque ,  ce  fut  peut-être  aussi  une  des  causes  de  sa 
fin  prématurée. 
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On  a  vu  que,  durant  le  cours  des  négociations  de 
Ryswyk,  Guillaume  III  avait  toujours  été  préoccupé  de 
ridée  de  faire  conclure,  après  la  paix,  un  traité  de 
garantie  réciproque  entre  les  États  qui  avaient  fait  partie 
de  la  Grande^Alliance;  le  souvenir  des  vexations  dont 
les  alliés  avaient  été  victinies  après  la  paix  de  Nimègue, 
rendait  cette  garantie  générale  aussi  sage  que  désirable 
de  la  part  des  adversaires  de  la  France.  La  réalisation 
de  ce  dessein  occupa  Guillaume  III  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivirent  la  conclusion  du  traité  de  Ryswyk  ; 
il  paraît  même  avoir  conçu  l'espoir  d'y  faire  entrer  le 
cabinet  de  Stockholm,  sous  la  médiation  duquel  la  paix 
avait  été  négociée  et  conclue  (1).  Ce  traité  de  garantie 
eût ,  en  réalité ,  fait  revivre  la  Grande-Alliance,  au  sein 
même  de  la  paix,  projet  qui  devait  vivement  contrarier 
Louis  XIV,  dont  le  but,  en  négociant  à  Ryswyk,  avait 
été  de  dissoudre  cette  ligue;  aussi,  Guillaume  III  s'at- 
tendait-il  à  rencontrer  sur  ce  terrain  une  vive  et  éner- 
gique opposition  de  la  part  de  la  France. 

A  cette  même  époque,  M.  de  Gallière  dit  au  conseiller 
pensionnaire  de  Hollande, «qu'il  serait  nécessaire  qu'il  se 
*fît  quelque  chose  entre  son  souverain  ,  le  Roi  d'Angle- 
»  terre  et  les  États-Généraux,  pour  le  maintien  de  la 
»  paix,  parce  que,  si  tous  trois  étaient  d'accord,  personne 
»  n'oserait  la  rompre  (2)  ;  »et  Guillaume  III,  sur  la  com- 
munication de  cette  proposition ,  répondit  à  Heinsius  : 
«  Ceci^me  surprend  beaucoup,  et  je  pense,  comme  vous, 
»  qu'on  a  voulu  faire  allusion  à  la  garantie  qu'il  s'agit 
»de  conclure  entre  nous  (  les  puissances  maritimes), 
»  l'Empereur  et  l'Empire.  Le  comte  de  Portlàiid  sera 

(d)  Correspondance   de   Guillaume  III   avec  Heinsius ,  vers  la  fin    de 
Tannée  1697  et  le  commencement  de  Tannée  1698. 

(2)  Lettre  de  ITcinsius  à  Guillaume  III,  du  27  décembre' 1697. 
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•  bientôt  à  mêmB  de  le  pénétrer,  et  c'est  un  motif  de 
»  hâter  le  plus  possible  son  ilépart  pour  la?  FraHce  (24 

•  décembre  1697—3  janvier  169B).  » 

Mais  ni  le  monarque  anglais,  ni  le  ministre  des  États 
de  Hollande  ne  soupçonnaient,  à  cette  époque,  le  dessein 
de  Louis  XIV  de  séparer  si  complètement  les  intérêts  des 
puissances  maritimes  de  ceux  de  la  Maison  d'Autriche, 
que  toute  pensée  dé  garantie  de  la  paix  serait  aban- 
donnée, et  que  Guillaume  111  serait  bientôt  forcé  de  con- 
venir qu'il  était  Itieureux  que  les  puissances  maritimes  no 
fussent  pas  ^entrées  dans  de  nouveaux  engagements  avec 
l'Empereur, 

Le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  France  et  les 
puissances  maritimes,  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  l'envoi 
d'ambassades,  tant  de  la  part  des  États-Généraux  que 
du  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  h  la  Cour  de  Versailles. 
Au  commencement  de  l'année  169&,  Guillaume  111 
envoya  le  duc  de  Saint-Albans  complimenter  Louis  XIV 
sur  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne.  «  Il  ne  pouvait 
>  choisir,  »  dit  Saint-Shnon,  «  un  homme  plus  marqué 
»  pour  une  simple  commission;  on  fut  surpris  qu'il  l'eût 

•  acceptée  :  il  était  bâtard  de  Charles  II  et  neveu  du  roi 
»  Jacques.  » 

Le  duc  de  SaiiU-Albans  fut  le  précurseur  du  comte 
de  Portland.  Quelques  auteurs  rapportent  que  Portiand, 
jaloux  de  la  faveur  naissante  de  Keppel  (1),  était  devenu 
d'une  humeur  très-difficile  et  que  Guillaume  111  prit  le 
parti  de  l'exiler  honorablement,  en  le  nommant  ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  Cour  de  France  (i);  d'autres 
ne  virent  dans  cette  nomination,  et  avec  raison,  qu'une 
nouvelle  preuve  de  la  confiance  de  Guillaume  dans  ce 

(1)  Gtéé,  peu  après,  comte  d'Albemarle. 

(2)  SmoUett's  iiiftory  ofEngtand. 
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seigneur,  et  c'est  Topinion  de  Saint-Simon,  qui  entre 
dans  de  grands  détails  sur  Tambassade  du  conUe  de 
Portland.  «  Les  mêmes  raisons  qui  l'avaient  fait  choisir 
pour  conférer  avec  le  maréchal  de  BoafQers,  le  firent 
préférer  à  tout  autre  pour  cetle  ambassade.  On  n^en 
pouvait  nommer  un  plus  distingué  ;  sa  suite  fut  nom^ 
breuse  et  superbe,  et  sa  dépense  extrêmement  magtii- 
iique  en  table,  en  chevaux,  en  livrées,  en  équipages, 
en  meubles,  en  habits,  en  vaisselle  et  en  tout,  et  avec 
une  recherche  et  une  délicatesse  exquises. 

t  Portland  eut  sa  première  audience  particulière  du 
Roi  le  A  février  et  fut  quatre  mois  en  France,  li  arriva 
avant  que  Tallard  fût  parti ,  ni  aucun  autre  de  la  part 
du  Roi ,  pour  Londres.  Portland  parut  avec  un  écktt 
personnel ,  une  politesse,  un  air  du  monde  et  de  Cour, 
une  galanterie  et  des  gr&ces  qui  surprirent  ;  avec  cela^ 
beaucoup  de  dignité,  même  de  hauteur,  mais  avec 
discernement  et  un  jugement  prompt,  sans  rien  de 
hasardé.  Les  Français,  qui  courent  à  la  nouveauté, 
au  bon  accueil ,  à  la  bonne  chère,  à  la  magnificence, 
en  furent  charmés;  il  se  les  attira,  mais  avec  choix  et 
en  homme  instruit  de  notre  Cour,  et  qui  ne  voulait  que 
bonne  compagnie  et  distinguée.  Bientôt  il  devint  à  la 
mode  de  le  voir,  de  lui  donner  des  fêtes  et  de  recevoir 
de  lui  des  festins.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  le  Roi , 
qui ,  au  fond ,  n'est  que  plus  outré  contre  le  roi  Guil- 
laume, y  donna  lieu  lui-même,  en  faisant  pour  cet 
ambassadeur  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  pour  aucun 
autre  ;  ainsi  fit  toute  la  Cour  pour  lui  à  l'envi  ;  peut-être 
le  Roi  voulut-il  compenser  par  là  le  chagrin  qu'il  eut, 
en  arrivant,  de  voir,  dès  le  premier  jour,  sa  véritable 
»  mission  échouer.  Dès  la  première  fois  qu'il  vit  Torcy, 
savant  d'aller  à  Versailles,  il  lui  parla  du  renvoi  et  tout 
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«au  moins  de  Téloigaeraent  du  roi  Jacques  et  de  sa 
»famille.  Torcy,  sagement ,  n'en  fit  point  à  deux  fois  et  lui 
1  barra  tout  aussitôt  la  veine.  Il  lui  répondit  que  ce  point , 
»iant  de  fois  proposé  dans  ses  conférences  avec  le  roaré- 
9  chai  de  Boufflerset,  sous  tant  de  diverses  formes,  débattu 
»à  Ryswyk»  avait  été  constamment  et  nettement  rejeté 
»  partout  ;  que  c'était  une  chose  réglée  et  entièrement 
»  finie  ;  qu'il  savait  que  le  Roi ,  non-seulement  ne  se  lais« 
»  serait  jamais  entamer  là^dessus  le  moins  du  monde  * 
»  mais  quMI  serait  extrêmement  blessé  d'en  ouïr  parler 

•  davantage;  qu'il  pouvait  l'assurer  delà  disposition  du 
»  Roi  &  correspondre  en  tout ,  avec  toutes  soiHes  de  soins , 
>à  la  liaison  qui  se  formait  entre  lui  et  le  Roi  d'Angle* 
»  terre,  et  personnellement  à  le  traiter,  lui ,  avec  toutes 
»  sortes  de  distinctions;  mais  qu'un  mot  dit  par  lui  sur 
»  Saint*Germain,  serait  capable  de  gâter  de  si  utiles  dispo* 
»  sitions  et  de  rendre  son  ambassade  triste  et  languis* 
»sanle,  et  que,  s'il  était  capable  de  lui  donner  un  con-* 
»seil ,  c'était  de  ne  rien  gâter  et  de  ne  pas  dire  un  seul 
>  mot  au  Roi ,  ni  davantage  à  aucun  de  ses  ministres  sur 
»un  point  convenu ,  et  sur  lequel  le  Roi  avait  pris  son 
«parti,  Portland,  »  ajoute  Saint* Simon,  mal  informé  à 
cet  égard,  «  le  crut,  et  le  Roi  approuva  extrêmement  quo 
»Torcy  lui  eût,  dès  l'abord,  fermé  la  bouche  sur  cet 

•  article  (!)•  » 

Voici  les  termes  dans  lesquels  Guillaume  111  s'exprime 
sur  le  même  sujets  dans  sa  correspondance  avec  le 
conseiller  pensionnaire  Heinsius  :  «  Vous  aurez  probable- 

•  ment  été  informé  par  le  comte  de  Portland  qu'il  a 

•  essuyé  un  refus  positif,  de  la  part  du  Roi  de  France,  de 

•  faire  sortir  le  roi  Jacques  de  ses  États  ;  peut-être  eûtnl 
»  été  préférable  que  sa  négociation  ne  se  fût  pas  entamée 

(1)  Mémoires  du  due  </•  Saint-Simon,  f.  ir,  p.  i02  et  snir. 
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»8ur  celte  question,  car  il  va  éprouver  de  rembarras 

•  dans  sa  conduite  future.  Cela  ne  produira  d'ailleurs 
»  aucun  effet  dans  ce  pays,  le  peuple  y  étant  scHird  et 

•  aveugle  (11.21  février  1698)  (1).  » 

Saint-Simon ,  sévère  observateur  de  l'étiquette  de  la 
Gbur ,  enregistre  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les 
faveurs  qui  furent  prodiguées  à  lord  Portiand.  A  Ver- 
sailles,  le  Roi  lui  donna  un  soir  le  bougeoir  à  son  cou- 
cher, «  faveur,  »  dit-il,  «  qui  ne  se  fait  qu'aux  gens  les 
»  plus  considérables,  et  qui  n'arrive  presque  jamais  aux 
»  ambassadeurs.  Il  alla  plusieurs  fois  de  Paris  à  Meudon 
»pour  suivre  la  chasse  du  Dauphin  ;  Monsieur,  frère  du 

•  Roi,  lui  voulut  faire  voir  Saint-Cloud  lui-même,  et  lui 
»4onna  un  grand  repas.  Mais,  parmi  tant  de  fleurs,  il 
t  ne  laissa  pas  d'essuyer  quelques  épines  et  de  sentir  la 
»  présence  du  légitime  Roi  d'Angleterre  en  France  :  il 
»  était  allé  une  autre  fois  à  Meudon   pour   suivre   le 

•  Dauphin  à  la  chasse;  on  allait  partir,  lorsque  le  prince 

•  fut  averti  que  le  Roi  d'Angleterre  se  trouverait  au  ren- 
»dez-vous.  11  le  manda  à  l'instant  à  Portiand,  et  qu'il 
»  le  priait  de  ren>ettre  à  une  autre  fois  (2).  » 

La  seule  faveur  qui  demeura  interdite  au  favori  et  à 
l'ambassadeur  de  Guillaume  III,  fut  de  pénétrer  jusqu'à 
l'idole,  ce  qui  fut  considéré  comme  un  présage  peu  favo- 
rable  au  maintien  de  la  paix.  On  remarque  le  passage 
suivant,  dans  une  lettre  du  lord-chancelier  Somers  au 
duc  de  Shrewsbury  :  «  M"*'  de  Maintenon ,  qui  gouverne 
»avec  un  pouvoir  absolu,  a  refusé  de  le  voir  (3).  »  Et, 
chose  surprenaute  de  la  part  d'un  homme  d'un  génie 
aussi  supérieur  que  Guillaume  III,  ce  monarque  tenait 

(1)  Leltres  de  Portiand  à  Guillaume  lll,  dts  d6,  17  et  d8  février  1698. 

(2)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 

(3)  Correspondcnte  oflhc  duhe  ofShretvsbury  wiih  ihe  whig  leaders^ 
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essentiellement  à  ce  c^e  soq  ambassadeur  fut  reçu  par 
M"''  de  Maintenon;  on  en  trouve  la.  preuve  dans  une 
de  ses  lettres  au  comte  de  Portiand:  «  Je  serais  ^  »  lut 
écrîl-il  ,  «  très-marri  que  vous  ne  vissiez  pas  Ml*"*  de 
•  Maintenon  (8-18  février' 1698).  » 

Les  lettres  de  lord  Portiand  au  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  confirment  ce  que  Saint-Simon  dit  des  dehors 
brillants  de  cette  ambassade;  mais  il  y  aVait  un  point 
sur  lequel  Tinfatigable  observateur  de  la  Cour  de 
Louis  XIV  ne  pouvait  être  informé  :  c'étaient  les  confé- 
rences de  Tambassadeur  anglais  avec  le  Roi  de  France 
et  ses  ministres,  et  les  rapports  que  lord  Portiand 
adressait  à  son  souverain.  Les  lettres  du  confident  de 
Guillaume  lll  nous  révèlent  qu'il  était  bien  moins  sen- 
sible aux  honneurs  et  aux  prévenances  dont  il  était 
Tobjet,  tant  à  la  Cour  qu'à  Paris,  qu'il  n'était  fâché 
d'échouer  toujours  sur  des  points  qui  lui  tenaient  fort  à 
cœur.  On  a  vu  qu'rl  avait  essuyé  un  premier  refus 
dès  le  commencement  de  son  ambassade;  cependant  la 
proximité  de  la  résidence  du  roi  Jacques  de  la  Cour 
de  Versailles,  mettait  fréquemment  lord  Portiand  dans 
le  cas  d'y  rencontrer  des  conseillers  du  roi  déchu  et 
même  le  fils  naturel  de  ce  prince,  le  duc  de  Berwi<;k. 
Portiand  ne  pouvait  retenir  l'indignation  qu'il  éprouvait 
en  voyant  ceux  qu'il  appelait  les  assassins  de  son 
maître  (1),  admis  à  une  Cour  où  il  avait  l'honneur  de 
le  i^présenter;  ses  lettres  à  Guillaume  IH  sont  remplies 
de  plaintes  à  ce  sujet ,  et  il  revint  si  souvent  à  la  charge 
auprès  des  ministres  de  Louis  XIV,  que  celiii-ci,  pour 
donner  une  ombre  de  satisfaction  au  comte  de  Portiand , 

(1)  Le  dnc  de  Bcrwick,  sir  George  Barclay  et  vingt-six  autres  indivîdas 
étaient  accusés,  par  une  proclamation  du  22  février  1696,  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  du  Rui  de  la  Grande  Bretagne. 
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fit  enjoindre  aux  pei*sonnes  de  la  suite  du  roi  Jacques, 
et  partitulièrement  au  duc  de  Berwick ,  de  8*abstenir  de 
se  montrer  à  sa  Cour,  lés  jours  où  Tarobassadeur  de 
Guillaume  111  devait  s'y  trouver. 

11  est  curieux  de  voir,  d'ans  la  correspondance  de 
Portiand,  combien  peu  il  se  laisse  éblouir  par  toutes  tes 
distinctions  personnelles  et  les  attentions  dont  il  est 
Tobjet,  espèces  de  cajoleries  destinées  seulement  à 
adoucir  les  refus  qu'il  éprouverait  et  qu'on  savait  de- 
voir lui  être  très-sensibles.  A  son  audience  publique» 
Louis  XIV  le  reçoit  avec  une  faveur  marquée,  et  Portiand 
écrit  à  ce  sujet  à  Guillaume  III  :  c  Votre  Majesté  connaît 
»  trop  bien  cette  nation,  pour  ne  pas  deviner  combien  les 
»  courtisans  exagèrent  le  bon  accueil  que  j'ai  reçu  ;  ils 
»  appellent  mon  attcnlion  sur  ce  que  le  Roi  a  fait  et  dit , 
»mo  faisant  remarquer  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  parler  à 
»  un  ambassadeur  le  premier  ni  d'une  façon  si  familière. 
»  Mais  ce  qui  me  semble  grandement  absurde,  c'est  qu'ils 
»  sont  ou  paraissent  surpris  de  ce  que  je  n'ai  pas  été 
»  embarrassé  en  voyant  le  Roi  entouré  d'une  telle  muUi- 
rtude  de  courtisans.  •  Plus  loin,  il  ajoute  :  «  Si  tout  ce 
»  que  je  vois  du  Roi  n'est  pas  sincère,  je  dois  aVouer  que 
»  c'est  une  comédie  admirablement  jouée  ;  j'ai  quelques 
«raisons  de  oraindre  que  cela  soit  ainsi,  par  ce  que  je 
«vois  des  ministres  (13  mars  1698).  »  Et  ailleurs,  il  dit 
encore  :  •  On  m'a  rapporté  que  le  Roi  a  ordonné  que 
«toutes  ces  politesses  me  fussent  faites,  et  je  conviens, 
»  Sire,  qu'il  est  impossible  à  un  homme  qui  vient  tout 
«à  coup  dans  cette  Cour,  de  savoir  au  juste  où  il  est, 
»  Votre  Majesté  a  raison  en  disant  qu'elle  est  différente 
«de  toutes  celles  que  j'ai  vues  ou  auxquelles  je  suis 
«accoutumé  (l).  » 

(1)  Grimblot's  LeUers. 
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Le  comte  de  Portland ,  après  avoir  reoiis  un  mémoire 
à  Louis  XIV  (1),  répéta  à  M.  de  Pomponne  combien  le 
séjour  du  roi  Jacques  en  France  serait  nuisible  à  l'entier 
rétablissement  et  au  maintien  de  la  paix»  entre  les  Cou- 
ronnes de  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  et  lui  repré-^ 
senta  :  «  Que  la  manière  dont  on  permettait  aux  rebelles 
»  anglais  de  venir  journellement  à  la  Cour,  même  quand 
»il  y  était,  faisait  faire  une  foule  de  réflexions  et  d*obser- 
»vations  à  tout  le  monde,  mais  principalement  aux 
»  Anglais  et  aux  Hollandais  qui  se  trouvaient  là,  et  que 
»  ce  qui  ferait  probablement  parler  bien  davantage  était, 

(1)    ABPBÉSKHtATiOaS  OU  COMTB  BB  POBTLâRB   A  SA    MAJKtTÉ  TBÉS-CBBrfTlBRlIB. 

«Je  peofic,  Sire,  que  Voire  Majesté  ne  sera  pas  offensée  si  je  m'adresse 
»  directement  ii  Elle,  comme  une  preuve  du  fondement  que  je  fais  des 
•gracieuses  expressions  dans  lesquelles  Elle  m'a  fait  rhonneur  do  m'assurer 

•  de  son  désir  d'entretenir  une  amitié  sincère  avec  le  Roi,  mon  maître; 

•  ceci  ne  me  laisse  aucun  doulc  qu'Elle  lèvera  tous  les  obstacles  qui  pour- 
Juraient  lairoublur. 

•  Il  est  certain,  Sire,  que  In  résidence  du  roi  Jiicqacf  dans  rotre  royaume 
•est  un  obstacle  de  cette  nature,  et  que  le  Roi,  mon  maître,  qui  attend  son 

•  éloignement,  aura  lieu  de  croire,  si  cet  éloignement  n'a  pas  lieu,  que  la 
•paix  qui  Tient  d'être  conclue  n'est  pas  établie  sur  de  solides  fondements; 
•d'autant  plus  que  ai  ce  prince  préftre  sacrifier  les  cinquante  mille  liTrea 

•  sterling  que  le  Roi,  mon  maître,  est  disposé  à  lui  payer  pour  le  porter  à 

•  quitter  la  Fiance,  il  est  naturel  de  penser  que  ce  n'est  que  dans  le  but  de 

•  soutenir  le  parti  qu'il  croit  avoir  en  Angleterre  et  d'y  exciter  des  truublea,. 

•  et  qu'il  se  flattera  d'être  appuyé  et  protégé  par  Votre  Majesté,  surtout  s» 

•  Elle  consent  à  ce  qu'il  demeure  en  France,  après  les  démarches  qui  ont 

•  été  faites,  dans  un  but  contraire,  par  le  Roi,  mon  maitrc. 

•  De  plus,  Sire,  le  Roi,  mon  maître,  attend  et  ne  doute  pas  qae  Voir» 

•  Majesté  lui  livrera  les  conspirateurs  qui  ont  attenté  ^  sa  vie  et  dont  le 
•crime   avéré  a  été  si  public.  Le  Roi,  mon  maître,  ne  peut  que  penser 

•  que  la  bonté  de  Votre  Majesté  a  été  surprise,  par  les  personnes  qui  ont 
•imploré  sa  protection  pour  des  assassins  et  des  misérables  qui  lui  cachent 

•  la  noirceur  de  leurs  projets  criminels,  projets  notoires,  clairement  prouvé» 

•  par  des  témoignages  et  par  leurs  propres  aveux;  car  il  est  impossible  de 

•  eroire  qu'nn  prince  aussi  juste,  aussi  généreux  que  l'est  Votre  Majesté, 

•  voulût  tolérer  des  gens  aussi  indignes  de  sa  protection  et  ennemis  d'n» 

•  Roi ,  avec  lequel  Votre  Majesté  a  déclaré  vouloir  maintenir  à  l'avenir  une 
•amitié  inviolable.  »  (Grimblut's  Utters^) 
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•  non-seuletnentque  Sa  Majesté  Très^Chrétienne  eût  refusé 

•  de  livrer  les  assassins,  mais  encore  qu'ElIe  les  tolérât 
«dans  son  royaume,  et  qu'aussitôt  que  ceci  serait  connu, > 
vcela  ferait  le  plus  mauvais  effet,  puisque  c^était  une 

•  chose  qui  n*était  soufferte  dans  aucune  autre  partie  du 

•  monde J'ai  des  raisons  pour  croire,  »  ajoute-t^il 

dans  sa  lettre  à  Guillaume  III,  c  que  les  Anglais  de  la 

•  suite  du  roi  Jacques  n^auront  plus,  dans  la  suite,  la 

•  permission  de  venir  là  où   je   serai;  obtenir  qu'on 
•prenne  ce  point  en  considération ,  c'est,  je  crois,  tout 

•  ce  que  je  peux  attendre  (22  février  1698)  (1).  • 

Quant  à  Guillaume  III ,  tout  en  tenant  compte  à  son 
ambassadeur  du  zèle  quMl  déploie,  il  cherche,  en  quel- 
que sorte,  à  le  modérer  sur  ces  questions  ;  voyant  qu'il 
ne  pourrait  rien  obtenir  à  cet  égard  de  Louis  XIY^  il 
finit  enfin  par  écrire  ce  passage  significatif  à  Portiand  : 
«  Nonobstant  ce  qui  vous  est  arrivé ,  je  désire  que  vous 

•  continuiez  à  faire  votre  cour  aussi  souvent  que  par  le 

•  passé,  bien  que  je  pense  que  cela  vous  sera  peut-être 

•  peu  agréable,  connaissant  vos  sentiments  ;  mais  il  n'est 

•  ni  dans  mes  intérêts ,  ni  dans  mes  vues  d'être  offensé 

•  pour  le  moment ,  et  vous  devez  tâcher  de  ne  voir  que 

•  ce  qui  serait  fait  trop  ouvertement  pour  ne  pas  vous  en 

•  apercevoir  (13-23  février  1698)  (2).  • 

La  correspondance  de  Guillaume  III  nous  explique 
clairement  le  but  de  ces  prévenances  prodigieuses ,  dont 
l'ambassadeur  anglais  fut  l'objet  pendant  son  séjour  en 
France  :  la  Cour  de  Versailles  espérait  gagner  l'homme 
qui  passait,  en  Europe,  pour  l'ami  intime  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne* 

Le  Roi  d'Espagne  tomba  dangereusement  malade  au 

(i)  Grimblot's  Lètlers, 
(2)  Jbid. 
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commencement  de  Tannée  1G98  ;  on  &' attendait  d'un 
moment  à  l'autre  à  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  (i). 
I/alarme  fut  générale  en  Europe,  car  la  Cour  de  France 
ne  se  bornait  pas  à  faire  répandre  dans  le  public  que , 
si  l'on  était  forcé  d'entreprendre  la  guerre  pour  décider 
Taffaire  de  la  succession ,  l'Espagne  courait  risque  d'être 
dévastée,  traitée  en  pays  conquis  et  annexée  aux  États 
du  vainqueur*  Ces  menaces  étaient  appuyées  d'un  déve- 
loppement de  forces  considérable  :  Louis  XIV  pouvait 
faire  entrer  quatre-vingt  mille  hommes  en  Espagne  au 
mdndre  signal  ;  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
galèresr  furent  envoyés  dans  la  Méditerranée,  qui  tenaient, 
pour  ainsi  dire,  les  ports  d'Espagne  bloqués,  etune  escadre 
se  mit  en  croisière  devant  Cadix ,  comme  si  les  Français 
eussent  voulu  s'emparer  de  la  flotte  des  galions  à  son 
retour  des  Indes.  Louis  XIV,  voyant  l'Europe  prévenue 
contre  ses  desseins ,  eut  recours  à  la  politique  pour  l'en- 
dormir, et  s'attacha  à  gagner  celui  qui  était  l'âme  et  le 
mobile  de  toute  ligue  contre  la  France;  il  n'ignorait  pas 
que  Guillaume  III  était  enchaîné  par  les  réductions  que 
le  Parlement  avait  faites  dans  l'armée ,  et  que  les  Pro- 
vinces-Unies, épuisées  par  la  guerre,  voulaient  entrer,  à 
l'exemple  du  Parlement ,  dans  un  système  d'économie 
propre  à  réparer  les  pertes  qu'elles  avaient  essuyées  pen- 
dant la  dernière  guerre;  il  «avait  qu'à  Londres  comme 
à  La  Haye,  on  ne  parlait  que  de  réformes  et  d'écono- 
mie (2).  Dans  cette  situation,  Louis  XIV  fit  sonder  le  Roi 
d'Angleterre  par  le  comte  de  Portland  sur  la  question 
de  la  succession  d'Espagne  ;  pour  mieux  attirer  à  ses  vues 
le  favori  de  Guillaume ,  le  monarque  et  ses  ministres  le 

(J)  Lettres  de  Ueinsias  k  Guillaume  III,  commencement  de  Tannée  1698. 
(2)  Lettres   de    Heinsius  à  Gliillanme  III,  après   la   paît  de  Ryswylt, 
années  1697  et  1698;      ' 
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flatièrent  et  ^accablèrent  de  marques  d'estime  ,  en  lui 
attribuant  tout  Thonneur  xle  la  conclusion  de  la  paix. 
Voici  la  lettre  que  le  comte  de  Portiand  écrivit  à  ce 
sujet,  le  15  mars  1698,  à  son  souverain  ;  c*est  un  docu- 
ment historique  trop  important,  pour  ne  pas  te  donner 
tel  quMl  se  trouve  dans  la  correspondance  du  monarque 
anglais. 

«  SiUB ,  hier,  MM.  de  Pomponne  et  de  Torcy  me  vin- 
«rent  voir,  et  me  dirent  que  c^était  par  ordre  du  Roi 

*  Très-Chrétien,  pour  me  dire  qu'il  voulait  bien  se  servir 
»de  moi  dans  une  chose  de  la  plus  grande  importance 
»et  qui  demandait  le  plus  grand  secret;  qu'il  me  témoi- 
»  gnait  avoir  une  entière  confiance  en  moi.  Après  que 
»  j'eus  répondu  comme  je  devais,  M.  de  Pomponne  dit: 
i  Que  les  sentiments  du  Roi ,  son  mattre ,  étaient  sincères 
9  pour  le  maintien  de  la  paioo,  et  que  Von  était  entièrement 
Tn persuadé  que  ceux  de  Votre  Majesté  étaient  de  mime; 
y^^  qu'il  fallait  songer  à  ce  qui  en  pourrait  causer  l^mter- 
Irruption  pour  s* entendre  à  la  prévenir;  que  la  mort  du 
»  Roi  d'Espagne  y  qui  pourrait  survenir  inopinément ,  et 
»  laquelle  ramènerait  les  mêmes  troubles  dont  nous  venions 
ff  de  sortir,  était  de  cette  nature;  que  le  Roi  Très-Chrétien 
»  souhaitait  d^entrer  avec  Votre  Majesté  dans  des  liaisons 
»  qui  pourraient  prévenir  de  si  grands  maux  ;  que  l'Es^ 
»  pagne  tombant  entre  les  mains  de  l'Empereur,  il  se 
i>  pourrait  rendre  maître  de  toute  l'Italie  et  si  absolu  dans 
9  l'Empire,  que  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  sa  trop 
9  grande  force  ;  que,  pour  cet  effets  le  Roi  Très-^hrétien 
»  souhaitait  d'entrer  en  concert  avec  Votre  Majesté  tot*- 

*  chant  ladite  succession^  et  souhaitait  savoir  si  Elle  y 
n  inclinait  et  quelles  conditions  et  sûretés  Elle  voudrait 
»pour  y  entrer.  Je  répondis  que  j'étais  surpris  de  la  pro- 
B  position  qu'il  me  faisait,  quoique  je  ne  pusse  pas  man- 
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qoer  de  considérer  ta  mort  du  Roi  d'Espagne  comme 
une  chose  qui  nous  rejetterait  indubitablement  dans  la 
guerre  ;  que  cependant  on  regardait  cela  comme  un 
mal  inévitable ,  et  que  seulement  on  espérait  que  cela 
n'arriverait  pas  de  sitôt;  que  je  voyais  l'intérêt  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  si  opposé  à  un  accom- 
modement, tant  à  l'égard  de  la  puissance  navale  que 
du  commerce ,  que  je  ne  prévoyais  pas  comment  il 
serait  possible  que  Votre  Majesté  pût  faire  d'autre 
réponse  qu'une  réponse  générale  sur  une  telle  propo- 
sition ,  à  moins  que  l'on  ne  me  dît  les  sentiments  du 
Roi  Très-Chrétien,  à  Tégard  des  particularités  de  ce 
qu'il  voulait  proposer.  11  me  répondit  qu'il  ne  pouvait 
pas  entrer  dans  ces  particularités,  tant  qu'on  ne  saurait 
pas  vos  sentiments  en  général.  Sire,  et  qu'alors  même 
il  faudrait  savoir  de  Votre  Majesté  ce  qu'Elle  jugerait 
convenable  dans  l'intérêt  et  la  sûreté  des  deux  nations. 
Je  dis  qu'en  écrivant  à  Votre  Majesté  dans  les  termes 
généraux  dans  lesquels  il  me  parlait,  je  ne  pouvais 
attendre,  tout  au  mieux,  d'autre  réponse,  sinon  qu'Elle 
voulait  bien  écouter  ce  qu'on  lui  proposerait  ;  et  comme 
je  vis  enfin  que  je  ne  pouvais  pas  en  tirer  davantage , 
je  lui  dis,  comme  par  discours,  mes  sentiments  parti- 
culiers et  tout  ce  que  je  croyais  qui  pourrait  être  contre 
notre  intérêt,  ce  que  je  ne  répéterai  pas  ici,  pour  éviter 
la  longueur  de  ma  lettre.  A  quoi  il  me  répondit  que , 
pour  ce  qui  était  des  Pays-Bas,  l'on  en  conviendrait 
«aisément  de  manière  à  en  être  satisfait,  et  comme  Votre 
»  Majesté  le  souhaiterait  ;  que  pour  l'Espagne  même,  l'on 
•  donnerait  des  sûretés  suffisantes  qu'elle  ne  viendrait 
•jamais  sous  la  domination  d'un  même  roi  avec  la 
»  France  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  les  Indes  et  la  sû- 

»  relé  da  commerce  de  la  Méditerranée,  deux  choses  sur 
vil.  9 
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9  lesquelles  j'avais  beaucoup  insisté,  ils  ne  répondtreat 
»rien,  demandant  seule meirt  que  je  voulusse  rendre 

•  compte  à  Votre  Majesté  de  ce  qu'ils  m'avaient  proposé 
»et  déclaré  des  sentiments  du  Koi,  leur  maître,  et  d'être 
»  informé  des  vôtres,  Sire* 

«Je  n'ai  rien  voulu  dire  qui  put  aucunement  faire 
•juger  que  ce  fussent  les  intentions  de  Votre  Majesté, 

0 

r particulièrement  quand  oti  ne  s'ouvrait  que  si  peu  ou 
»  point.  C'est  pourquoi  j'attendrai  pour  savoir  la  vol<mté 
»  de  Votre  Majesté,  sur  la  chose  même  et  sur  la  conduite 
«qu'EUe  veut  que  je  tienne;  cependant,  si  J'en  ai  l'occa- 
»sion,  je  parlerai  encore  à  M.  de  Pomponne  pour  lui 
»  faire  découvrir  ses  sentknents  un  peu  plus. 

»  Je  supplie  Votre  Majesté  de  pardonner  les  faute»  de 
»ma  lettre  ;  elle  n'est  pas  de  nature  à  la  faire  voir  à  ânae 
«qui  vive  de  mes  gens  ;  j'ai  à  peine  le  temps  de  la  relire, 

•  bien  moins  encore  celui  d'en  tirer  minute.,  parce  que 

•  Monseigneur  le  Dauphin  m'a  envoyé  chercher  pour 

•  aller  à  la  chasse  avec  lui ,  ce  dont  je  n'ai  pas  voulu 

•  m' excuser;  je  vais  monter  en  carrosse  pour  aller  à 

•  Meudon, 

•  Le  comte  de  Tallard  part  aujourd'hui;  je  crois  que 
»  l'on  a  attendu  exprès  si  longtemps  à  me  parler  de  ceci, 
•^pour  pouvoir  se  servir  de  lui  dans  cette  affaire,  au  cas 
»  que  l'on  ne  se  trouvât  pas  satisfait  de  moi ,  quoique  la 

•  roideur  que  j'ai  mise  sur  toutes  les  difficultés^  que  l'on 

•  m'a  faites,  soit  approuvée  de  tout  le  monde  à  la  Cour, 

•  et  que  l'on  rejette  toute  la  faute  sur  les  introduç- 
fteurs  (des  ambassadeurs),  que  Monsieuk  lui-même 
»  traite  d'ignorants  et  d'impertinents  (1).  On  juge  peut- 

(i)  MoNSiBUB,  irère  du  Roi.  Ce  passage  est  relatif  à  une  discussion  d'éti- 
quette qui  eut  lieu  entre  le  comte  de  Portland  et  les  introducteurs  des 
ajKibaMadears,  à  l'occasUm  de  l'entrée  publique  de  l'ambMsadear  du  Roi 
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ftètrc  que  je  ne  me  laisserai  pas  mener  dans  des  choses 
»où  je  ne  trouve  pas  le  service  de  Votre  Majesté,  ni 
»  l'intérêt  des  deux  nations. 

»  Je  supplie  Votre  Majesté  de  croire  que  je  suis  tou- 
»  Jours  à  Elle  avec  le  même  zèle  et  respect  (1).  » 

Deux  choses  sont  principalement  à  remarquer  dans 
cette  lettre  :  Tune,  que  ce  fut  la  Cour  de  Versailles  qui 
fit  faire  les  premières  ouvertures,  relativement  à  un  par* 
tage  de  la  succession  du  Roi  d'Espagne  ;  Tautre,  que  ce 
projet  entrait  dans  les  vues  de  Guillaume  III ,  ce  qui 
est  évident ,  d'après  un  passage  de  la  lettre  de  milord 
Portiand, 

La  correspondance  de  Guillaume  avec  le  conseiller 
pensionnaire  Hdnsius  prend  ^  de  ce  jour,  un  plus  haut 
degré  dMntérêt  :  l'attention  de  ces  deux  hommes  poli- 
tiques est  tout  entière  fixée  sur  la  question  de  la  suc* 
cession  d'Espagne  et  sur  le  moyen  de  régler  cette  im* 
portante  affaire  du  vivant  de  Charles  II,  pour  empêcher 
que  rEurope  ne  retombe  dans  une  nouvelle  guerre,  à  la 
mort  du  monarque  espagnol  II  est  nécessaire  d'offrir  ici 
les  premières  idées  qui  se  présentèrent  à  l'esprit  du  roi 
Guillaume,  après  la  réception  de  la  lettre  de  Portland, 
et  avant  que  cette  matière  délicate  ne  fât  devenue  un 
sujet  de  négociations  entre  les  cabinets  de  Londres  et 
de  Versailles»  «  Je  vous  envoie,  »  dit  le  Roi  à  Heinsius, 
«  une  lettre  qu'un  courrier  du  comte  de  Portland  m'a 
9  apportée  hier  au  soir  ;  vous  jugerez  de  l'importance  de 
»  cette  affaire.  J'ai  répondu  au  comte  de  Portland  (2) 
j» d'amuser  le  tapis,  dans  l'espoir  que  les  Français  en 

«le  la  Grande-Bretagne,  et  qui  ne  mérite  pas  d'occnper  tine  place  dans 
cette  histoire.  (^oy«e  les  lettres  du  comte  de  Portlaad  à  GuiUaume  HU 
publiées  par  M.  Paul  Grimblut,  vol.  i.) 

(i)  Papiers  d'Élat  de  Heinsitis.  —  Grimblol*s  Letlcrs,  vot.  i. 

(2)  Letlre  de  GniDanme  III  à  lord  Portland,  du  9-19  mors  4698.. 
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»  viendront  à  des  explications  plus  précises,  et  afin  d'être 
»  mieux  à  même  de  juger  ce  qu'il  est  possible  de  faire, 
»à  l'égard  de  celte  proposition.  Je  vous  prie  de  com- 
»  muniquer  vos  idées  au  comte  de  Portiand  et  de  les  lui 
»  transmettre  par  un  courrier,  afin  que  rien  n'en  puisse 

•  transpirer.  Vous  aurez  bien  certainement  conservé  sou- 
»  venir  de  nos  entretiens  sur  cette  matière,  tant  au  Loo 

•  qu'à  La  Haye  (8-18  mars  1698).  » 

Peu  de  jours  après ,  à  la  nouvelle  qu'une  rechute 
menace  les  jours  du  Roi  d'Espagne  ;^Guillaume  dit  à 
Heinsius  :  «  La  mort  du  Roi  d'Espagne  ne  pourrait  jamais 

•  arriver  dans  des  circonstances  plus  critiques;  si  cette 
»  mort  est  prochaine  ,  on  n'a  rien  à  attendre  de  la  négo- 

•  ciation.  Je  frémis  quand  j'y  songe,  car,  outre  les  drffi- 
»  cultes  insurmontables  dont  cette  question  est  hérissée, 

•  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  alliés  de  recommencer 

•  la  guerre  et  l'état  déplorable  de  l'Espagne,  la  France 

•  est  en  position  de  s'emparer  de  cette  monarchie,  avant 
>  même  que  nos    mesures  soient  prises  pour  nous  y 

•  opposer  (15-25  mars  1698).  » 

En  réponse  à  une  lettre  du  conseiller  pensionnaire  de 
Hollande,  du  25  mars  1698 ,  par  laquelle  celui-ci  com- 
munique au  Roi  le  contenu  de  sa  dépêche  au  comte  de 
Portiand,  le  roi  Guillaume  répond  :  «  Je  vois  que  vous 

•  avez  abordé  cette  matière  délicate  et  que  vous  l'avez 
»  considérée  sous  toutes  les  faces  possibles  ;  il  ne  nous 

•  reste  plus  qu'à  attendre  si  les  Français  jugeront  bon 

•  de  s'expliquer  davantage ,  mais  j'en  doute.  Je  doute 

•  aussi  qu'il  soit  possible  de  trouver  quelque  expédient 
»  pour  conduire  cette  affaire  à  une  bonne  fin ,  car  nos 

•  intérêts  sont  si  opposés,  que  je  ne  vois  guère  moyen  de 
»  les  concilier,  sans  parler  encore  de  l'immense  obstacle 
»qui  domine  tous  les  autres,  qu'on  ne  pourra  jamais 
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j>  compter  sur  les  engagements  qu'on^  coiilracle  avec  (a 
»  France.  Si  l'Empereur  et  F  Électeur  de  Bavière  ne  veu- 
»  lent  pas  s'entendre  sur  la  question  de  la  succession , 
»nous  ne  pourrons  jamais  arriver  à  quoi  que  ce  soit 
»  (21-ai  mars  1698).  » 

Enfin,  les  appréhensions  réciproques  du  Roi  et  de 
Heinsius,  relativement  aux  suites  funestes  de  ta  moi1;  du 
Boi  d'Espagne,  sont  dépeintes  dans  la  lettre  suivante  : 
«  Je  vois,  »  dit  Je  premier,  «  que  l'orage  suspendu  au-dessus 

•  de  nos  têtes  vous  préoccupe  exclusivernent.  L'aversion 

•  pour  une  guerre  est  si  grande  dans  ce  pays,  qu'il  est 

vprésumable  que,  si  la  France  nous  offrait  seulement  des 

»  conditions  plausibles  de  satisfaction ,  et  que  je  consul- 

«tasse  le  Parlement,  cette  assemblée  serait  fort  disposée 

9  à  les  accepter.  Si  donc  il  faut  en  venir  à  une  guerre»  il 

»  faudra  que  je  m'y  prenne  de  manière  à  y  entraîner 

»  insensiblement  cette  nation. 

»  J'espère ,  »  ajoute  Guillaume  III ,  «  que  je  pourrai 

«différer  pour  un  peu  de  temps  le  licenciement  de  quel- 

•  ques  troupes;  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  faire  dans  ce 

•  moment  ;  le  reste  devra  s'exécuter  par  la  République 
»et  par  les  alliés,  et  il  est  positif  que  la  République 

•  devra  commencer  et  ouvrir  la  danse.  D'ailleurs,  la 
»  négociation  ne  restera  pas  longtemps  secrète  ;  je  crois 

•  que  les  Français  ne  chercheront  pas  à  en  faire  un  mys- 

•  tère;  ils  s'efforceront  non-seulement  de  nous  amuser, 

•  mais  encore  d'endormir   les   peuples,  tant  ici   qu'en 

•  Hollande ,  pour  leur  faire  accepter  à  tout  prix  les  con- 

•  ditions  qu'ils  offriront,    plutôt  que  d'en  venir  à  une 

•  nouvelle  guerre.  J'appréhende  à  cet  égard,  l'un  à  l'égal 

•  de  l'autre,  Messieurs  d'Amsterdam  et  la  chambre  des 

•  Communes  (29  mars  —  9  avril  1698).  » 

II.  Pendant  neuf  années ,  la  politique  de  Louis  XIY 
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ji'avait  eu  qu^un  seul  but  :  la  ruine  du  trône  de  Guil- 
laume 111,  la  chute  de  Tusurpateur  et  le  rétablissement 
du  Roi  légitime  en  Angleterre.  Il  avait  cherché  à  y  par- 
venir en  attaquant  l'Angleterre  chez  elle,  ou  en  faisant 
marcher  d'innombrables  forces  contre  des  alliés  que 
l'Angleterre  payait,  de  concert  avec  les  États-Généraux  ; 
Louis  XIV  avait  favorisé  ouvertement  les  conspirations 
des  jacobites  ;  enfin  il  avait  fait  à  GuitlaunK^  111  tout  le 
mal  que  peut  faire  un  ennemi  acharné,  sans  se  décon- 
sidérer lui-même,  laissant  ce  soin  aux  jacobites,  moins 
scrupuleux  à  cet  égard  que  le  Roi  de  France. 

Les  Français  s'étaient  si  bien  accoutumés  à  l'idée  de 
voir  subsister  une  inimitié  durable  entre  leur  Rai  el  celui 
de  la  Révolution  de  1688,  qu'ils  ne  purent  revenir  de 
leur  étonnement,  lorsque  le  moment  fut  venu  de  vivre  en 
paix  avec  Guillaume  IIL  Voici  un  trait  qui  peint  ce  sen- 
timent :  lorsqu'on  vit  passer  les  carrosses  de  lord  Portiand 
sur  le  Pont-Neuf,  le  peuple  se  mit  à  crier  :  «  Voilà  l'am- 
•  bassadeur  de  ce  Roi  que  nous  avons  brûlé,  il  y  a  quel- 
»ques  années,  sur  ce  même  pont  (1).  » 

Cependant,  la  paix  rétablie  et  la  royauté  de  Guil- 
laume III  reconnue  par  Louis  XIV,  celui-ci  se  trouva 
dans  la  nécessité  d'adopter  une  politique  nouvelle  à 
l'égard  de  l'Angleterre  et  de  son  Roi:  Louis  XIV  savait 
qtf  un  roi  dans  ce  pays  doit  compter  avec  les  partis,  que 
ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  le  gouvernement  y  est 
possible  ;  il  savait  aussi  que,  pendant  une  guerre  étran- 
gère, ces  partis  font  quelquefois  trêve  à  leurs  rivalités, 
ce  qui  alors  facilite  Taclion  gouvernementale,  mais  que 
ces  partis  reviennent  à  toutes  leurs  violences  durant  la 
paix ,   et  qu'alors  le  gouvernement  devient  bien  plus 

(i)  Leltie  de  lord  Portiaud  à  (•uillaume  111,  13  mars  J698.  (C.rîmblors 
Lciiers.) 


—  185  — 

xliiBcile  ;  il  n'était  pas  non  plus  sans  se  rappeler  cooi* 
bien  il  avait  tenu  le  gouvernement  des  Stuarts  dans  de 
perpétuelles  alarmes,  à  Taide  des  factions  qui  divisaient 
TAugleterre  à  cette  époque.  Il  enjoignit  donc  au  comte 
de  Tallard  d'étudier  les  divers  partis  en  Angleterre  et 
la  situation  où  se  trouvait  ce  royaume  à  la  suite  d'une 
guerre  longue  et  dispendieuse  ;  il  ne  dissimulait  pas  à 
son  ambassadeur,  qu'il  croyait  que  des  difficultés  d\m 
nouveau  genre  allaient  surgir  pour  le  Roi  d'Angleterre, 
dont  sa  politique  pourrait  se  servir  avec  utilité,  sans 
contrevenir  pour  cela  aux  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés, en  signant  la  paix  avec  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne* 

Tel  était  l'esprit  des  instructions  générales  données 
au  comte  de  Tallard,  et,  dans  des  ordres  subséquents, 
Louis  XIY  allait  même  jusqu'à  dire  que  le  Roi  d'Angle- 
terre, en  contractant  des  engagements  plus  intimes  avec 
lui ,  trouverait  peut-être  son  avantage  de  pouvoir  compter 
sur  l'assistance  du  Roi  de  France,  s'il  se  voyait  menacé 
de  graves  embarras  de  la  part  du  peuple  anglais.  En 
ceci,   Louis  XIV  n'était  pas  sincère  (1),  car,  dans  la 

(1)  Il  n'est  pas  permis  de  drniter  du  peu  de  sincérité  de  Louis  XIV  à 
cet  ^gard,  quand  on  Toit,  dans  ces  mêmes  instructions,  qu'il  engage  sou 
ambaMadeor  à  se  mettre,  bien  qu'indirectement,  en  relation  avec  l'oppo- 
sition, à  faire  répandre  dans  le  Parlement  et  d;ins  la  ville  que  le  Roi  do. 
France  avait  toujours  cru  travailler  d'accord  avec  la  nation  anglaise  ;  qu'il 
n'avait  jamati  fait  de  traité  secret,  et  que  même,  en  soutenant  Jacques  tl, 
il  croyait  répondre  an  d^sir  du  peuple  anglais.  Il  semblait  enfin  qu'il 
voulût  reprendre,  avec  Guillaume  III,  la  même  tactique  dont  il  avait  fait 
usage  sons  Charles  II  et  Jacques  II.  Il  y  avait,  dans  la  copie  originale  des 
instractions  de  Tallard,  un  paragraphe,  sttpprioié  entuite,  qui  exprimait 
avec  «me  grande  naïteté  les  sentiments  réels  de  Louis  XIV  à  cet  égard) 
et  c'est  probablement  cette  naïveté,  mâme  qui  avait  amené  la  suppiression  ; 
il  y  était  dit  :  «  Il  ne  sera  pas^même  inutile   de  faire   connaître  qne  l'in- 

•  léi^t  dn  Roi  s'accordera  toujours  avec  celui  de  la  nation  anglaise,  en  ce 

•  qu'il  ne  conviendra  jamais  à  Sa  Majesté  qu'un  Roi  d'Anglerre  soit  tro() 
»  absolu;    qne  l'unique  moyen   de  l'empêcher  de   le  devenir,  est  de  con- 
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supposition  qu*une  nouvelle  Révolution  eât  menacé  le 
trône  de  Guillaume  111,  il  est  évident  que  toutes  les 
sympathies  de  Louis  XIV  eussent  été  pour  le  roi  Jacques  ; 
ou  bien  Louis  XIV  faisait  preuve  d'une  bien  grande  igno- 
rance relativement  au  caractère  de  la  royauté  de  Guil- 
laume 111,  en  pensant  qu'il  pouvait  faire  tenir  au  Boi  delà 
Révolution  de  1688  le  même  langage  qu'il  avait  jadis  fait 
tenir  par  ses  ambassadeurs  à  Charles  II  et  à  Jacques  11. 
Il  est  permis  de  supposer  queTallard,  homnoe  d'esprit 
comme  il  l'était ,  ne  se  serait  jamais  risqué  à  commu- 
niquer cotte  pensée  à  Guillaume  III  qui,  de  son  côté, 
était  trop  pénétrant,  et  qui  n'y  aurait  vu  qu'un  piège 
bien  plus  que  le  désir  de  lui  venir  en  aide  pour  le  sou- 
tenir en  Angleterre. 

Quant  aux  instructions  spéciales,  elles  étaient  princi- 
palement relatives  au  traité  de  partage  de  la  monarchie 
d'Espagne:  Louis  XIV  faisait  renouveler  par  son  ambas- 
sadeur les  propositions  qui  avaient  été  faites  par  MM.  de 
Pomponne  et  de  Torcy  à  lord  Portiand  ;  seulement ,  dans 
les  instructions  de  Tallard ,  on  remarque  que  Louis  XIV 
voulait  que  cette  importante  question  fût  traitée  à  Londres 
par  son  ambassadeur  et  directement  avec  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  afin  d^être  mieux  à  même  de  découvrir 
quelles  étaient  les  vues  de  Guillaume  111,  relativement 
à  ce  partage.  Cependant  Louis  XIV,  bien  qu'il  parût 
avoir  la  chose  fort  à  cœur,  ne  cessait  de  répéter  à  son 
ambassadeur  qu*il   ne   fallait  pas  montrer  trop  d'em- 

•  serrer  la  paix,  et  que  le  pouToir  arbitraire  ne  sera  point  à  craindre  taat 
t  que  les  rois   d'Angleterre   n'auront  point  en  mains  les  forces  nécessaires 

•  pour  se  l'attribuer;  que,   par  conséquent,  la  guerre  est  d'autant  pins  k 

•  éviter,   pour  la  nation  anglaise,  que  si  elle  se  renoorelait,  le  Parlement 

•  ne  serait  plus  le  maître  de  conserver  les  lois  et  1rs  libertés  publiques.  • 
(Oriniblot's  Letters,  dans  une  note. -**  Instructions  de  Louis  XIV  au  comte 
d<:  Tatlard,.) 
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pressement  ;  qu'il  était  préférable  d'attendre  des  proposi- 
tioRs^  afin  de  juger  à  quelles  conditions  te  Roi  d'Angle- 
terre serait  disposé  à  entrer  en  négociation  sur  cette 
matière. 

Pour  lever  les  scrupules  du  Roi  d'Angleterre,  rela- 
tivement aux  droits  de  TËmperear  à  la  totalité  de  la 
succession  d'Espagne  et  aux  engagements  qu'il  avait 
contractés  à  cet  égard,  lors  de  la  conclusion  de  la  Grande- 
Alliance  en  1689,  Louis  XIV  donna  à  son  ambassadeur 
une  copie  du  traité  de  1668,  par  lequel  l'empereur 
Léopold  avait  consenti  au  partage  de  la  monarchie 
d'Espagne  entre  lui  et  le  Roi  de  France  ;  Tallard  devait 
le  communiquer  au  roi  Guillaume ,  dans  le  but  de  faci- 
liter les  négociations  dont  il  était  chargé ,  et  pour  Jui 
prouver  que  l'Empereur  lui-même,  ayant  compris  l'im- 
possibilité de  se  mettre  en  possession  de  la  totalité  de 
la  succession  de  Charles  II ,  avait  cru  de  son  intérêt,  à 
cette  époque  déjà  éloignée ,  de  transiger  à  cet  égard 
avec  le  Roi  de  France  (1). 

Le  comte  de  Tallard  arriva  à  Londres  longtemps 
avant  le  retour  de  lord  Portiand  de  son  ambassade  ; 
cependant  Guillaume  III  ne  jugea  pas  prudent  de  lui 
désigner  un  commissaire  choisi  parmi  ses  conseillers 
anglais  ;  il  destinait  ces  fonctions  à  Portiand,  et  le  Roi 
de  la  Grande-Rretagne  se  vit ,  par  conséquent ,  dans  la 
nécessité  de  traiter  en  personne  avec  Tallard,  jusqu'au 
retour  de  son  ambassadeur. 

L'ambassadeur  français  ayant  obtenu  une  audience 
du  Roi,  renouvela,  au  nom  de  son  souverain,  les  pro- 
positions qui  avaient  été  faites  par  MM.  de  Pomponne 
et  de  Torcy  à  milord  P(H*tland  :  c  J'ai  répondu ,  »  dit  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  à  Heinsius,  «  que  cette  pro- 

(1)  Grimblut's  UtUrt, 
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»  position  était  trop  importante  et  d'une  nature  tropdéti- 
»  cate  pour  pouvoir  y  répondre,  ou  faire  une  proposition 
»de  mon  côté«  comme  il  me  ie  demandait;  qu'il  fallait 
»  considérer  que  la  République  et  moi ,  nous  étions  les 
»  alliés  des  princes  intéressés  dans  la  question  de  la 
«succession;  que,  toutefois,  je  ne  me  refusais  pas  à 
»  discuter  sur  la  matière,  en  dehors  de  toute  espèce 
j>  d'engagements.  J^ai  ensuite  donné  à  connaître  que  je  ne 
»  prévoyais  pas  d'accommodement  possible ,  dans  cette 
B  affaire,  qu'autant  qu'on  abandonnât  à  l'Empereur  tout 
»ce  que  le  Roi  d'Espagne  possède  en  Italie  et  qu'on  mit 
»  l'Électeur  de  Bavière  en  possession  des  Pays-Bas  espa- 
sgnols,  non  dans  l'état  oii  ces  provinces  se  trouvent 

•  aujourd'hui,  mais  renforcées  par  une  puissante  bar- 
jirjère;  j'ai  dit  en  outre  que,  pour  la  sécurité  de  notre 
»  commerce,  on  devrait  nous  livrer  quelques  ports,  tant 
•.dans  la  Méditerranée  que  dans  les  Indes-Occidentales, 
»et  nous  procurer  un  règlement  de  commerce  pour  les 

•  deux  nations.  Je  crois  ne  pas  m'être  trop  aventuré, 
»et  bien    certainement  je  ne  me  suis  engagé  à  rien 

•  (1-11  avril  1698)  (1).  • 

Ainsi ,  le  roi  Guillaume  admettait  la  possibilité  de  voir 
succéder  un  prince  de  la  Maison  de  Bourbon  en  Espagne, 
moyennant  le  démembrement  d'une  partie  de  cette 
monarchie  au  profit  de  la  Maison  impériale  et  de  l'Élec- 
teur de  Bavière  (2).  Une  lettre  suivante  nous  explique 
encore  niieux  les  vues  et  les  motifs  secrets  du  monarque; 
«  Je  suis  convaincu,  »  dit-il,  »  que  les  Français  ne  s'ouvri- 

•  ront  pas  davantage,  et  que  mon  entretien  avec  le  comte 

•  de  Tallard  ne  les  aura  pas  satisfaits;  je  regarde  donc 
»  cette  négociation  comme  à  peu  près  finie  ;  cependant, 

(1)  Lettre  de  («uillaame  III  à  lorcl  Portland,  même  date. 

(2)  Lettre  du  comte  de  Tallard  à  Louis  XIV,  dii  il  avriL4«98, 
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»  dans  les  circonstances  actuelles ,  je  considëre  comme 
»  un  bonheur  que  nous  n'ayons  pas  d'engagements  avec 
> l'Empereur  touchant  la  succession,  car  la  question  de 
B savoir  si  la  Grande-AIHance  existe,  oui  ou  non,  est  un 

•  sujet  de  controverse,  et  si  le  Roi  d'Espagne  venait  à 
«mourir  subitement,  je  prévois  que  nous  serions  forcés 
»  d'en  venir  à  un  arrangement ,  ne  voyant  pas  la  possi*- 

•  bilité  de  nous  opposer  dans  uii  si  court  délai  au  grand 

•  développement  de  forces  de  la  France.  Nous  devons 
»  être  fort  circonspects ,  quant  à  nos  engagements  futurs 
»avec  l'Empereur,  et  ne  nous  engager  avec  lui  que 
»  (quand  les  circonstances  et  notre  intérêt  nous  y  porte- 
»  ront  ;  car  si  nous  venions  à  nous  lier  d'avance  à  son 
»  égard,  soit  par  une  convention  formelle ,  soit  par  un 

•  traité,  nous  serions  alors  obligés  d'agir  en  aveugles, 

•  sans  pouvoir  tenir  compte  d'aucune  autre  espèce  de 
»  considération  (6-16  avril  1698).  • 

Les  prévisions  de  Guillaume  ne  se  justifièrent  point, 
car,  peu  de  jours  après,  il  reçut  des  nouvelles  de  son 
ambassadeur  à  Paris,  qui  l'informait  que  le  Roi  de 
France  se  montrait  disposé  à  accorder  une  satisfaction 
à  l'Empereur  en  Italie,  et  qu'il  consentirait  à  agrandir 
la  barrière  dans  les  Pays-Bas  (1).  «  Je  ne  m'attendais  pas 
»à  ce  que  les  Français  allassent  si  loin,  »  écrit  à  cette 
occasion  le  Roi  à  Heinsius,  le  13-2â  avril  1698. 

Le  comte  de  Tailard  rendait  compte  à  Louis  XIV  de 
ses  entretiens  avec  le  Roi  d'Angleterre,  tout  comme 
celui-ci  informait  le  conseiller  pensionnaire  Heinsius  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  ses  entrevues  avec  Tallard«  Les 
deux  correspondances  offrent  un  résumé  exact  des  négo- 
ciations ;  cependant  on  remarque  dans  les  lettres  de 
l'ambassadeur  français,  plus  détaillées  et  bien  plus  corn*- 

(1)  LcUr€  du  cuintc  de  Pdrltaiid  h  Gaillauiue  111,  du  17  «viii  1698. 
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plétement  développées  que  celles  du  roi  Guillaume  à 
Heinsius,  que»  dans  ces  négociations,  tout  Tavaniage  de 
la  position  était  du  côté  du  Roi  de  France  ;  celui-ci , 
dans  ses  dépêches  à  son  ambassadeur ,  admirables  par 
leur  clarté,  offrait  ses  conditions,  tantôt  sous  une  forme, 
tantôt  sous  une  autre,  dans  Tespoir  d'arriver  à  une  pro- 
position acceptable  pour  les  puissances  maritimes,  èl  à 
la  solution  des  dii&cultés  d'une  pareille  négociation. 
Cependant  Louis  XIY  avait  le  grand  avantage  de  rester 
sur  le  terrain  sur  lequel  il  s'était  placé  depuis  la  mort 
de  son  beau-père,  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  c'est-à- 
dire  que,  tout  en  consentant  à  s'entendre  avec  les  puis- 
sances maritimes  relativement  au  partage  de  la  monar- 
chie d'Espagne ,  il  ne  voulait  rien  céder  des  droits  de 
sa  Maison  à  l'héritage  entier  de  Charles  II  ;  il  éh  reven- 
diquait la  totalité  pour  son  fils  le  Dauphin,  mais  il 
consentait,  dans  l'intérêt  du  repos  de  l'Europe,  à  en 
céder  une  grande  partie.  C'était  là  une  admirable  posi- 
tion, dont  Louis  XIV  sut  tirer  tout  le  parti  possible. 

La  position  de  Guillaume  III  était  loin  d'être  aussi 
nette  :  s'il  n'était  pas  une  des  parties  intéressées  dans  la 
question ,  au  moins  avait-il  contracté,  à  diverses  reprises, 
des  engagements  avec  fa  partie  opposée  à  Louis  XIV  ; 
il  avait  reconnu  à  l'empereur  Léopold  le  droit  que 
Louis  XI V  s'attribuait  ;  il  avait  signé  des  traités,  en  4674 
et  en  1689,  par  lesquels  il  s'engageait,  vis-à-vis  de  l'Em- 
pereur, à  l'aider  à  se  mettre  en  possession  de  l'héritage 
de  Charles  II  ;  tel  était  le  terrain  sur  lequel  Guillaume  III 
s'était  vu  placé  depuis  le  commencement  de  sa  carrière 
politique.  Louis  XIV  employait  tout  l'art  et  toute  Thabi- 
leté  imaginables  pour  attirer  Guillaume  III  sur  un  ter- 
rain nouveau  qui  était  le  sien.  Ceci  explique  combien 
le  rôle  du  négociateur  français  était  facile  et  celui  de 
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Guitiaume  III  hérissé  de  difTicultés  ;  il  avait  à  choisir 
entre  un  passé  glorieux  et  an  avenir  incertain  à  bien  des 
égards^  entre  d'anciens  alliés  et  un  ennemi  à  peine 
réconcilié  avec  lui.  Guillaume  III  disait  à  Tallard  :  «  Que, 
«suivant  l'opinion  commune,  la  renonciation  de  la  feue 
»  reine  Marie-Thérèse  était  bonne  ;  mais,  •  ajoutait-il,  «  ce 
»  ne  sont  pas  les  avocats  qui  décideront  une  telle  ques- 
»tion;  il  est  bien  à  craindre  que  Tépée  n'y  soit  néces- 

•  sairement  employée  (1)«  »  De  là,  les  hésitations,  les 
embarras,  les  perplexités  même  de  Guillaume  IIL  D'un 
autre  côté,  il  convenait,  dans  ses  dépêches  à  lord  Port- 
land  et  à  Heinsius,  qu'il  n'était  pas  dans  une  situation  à 
pouvoir  rompre  la  négociation  ;  il  la  continue  donc  ;  mais 
tout  en  négociant,  il  ne  peut  se  dissimuler  qu'impercep- 
tiblement il  abandonne  son  propre  terrain,  et  qu'il  finira 
par  se  trouver  placé  un  jour  sur  le  terrain  de  celui  qu'il 
a  considéré  longtemps  comme  son  plus  redoutable  adver- 
saire; Taveu  même  en  échappe  un  jour  à  Guillaunde, 
car  il  dit  à  Tallard,  en  faisant  allusion  au  traité  qui  se 
négocie  :  «...  Et  si  en  me  faisant  Français ,  car  je  le  de- 

»  viens »  Ici ,  il  s'arrêta ,  ajoute  Tallard  (2).  L'effet 

produit  par  ces  mots  sur  l'ambassadeur  de  Louis  XIV, 
fut  très-grand  ;  on  peut  en  juger  par  ce  que  Guillaume  III 
écrit  à  lord  Portiand,  le  2-t2  mai  1698  :  «  J'ai  remar- 

•  que  dans  cette  conversation  que  le  comte  de  Tallard 
»est  dans  un  terrible  empressement  de  terminer  cette 
»  négociation  ;  je  lui  dis  qu'à  votre  retour,  il  vous  aurait 
9  pour  commissaire.    Dans  le  cours  de  l'entretien  ,  je 

•  laissai  échapper,  comme  par  hasard,  que  si  je  m'ar- 
»  rangeais  avec  la  France  sur  cette  affaire  importante , 

(1)  Mémoires  de  Torcy^  t.  i. 

(2)  Lettre  dn  comte  de  Tallard  è  Louis  XIV,  au  8  mai  1Ô98.  (Griinblot's 
Leiters.) 


\ 
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»Je  serais  séparé  de  la  Maison  d'Autriche.  Jamais  je  ne 
ftvis  un  homme  dans  une  telle  joie;  à  peine  pouvait-^il  se 

•  retenir;  il  le  répéta  quatre  ou  cinq  fois  (l).  »  Il  est 
évident  que  cMtait  là  où  Louis  XIV  voulait  amener  Guii* 
laume  III  »  et  la  joie  montrée  à  cette  occasion  par  le 
comte  de  Tallard,  devait  nécessairement  rendre  le  Roi 
d'Angleterre  plus  circonspect  encore. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  négociation,  on  remarque 
que  Louis  XIV  et  Guillaume  111  sont  l'un  et  l'autre  domi^ 
fiés  par  une  pensée  principale  :  da  côté  du  monarque 
français,  c'est  une  appréhension  constante  de  voir  Guil-- 
laume  III  entrer  dans  de  nouveaux  engagements  avec 
la  Maison  impériale,  relativement  à  la  succession  d'Es* 
pagne  ;  le  but  que  Louis  XIV  se  propose  est  d'isoler 
l'Empereur,  de  le  priver  d'alliés,  afin  de  le  mettre  dans 
l'impuissance  de  disputer  à  la  France  l'héritage  du  Roi 
d'Espagne;  de  la  part  de  Guillaume  III,  c'est  l'appré- 
hension de  faire  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  rompre 
l'alliance  qui  subsiste  entre  l'iingleterre  et  les  Etats-* 
Généraux  ;  tout  ce  qu'il  dit  et  fait  est  subordonné  à  cette 
pensée,  auffîi  ne  veut-il  s'engager  à  rien  avant  que 
d'avoir  été  chercher  des  éclaircissements ,  des  conseils  et 
des  avis  auprès  de  Heinsius,  qui,  dans  cette  importante 
négociation  ,  nous  apparaît  comme  le  seul,  l'unique  eon-< 
seiller  de  Guillaume  III,  et  il  écrit  à  lord  Portland  : 
ff  II  est  absolument  nécessaire  que  cette  affaire  soit  con- 
>duite  dans  le  plus  grand  secret  ;  par  ce  motif,  je  ne  la 

•  communiquerai  à  personne  ici  (9-19  mars  1698)  (2).  » 

III.  C'est  dans  la  correspondance  de  Guillaume  III 
qu'on  trouve  l'exposé  des  motifs  qui  le  portèrent,  ainsi 
que  les  États-Généraux,  à  prêter  l'oreille  aux  proposi- 

(4)  Grimbbt's  UtUrs. 
(2)         Ibidem. 
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tionâ  de  la  Cour  de  France  et  à  se  départir  de  la  polH 
tique  suivie  jusqu'alors  par  les  puissances  maritimes 
contre  les  projets  d'agrandissement  de  Louis  XIV. 
L'opinion  publique ,  d'ailleurs ,  se  prononçait  si  ouver-* 
tement  contre  une  nouvelle  guerre,  tant  en  Angleterre 
que  dans  les  Provinces-Unies,  que  Guillaume  et  Hein- 
sius  ne  virent  d'autre  moyen,  pour  empêcher  que  la 
France  ne  se  mit  en  possession  de  toute  la  succession 
de  Charles  II,  à  la  mort  de  ce  monarque,  que  d'entrer 
en  négociation  touchant  un  partage  équitable  des  États 
composant  la  monarchie  espagnole  entre  les  différents 
prétendants  à  cette  succession  ;  ils  espéraient  maintenir 
de  cette  manière  l'équilibre  européen ,  si  nécessaire  à 
l'indépendance  de  tous,  sans  qu'on  eCii  besoin  de  recourir 
aux  armes. 

Le  Parlement  anglais  était  rempli,  à  cette  époque,  de 
brigues  contre  le  gouvernement  de  Guillaume.  Ce  prince 
était  découragé,  inquiet  et  surtout  fort  animé  contre  le 
peuple  anglais,  qu'il  accusait  de  sacrifier  le  sort  futur  de 
l'Europe  à  une  parcinK)nie  offensante  pour  sa  personne  et 
son  gouvernement.  Heinsius,  de  son  côté,  écrivait  au 
Roi  «  que  les  maximes  anglaises  faisaient  de  grands 
>  progrès  dans  les  Provinces*-Unies  ;  »  que  l'on  y  était  las 
de  la  guerre  ;  que  les  finances  y  étaient  en  très-mauvais 
état  ;  que  l'on  n'obtenait  qu'à  grand'peine  la  conservation 
de  quelques  régiments  dont  le  maintien  était  jugé  indis- 
pensable. Les  nouvelles  des  Pays-Bas  espagnols  n'étaient 
pas  plus  rassurantes  :  là,  tout  manquait,  argent,  muni<* 
tions  de  guerre,  artillerie,  et  ces  provinces,  qui  servaient 
de  boulevard  à  la  République  contre  la  France,  étaient 
exposées  à  être  envahies  par  les  Français,  sans  que 
ceux-ci  eussent  besoin  de  tirer  un  coup  de  canon. 

La  perplexité  de  Guillaume  et  du  conseiller  pension- 
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naire  de  Hollande  était  extrême  ;  la  mort  du  Roi  d* Es- 
pagne et  les  conséquences  qui  devaient  en  être  le  résultat 
immédiat,  se  présentaient  sans  cesse  à  leur  esprit  sous 
les  plus  sonlbres  couleurs.  Ce  qui  les  préoccupait  surtout» 
c'était  la  crainte  que  les  rivalités  entre  l'Empereur  et 
son  gendre  TÉlecteur  de  Bavière,  qui,  Tun  et  Taulre,  for- 
maient des  prétentions  au  trône  d'Espagne,  ne  compro- 
missent encore  davantage  l'avenir  de  l'Europe;  car  ces 
deux  princes  se  croyaient  assurés,  chacun  de  son  côté, 
que  le  Roi  d'Espagne  avait  fait  un  testament  en  faveur 
de  leur  Maison. 

L'Empereur  et  l'Électeur  fondaient,  comme  on  Ta 
déjà  dit,  l'un  et  l'autre  leurs  droits  sur  la  renonciation 
àe  la  reine  Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV.  L'em- 
pereur Léopold  invoquait  à  l'appui  de  ses  prétentions, 
un  pacte  de  faipille  entre  les  deux  branches  de  la  Maison 
d'Autriche,  et  soutenait  qu'à  défaut  d'héritiers  mâles  de 
la  branche  espagnole,  la  branche  allemande  était  appelée 
à  recueillir  la  succession,  de  préférence  aux  descendants 
des  sœurs  du  roi  Charles  H.  Mais  l'Empereur  se  disait 
disposé  à  donner  des  garanties  à  l'Europe  contre  un 
trop  grand  développement  de  puissance  de  la  Maison 
d'Autriche  ;  il  offrait  donc  de  céder  tous  ses  droits  à 
l'héritage  du  monarque  espagnol  à  l'archiduc  Charles, 
son  fils  puîné,  qui  deviendrait  ainsi  la  souche  d'une  nou- 
velle lignée  de  rois  en  Espagne.  L'Électeur  de  Bavi^ 
réclamait  la  succession  de  Charles  II  pour  son  fils,  le 
prince  Électoral,  du  chef  de  la  mère  de  cet  enfant, 
Marie-Antoinette,  fille  de  l'empereur  Léopold  et  de  l'in- 
fante Marie-Anne,  sœur  cadette  du  Roi  d'Espagne.  Il 
établissait  les  droits  de  son  fils  sur  la  renonciation  de 
la  Reine  de  France,  renonciation  par  suite  de  laquelle 
l'Impératrice,  grand' mère  du  jeune  prince  de  Bavière  , 
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«té  appelée  à  hériter  de  la  monarchie  espagnole,  aprè« 
le  décès  de  son  frère. 

Ainsi,  tandis  que  T  Empereur  et  F  Électeur  de  Bavière 
cherchaient  à  établir  leurs  droits  au  détriment  de  ceux 
du  Dauphin,  ta  rivalité  de  ces  deux  princes  pouvait 
tourner  à  l'avantage  de  Louis  XIV. 

Les  puissances  maritimes  avaient  eu  jusqu'alors  pour 
base  constante  de  leur  politique,  de  considérer  la  renon- 
ciation de  la  Reine  de  France  comme  «n  acte  qui  était 
entré  dans  le  droit  public  d<e  TEurope  ;  par  leurs  diffé^ 
rents  traités  avec  TEmpereur,  ils  avaient  formellement 
reconnu  les  droits  de  la  branche  allemande  de  la  Maison 
d'Autriche  à  la  succession  espagnole,  sauf  à  s'inter- 
poser dans  la  suite,  comme  arbitres,  entre  Peropereur 
Léopold  et  son  gendre  l'Électeur  de  Bavière,  et  c'est 
dans  ce  dessein  qu'ils  avaient  fait  donner  à  l'Electeur 
le  gouvernement  général  des  Pays-Bas  espagnols  ;  leur 
projet  était  d'y  former  dans  4a  suite  un  établissement 
pour  le  prince  Électoral.  Il  est  évident  que  la  politique 
des  puissances  maritimes  tendait  au  partage  de  la 
monarchie  espagnole  entre  l'Empereur  et  la  Maison  élec-* 
torale  de  Bavière;  TÉtecteur,  comme  le  plus  faible, 
était  entièrement  dévoué  à  l'Angleterre  et  aux  États* 
Généraux ,  et  comptait  sur  leur  appui  pour  faire  valoir 
les  droits  de  son  fils  ;  l'Empereur  se  berçait  de  l'espoir 
de  recueillir  en  entier  cet  immense  héritage,  malgré 
la  faiblesse  de  ses  ressources  et  son  impuissance  de 
disputer  cette  proie  à  la  France* 

Le  partage  proposé  par  la  Cour  de  Versailles  tendait 
évidemment  à  faire  renoncer  les  puissances  maritimes 
au  principe  que  la  Reine  de  France  avait,  par  son 
contrat  de  mariage,  dépouillé  ses  héritiers  du  droit  de 
succéder  au  Roi  d'Espagne;  car,  en  transigeant  avec 

Vil.  i« 
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Louis  XIY  et  en  consentant  à  ce  qu*eine  partie  de  ia  suc- 
cession de  Charles  II  passât  au  Dauphin,  c'était  recon- 
naîitre  implicitement  les  droits  de  ce  prince  k  la  totalité, 
c'était  déchirer  en  quelque  manière  te  traité  des  Pyré- 
nées, qui  était  devenu  la  base  des  traités  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1668,  de  celui  de  Nin)ègue  et  de  la  paix 
récemment  conclue  à  Ryswyk.  Tels  étaient  les  obstacles 
qui  se  présentaient  à  Tesprit  de  Guillaume  et  de  Hein- 
sius  ;  accéder  au  partage  proposé  par  la  Cour  de  Ver- 
sailles, était  presque  aussi  dangereux  que  de  refuser 
d'entrer  en  accommodement  avec  Louis  XIV. 

En  consentant  au  déchirement  de  la  monarchie  espaT 
gnole,  les  puissances  maritimes  s'exposaient  à  se  faire 
un  ennemi  irréconciliable  de  la  Maison  d'Autriche ,.  et 
elles  prenaient  à  leur  charge  tout  l'odieux  d'une  sem- 
blable transaction,  qui  blessait  à  la  fois  les  préceptes  de 
la  morale  et  Se  la  justice;  car  n'était-ce  pas  un  fait 
inouï  que  ce  partage  d'une  succession  qui  n'était  pas 
encore  ouverte  ?  En  refusant  d'entrer  dans  lés  desseins 
du  monarque  français ,  les  puissances  maritimes  s'expo- 
saient à  une  guerre  inévitable,  lorsque  viendrait  la  mort 
de  Charles  II»  événement  auquel  elles  n'étaient  pas  pré- 
parées, tandis  que  Louis  XIV  était  en  mesure  de  la 
commencer  et  de  s'emparer ,  les  armes  à  la  niain,  de  la 
plus  grande  partie  des  domaines  de  l'Espagne  sur  le 
continent ,  avant  que  les  alliés  eussent  eu  le  temps  de 
réunir  leurs  forces  pour  l'en  empêcher. 

Toutes  ces  considérations,  amplement  développées 
dans  la  correspondance  de  Guillaume ,  firent  pencher  le 
monarque  et  le  ministre  des  États  de  Hollande  à  écouter 
les  propositions  du  Roi  de  France  et  à  entrer  en  négo- 
ciation au  sujet  d'un  partage  équitable  de  la  monarchie 
çspîignole,  qui ,  reconnaissant  les  droits  de  chacun  des 
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prétendants ,  adjugerait  à  chacun  d'eux  une  part  dans 
la  succession  de  Charles  II  ;  leur  but  était  de  prévenir 
un  débordement  de  puissance  de  la  part  soit  de  la 
France,  soit  de  la  Maison  impériale,  débordement  qui  eût 
amené  une  guerre  continentale  et  aurait  pu  compro- 
mettre les  intérêts  commerciaux  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande.  Les  puissances  maritimes  devaient  veiller 
principalement  à  la  conservation  de  la  liberté  des  mers , 
du  commerce  et  de  leur  navigation  ,  tant  dans  la  Médi* 
terranée  que  dans  le  Nouveau-Monde  ;  car,  observe  fort 
judicieusement  Heinsius ,  t  prenons  garde  qu'en  faisant 
j»  les  affaires  d'autrui ,  nous  ne  compromettions  les  inté- 
»  rets  de  l'Angleterre  et  des  Provinces-Unies.  •  Or,  ces 
intérêts  consistaient  à  empêcher  que  la  France  ne 
s'agrandît  dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  du  côté  du 
Rhin,  ce  qui  eût  menacé  l'indépendance  de  la  Répu- 
blique, et  qu'elle  ne  se  mît  en  possession  de  l'Espagne  et 
des  Indes^  ce  qui  eût  été  préjudiciable  aux  intérêts  com- 
merciaux de  l'Angleterre  et  des  Provinces-Unies.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  fallait  donc  obtenir  que  l'Espagne, 
les  Indes  et  les  provinces  espagnoles  des  Pays-Bas 
fussent  adjugées  au  prince  Électoral  de  Bavière ,  et  que 
le  reste  de  la  succession  de  Charles  II  fût  partagé  entre 
l'Empereur  et  la  France  (1). 

(4)  11  est  remarqaable  qu'il  cette  époque  ob  entrevit  déjà  la  possibilité 
d'une  séparation  yiolente  entre  les  colonies  espagnoles  et  la  métropole,  et 
qu'on -comprit  la  nécessité  d'émanciper  ces  contrées»  pour  les  constituer 
en  États  indépendants,  dans  l'intérêt  du  commerce  général.  Cette  idée 
entra  dans  les  Tues  des  puissances  maritimes,  essentiellement  intéressées  è 
ne  pas  rencontrer  dans  le  NouTcau-Monde  la  domination  exclusive  et 
jalouse  d'une  puissance  européenne  ;  mais  la  faiblesse  de  ces  possessions, 
qui  étaient  incapables  de  se  défendre  par  •  elles-mêmes,  fit  abandonner 
cette  idée.  Nous  n'en  citerons  pas  moius  les  passages  suivants  de  la  cor- 
respondance de  Guillaume  111  avec  Heinsius,  dans  lesquels  ces  deux 
hommes  d'États  discutent  un  projet  que  la  force  des  circonstances  devait 
réaliser  un  siècle  plus  tard.  «J'ai  mandé  k  Votre  Majesté,  dans  ma  précé^ 
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Tel  était  le  point  de  vue  sous  lequel  le  Roi  de  (s 
Grande-Bretagne  et  Heinsius  envisageaient  cette  impor«- 
tante  question  »  lorsque  le  comte  de  Tallard  fut  chargé 

dente,  «écrit  le  conseiller  pensionnaire  Eleinsius  au  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  •  qne  j'ai  en  l'occasion  de  m'entretenir  avec  le  secrétaire  de 
Wild,  sans  toutefois  avoir  obtenu  un  réaultat  satiafaisaat ;  j'ai,  par 
conséquent,  jugé  qu'il  fallait  m'oovrir  plus  confidentiellement  k  lui  sur 
cette  matière^  et  je  lui  al  dit  que,  puisque  M.  Hop  allait  partir  pour 
Vienne ,  il  était  nécessaire  qu'il  f(kt  muni  de  bonne»  tnatructions  relalivca 
à  la  succession  d'Espagne;  que  je  prévoyais  qne  l'Empereur  nous  deman- 
derait de  l'assister  aveuglément  dans  sa  prétention;  que,  toutefois,  je 
jugeais  qu'avant  d'y  consentir,  il  fallait,  au  préalable,  avoir  bien  soin  de 
tlipoier  co  qui  pourrait  Être  jugé  nécessaire  relativement  à  la  sécurité 
du  commerce  ;  que  je  prévoyais  que  l'Empereur,  se  portant  prétendant 
à  la  succession  d'Espagne,  il  ne  lui  serait  pas  possible  de  se  mettre  en 
possession  des  Indes-Occidentates  et  des  iles  de  la  Méditerranée ,  sans 
l'assistance  des  puissances  marilimea;  que  je  prévoyais  encore  que, 
dans  tous  les  cas,  cette  occupation  serait  pour  nous  très- difficile  ^ 
ainsi  que  pour  les  Anglais ,  tant  parce  que  nous  somme»  d'une  antre 
religion,  et  que  par  \k  nous  rencontrerions  dea  diflBcnlté»  de  la  part  des 
indigènes,  que  parce  que  les  Français  emploieront  toute  leur  puissance 
pour  nous  en  empêcher;  qu'en  tous  cas,  il  nous  faudrait  former  un 
plan  ndn-senlement  relativement  A  ce  que  nona  pourrions  obtenir  et 
occuper,  mais  encore  k  ce  que  la  France  devrait  nous  accorder  k  1» 
conclusion  de  la  paix. 
>J'ai  jugé  cette  digression  nécessaire,  afin  de  me  concerter  avec  luî^ 
relativement  à  la  manière  de  diriger  les  chose»,  le  cas  échéant,  et  afi» 
aussi  de  pouvoir  appliquer  à  la  situation  actuelle  le  résultat  de  notre 
conférence,  sans  toutefois  en  divulguer  le  secret;  ce  qui  a  parfaitement 
réussi.  Dans  le  premier  moment,  il  voyait  let  choses  tout  en  noir,  et 
jugeait  même  qu'on  ne  pourrait  rien  imaginer,  puisque  la  France  serait 
toujours  la  maîtresse.  Je  répartis  que,  bien  que  les  affaires  eussent  une 
fâcheuse  apparence,  il  noua  fallait  cependant  chercher  le  meilleur  parti 
k  prendre  et  nous  occuper  de  former  un  plan;  nons  prlmea  donc  la 
carte  cl  tombâmes  d'accord,  que  les  principaux  endroits  qui  devaient 
fixer  notre  attention  étaient  Cuba  et  Hispaniola,  qnant  A  ce- qui  regarde 
les  îles  y  et  ù  Cuba  même,  la  Havane;  que  cependant  les  Français 
possédaient  déjè  une  partie  de  Eiispamola;  que  cea  Iles  protégeât  en 
grande  partie  le  continent,  et  qu'à  ilispaniola  se  trouvait  Guava,  qui 
servait  principalenkent  de  lieu  de  relâche  aux  vaisseaux  ;  que  sur  la  terre 
terme  d'Amérique  se  trouvait  la  Yera-Gruz,  qnt  était  le  centre  dn  com- 
merce du  Mexique,  et  que  de  cette  place  partait  annuellement  la  flaiis 
d*arg€nt  (  les  galions)  ;  que,  d'autrv:  part,  on  rencontrait  Porto-Bello,  oîi 
se  tenaient  les  grands  marchés  et  d'uù  se  faisait  un  grand  transport  d'ar* 
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par  son  souverain  de  faire  de  nouvelles  ouvertures  au 
cabinet  britannique.  «  J'ai  vu  le  comte  de  Tallard,  «écrit 
le  Roi  au  conseiller  pensionnaire;  «  après  un  fort  long 

•  gent  et  de  marchandises;  qu'il  ne  se  truuvaU  là  qu'un  petit  fort,  et  que, 

•  de  pins,  on  trouvait  de  ce  côté  Santa-Mariha  et  Carthagëne,  et  que  c'est 
>  dans  ces  trois  endroits  que  se  fait  le  commerce  de  l'argent  et  des  mar- 
•chandises  arrivant  du  midi,  depuis  le  détroit  de  Magellan,  et  que  c'était 

■  de  ces  lieux  qu'arrivaient  les  galions.   Nous  lûmes  d'accord,  que  ceux 

•  qui  seraient  maiires  de  ces  places  le  seraient  également  du  commerce» 

•  tel  qu'il  se  fait  actuellement  ;  sur  quoi  je  lui  fis  deux  questions  :  1<*  dans 

•  la  supposition  qu'on  serait  n^ittre   de  ces   places  et  que  le  pays   appar- 

•  tint  soit  à  un  fils  de  France,  soit  à  un  antre,  le  possesseur  de  ce  pays 

•  pourrait-il  fake  le  commerce  par  d'autres  ▼oies?  et  2«  je  lui  demandai 

•  si,  en  temps  de  guerre,  il  ne  serait  pas  facile  aux  maîtres  dn  pays  de 
•s'emparer  des  places  susdites,  point  sur  lequel  nous  tomba  met  d'accord 
•et  auquel  nous  dCtmes  cUercher  remède. 

•  11  me  dit,  entre  autres,  que  depuis  longtempn  il  pensait  que  les  Espa* 
«gnols  auraient  dû  s'occuper  à  peupler  Cuba  et  Uispaniola,  que  notre  État 

•  aurait  dû  leur  venir  en  aide,  et  qu'en  agissant  ainsi,  on  eût  été  maître  du 

■  commerce.  Je  jne  rangeai  de  son  opinion,  attendu  qu'il  connaissait  la 

•  question,  et  j'avonai  que,  de  mon  côté,  ell«  m'était  parfaitement  incon- 

•  tuie;  sur  quoi  je  lui  demandai  la  permission  d«  lui  p«sertine  question, 

•  dans  l'espoir  qn'il  voudrait  bien  éclairer  mes  doutes  et  mon  ignorance. 

•  Je  lui   demandai  si,  puisque  nous  étions  convenus  qac,  lors  même  que 

•  nous  posséderions  sur  la  terre  ferme  on  ailleurs  quelques  places,  nous  ne 

•  pourrions  résister  aux  possesseurs  du  pays,  il  ne  serait  pas  praticable  de 

•  laisser  la  terre  ferme  sous  le  gouvernement  qui  la  régit  aujourd'hui,  avec 

•  les  mômes  vice-rois,  on  ceux  qui  seraient  envoyés  par  le  gouvernement  f 

•  il  me  répondit  affirmativement,  ajoutant  que  tous  les  peuples  pourraient 

•  continuer  à  y  trafiquer,  mais  que,  toutefois,  il  n'y  aurait  aucune  sécurité 

•  réelle.   Sur  quoi  je  lui  soumis  une  autre  proposition  :  comme  il  m'avait 

•  dit  ({ue  les  îles  de  Cuba  et  de  Hispaniola  pouvaient  protéger  le  continent^ 
•je  lui  demandai  si  l'on  ne  pourrait  pas  s'entendre  relativement  à  ce  conti- 

■  neat,  qui  est  en  réalité  le  centre   du  commerce,  et  si    l'Angleterre,  le 

•  futur  Boi  d'Espagne,  la  France  et  les  États  ne  pourraient  pas  garantir  à 
•ce  pays  un  gouvernement  particulier  et  le  protéger  k  cet  effet;  lui  deman- 

•  dant  en  outre  si,  pour  rendre  cette  protection  plus  efficace,  tant  à  l'égard 

■  du  gouvernement  que  du  commerce  mutuel,  il   ne  conviendrait  pas  de 

•  placer  Cuba  et   Hispaniola  avec  leurs   dépendances  entre  les  mains  de 

•  l'ÂDgleterre,  de  la  France  et  des  Ét^its,  en  assignant  à  chacune  de  ces 

•  puissances  qnelqufs  ports  d'où  elles  pourraient  faire  leur  commerce  et  qui 

•  serviraient  en  même  temps  à  mieux  assurer  leur  protection?  il  fut  d'avis 

•  que,  si  l'on  pouvait  peupler  Cfs  contrées,  ce  moyen  serait  certes  le  meil- 

•  leor.  Nous  lombâùies  donc  d'accord  à  cet  égard,  m«is  nous  renconli&mcs 


—  150  - 

M  préambule,  il  m'anncMàça  avoir  reçu  tordre  de  sa  Cour 
h  de  me  proposer  les  alternatives  suivantes,  et  d'entrer 
>  à  cet  égard  dans  une  alliance,  le  cas  de  la  ^mart  du  Roi 

V 

•  les  plus  grandes  difficultés  relativement  au  partage  etau- peupJemeat  de 

•  ces  tics;  les  Français  le  feraient  facilement,  car  ils  feraient  venir  Icar 

•  monde  des  îles  Caraïbes  ;  les  Anglais  n'auraient  pas  non  plus  grand'peine» 

•  puisqu'ils  ont  U  Tilc  de  la  Barbade  et  d'autres  îles  voisines;  mais^  quant 

•  à  noi\»r  nous  n'y  possédons  que  Curaçao» 

•  Je  trouve,  Sire,  qu'un  choix  à  faire  dans  ces  matières  est  de  la  plus 

•  haute  importance,  mais  au.ssi  de  la  plus  grande  obscurité.  Si  toutefois  on 

•  voyait  que  la  France  se  montrât  disposée  à  s'entendre  sur  une  base  sem- 

■  blable,  il  faudrait  consultera  cet  égard  des  hommes  plus  profondémeol 

•  instruits  sur  la  matière  (20  mai  1698).  • 

A.  cette  Uttre,^  le  Roi  de  la  Graiule-Bretagne  répond  en  ces  termes? 
«  Il  ne  s'est  rien  présenté  de  nonvesu  depuis  ma  dernière  lettre ,    lou- 

■  chant  le  grand  ouvrage  de  la  succession  d'Espagne.  Je  svis  d'avis  qne 

•  nous  trouverons  des  difficultés  sans  fin,  en  ce  qui  touche  le  règlement 

•  et  la  sûreté  du  commerce,  cant  dans  la  Méditerranée  que  dans  les  Indes- 

•  Occidentales. 

.    »  Ce  que  le  secrétaire  de  Wild  vous  ja  dit  sur  cette  matière  m'a  pea 

•  éclairé^  et  quand  bien  même  nons  serions  d'accord  sur  ce  point  avec  la 
»  France ,  je  ne  vois  pas  comment  il  sera  possible  de  concilier  les  intérêts 

•  de  l'Angleterre  et  ceux  des  Provinces-Unies;  ceci  n'est  pas  une  petite 
•difficulté  (17-27  m»i  1698).  • 

Enfin,  Heinslus  écrit  encore  U  Guillaume  III  ce  qui  suit  sur  le   même 

snjfît  r« L'attribution  de  l'Espagne  et  des  Indes-Occidentales  au  fils  du 

> Dauphin  est  la  chose  la  plus  grave;  car,  bien  que,  par  le  droit  de  suc- 

•  cession,   la  France  et  l'Espagne  puissent  être  séparées  l'une  de  l'autre 

■  comme  elles  le  sont   actuellement,  il  faudrait  bien  cependant,  dans  les 

•  premiers  temps,  les  considérer  comme  réunies,  car  le  Roi  de  France  y 

■  serait  en  réalité  maître.  Ainsi  il  serait  immédiatement  en   possession  de 

■  Cadix  et   du  détroit  et,  par  conséquent,  de  la  mer  Méditerranée;  car, 

■  outre  leurs  propres  ports  de  mer,  les  Français  seraient  maîtres  des  ports 

■  espagnols,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  s'empareraient  facilement  des 

•  îles. 

•  Quant  à  ce  qui  touche  les  Indes-Occidentales,  il  est  assez  connu  de 

•  quelle  importance  il  est  pour  la  France  d'y  dominer,  et  quel  dommage 

•  elle  pourrait  causer,  à  l'aide  du  commerce  de  l'argent,  à  l'Angleterre  et 

•  à  la  Hépubliquc.    A  la  vérité,  un  nons  donne  l'espoir  que,  dans  ce  cas, 

■  on   nous  accordera  quelques  ports  dans  la  Méditerranée  et  quelques  îles 

•  dans  les  Indes-Occidentales;  mais  en  cas  de  guerre,  la  concession  de  ces 

•  ports  sera  de  bieu  peu  d'importance,  si  les  Français  ont  Cadix  et  toute 

•  la   côle   d'Espagne.    Quant  aux  îles   dans  les   Indes-Occidentales,  elles 

■  seront  probabirment  de  très-peu  d'importance,  puisqu'elles  sont  privées 
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»  d*Espagne  survenant.  La  première  consisterait  à  accor- 
«der  au  fils  de  T Électeur,  l'Espagne,  les  Indes  et  les 
»  Pays-Bas  dans  l'état  oii  ces  provinces  se  trouvent  au 

•  moment  actuel,  sauf  le  duché  de  Luxembourg  qui  serait 
»  cédé  à  la  France  ;  de  laisser  le  Milanais  au  fils  de  l'Em- 
»  pereur,  et  qu'un  des  fils  du  Dauphin  aurait  le  royaume 
»  de  Naples,  la  Sicile  et  les  îles  ;  par  l'autre,  l'Espagne 
»  et  les  Indes  reviendraient  à  un  des  fils  du  Dauphin , 
»  Naples,  la  Sicile  et  les  îles  à  l'Empereur,  le  Milanais  au 
»duc  de  Savoie,  et  les  Pays-Bas  au  fils  de  l'Électeur.  En 

•  consentant  à  ce  dernier  arrangement ,  nous  pourrions 

du  commerce  de  l'argent,  qui  se  fait  seulement  sur  la  terre   ferme,  et 
que  celui'Jà  on  se  le  réserve  très-expressément. 

•  ...•«  J'ai  eu  aujourd'hui  une  longue  conversation  avec  un  homme  bien 
au  fait  des  affaires  des  Indes-Occidentales  ;  il  m'a  longtemps  parlé  des 
avantages  considérables  qui  résulteraient  pour  la  France  si  les  Indes- 
Occidentales  tombaient  en  son  pouvoir  pu  bien  en  celui  dn  Djiuphint.pu 
bien  encore  si  la  France  se  trouvait  avoir  quelque  autorité  dans  ces 
contrées.  Il  m'a  exposé  combien  facilement  la  France,  dans  l'un  de  ces 
deux  cas,  se  rendrait  maîtresse  du  commerce  de  ces  pays,  et  même  du 
monde  entier.  Je  lui  ai  demandé  ^i  l'on  ne  pourrait  point  y  porter  remède  «, 
si  l'on  ne  pourrait  pas  traiter  avec  l'Espagne,  afin  de  l'engager  à  laisser 
occuper  quelques  places  par  l'Angleterre  et  par  nous.  11  me  répondit 
que  les  Espagnols  n'y  consentiraient  jamais,  et  que  ni  eux  ni  les  natu^ 
reU  du  pays  ne  voudraient  nous  y  admettre,  à  cause  de  la  différence 
de  nos  religions,  ^e  lui  ai  demandé  ensuite  s'il  jugeait  praticable  de 
laisser  ces  contrées  sous  un  gonvernement  parlienlier,  en  y  accordant  à 
toutes  les  puissances  européennes  la  liberté  du  comnivrce.  11  considéra 
la  chose  comme  impossible,  parce  que  les  indigènes  ne  pourraient  jamais 
fortifier  leurs  places,  au  point  d'empêcher  que  celui  qui  serait  le  pins  fort 
ne  s'en  rendit  maître.  11  croyait  même  que^sous  de  semblables  appré- 
hensions, il  serait  dii&cile  d'y  faire  le  commerce,  et  que  les  principales 
places  préféreraient  se  soumettre  à  la  domination  dé  la  France,  plutôt 
qne  de  rester  dans  cet  état  d'incertitude  et  d'êire  livrées  au  premier 
occupant.  Il  conclut  enfin,  en  disant  que  le  seul  remède  était  que  l'An-, 
gleterre  et  la  République  empêchassent,  môme  par  la  force,  la  France 
de  s'emparer  des  places  que  j'ai  signalées  précédemment;  qn'il  faudrait 
même  les  conserver  à  l'aide  de  troupes;  et  comme  ceci  ne  pourrait 
s'effectuer  que  de  concert  avec  l'Angleterre,  il  croyait  que  cette  puissance 
et  les  États  ne  parviendraient  pas  facilement  à  s'entendre  sMr  ce  point, 
d'où  il  résulterait  un  grand  avantage  pour  la  Fraacu(2  juin  46&8)i^  • 


—  152  ^ 

f  compter  recevoir  quelques  îles  dans  les  Indes-Ocei- 
»  dentales  et  quelques  ports  dans  la  Méditerranée  ;  inais^ 
»  la  France  n^entend  nullement  consentir  à  améliorer  notre 
«barrière  dans  les  Pays-Bas  espagnols. 

»J^ai  répondu  que  là  où  il  s'agissait  d'une  affaire  aussi 
»  importante^  je  n'étais  pas  préparé  à  donner  une  réponse 
•  immédiate;  TaHard  Ta  compris,  et  il  ne  s'y  attendait 
»pas  ;  il  s'est  montré  inébranlable  sur  le  refus  de  l'amé- 
»  lioration  de  ta  barrière.  Dans  les  circonstances  actuelles, 
»  je  n'eusse  jamais  cru  que  les  Français  allassent  si  loin 
»et  qu'ils  eussent  tant  offert  (1â-2&  avril  1698)  (1).  » 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  cette  dernière 
audience  de  l'ambassadeur  de  Louis  XIV  et  une  sui- 
vante, nous  remarquons  les  passages  suivants  dans  la 
correspondance  du  roi  Guillaume.  «  J'ai  reçu  un  mémoire 
»  du  comte  de  Partiand  ^  contenant  les  deux  alternatives 
»  proposées  par  le  comte  de  Tallard;  le  Roi  de  France  lui 
»en  avait  fait  lecture  en  personne  dans  son  cabinet  (2)» 
«J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  de  connaître 
n  votre  avis  sur  la  manière  de  procéder  dans  cette  affaire, 
«et  quelle  sera  la  réponse  que  j'aurais  à  donner;  toute 
«perle  de  temps  me  semble  dangereuse,  car  si  le  Roi 
«d'Espagne  venait  tout  à  coup  à  mourir,  nous  serions 
«extrêmement  embarrassés.  11  est  positif  cependant  que 
«l'Empereur  ne  se  laissera  jamais  persuader  d'accepter 
«l'une  ou  l'autre  alternative,  et  qu'il  faudra  l'y  con- 
«traindre;  celle  par  laquelle  un  prince  de  la  Maison  de 
»  France  serait  appelé  à  régner  sur  l'Espagne,  serait  bien 
«certainement  la  plus  avantageuse  à  la  Maison  impé- 
«riale;  quant  à  l'autre,  d'après  laquelle  il  ne  reviendrait 

(i)  Lettre  de  Guillannic  lil   à  lord  Portland ,  do  44-24  avril  1698.— 
LUm^  du  cotiHe  de  Tallard  ii  Louis  XIV,  du  25  avril  1698. 

(])  Lettre  du  comte  de  Porllond  au  Boi  d'Ânçtelerre,  du  20  avril  1698. 
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à  t'£rnpeœur,£te  toute  la  &uc<^s&ion  d'Espagne,  que  le 
Milanais,  elle  sera  indubitablement  fort  mal  acaieillie. 
L'alternative  qui  accorde  le  trône  d'Espagne  au  fils  de 
l'Électeur  est,  à  coup  sûr,  la  plus  convenable  dans 
l'intérêt  général  de  l'Europe  ;  mais  l'abandon  du 
Luxembourg  à  la  France  étant  fort  préjudiciable  à 
notre  sécurité  ,  elle  y  a  joint  cette  condition  pour  nous 
engager  à  accepter  l'autre. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  fort  douteux  laquelle^ des 
deux  propositions  est  préférable;  mais  il  est  certain 
que,  quand  les  offres  de  la  France  seront  connues,  tant 
en  Angleterre  qu'en  Hollande,  il  sera  impossible  d'en* 
traîner  la  nation  dans  une  nouvelle  guerre  ;  il  faudra 
donc  prendre  nos  mesures  en  conséquence.  Je  pense 
que  l'Électeur  de  Bavière  ne  fera  pas  de  difficulté  de  se 
conformer  à  ce  qu'on  décidera  (15-25  avril  16U8).  » 
Les  alarmes  qu'on  avait  conçues  pour  la  vie  du  Roi 
d'Espagne  s'étant  dissipées  sur  ces  entrefaites,  les 
craintes  pour  l'avenir  se  dissipèrent  tout  aussitôt  en 
Angleterre  ;  cette  légèreté ,  ce  manque  de  prévoyance , 
irritetil  Guillaume,  et,  dans  son  dépit,  il  trace  les  lignes 
suivantes  :  <  Depuis  les  nouvelles  de  la  convalescence  du 

•  Roi  d'Espagne,  ce  peuple  commence  à  mettre  de  côté 
»  toute  espèce  d'appréhension.  L'humeur  de  cette  nation 

•  est  véritablement  incompréhensible;  on  ne  peut  compter 
»  sur  rien  de  stable  avec  elle  (22  avril — 2  mai  1698)»  » 

Cependant  les  difficultés  inséparables  d'une  négocia- 
tion, qui  n'offrait  que  des  écueils  propres  à  déconcerter 
le  diplomate  le  plus  habile,  se  firent  bientôt  sentir  au 
Roi  de  la  Grande-Bretagne.  «  La  France,»  dit  Guii<* 
laume,  «  ne  s'attachera  pas  tant  aux  formes  qu'à  obtenir 
>de  notre  part  un  engagement  positif,  et  ceci  me  parait 
»être  fort  raisonnable;  car,  aussi  longtemps  que  nous 
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serons  sans  engagements  à  son  égard ,  elie  ne  pourra 
se  considérer  comme  liée  envers  nous. 

»  Étant  assurés  d'avance  que  l'Empereur  ne  voudra 
jamais  accéder  à  quoi  qu'on  puisse  lui  proposer  de 
cette  nature,  ce  sera  une  chose  essentiellement  difficile 
et  fort  délicate  de  lui  communiquer  cette  négociation , 
d'autant  plus  qu'il  prétendra,  il  n'y  a  pas  à  en  douter, 
que  nous  sommes  déjà  engagés  avec  lui.  Il  faudrait 
do£C,  pour  bien  faire,  être  à  peu  près  d'accord  sur  les 
conditions  avec  la  France,  avant  de  rien  communiquer 
à  l'Empereur;  car  il  pourrait  se  faire  que  la  France 
nous  accord&t  des  conditions  plus  favorables  avant  la 
communication  à  la  Cour  impériale ,  tandis  qu'après , 
elle  se  ferait  peut-être  un  point  d'honneur  de  ne  se 
relâcher  sur  rien,  comme  cela  s'est  déjà  vu.  De  quelque 
manière  que  nous  nous  y  prenions,  il  est  certain  que 
nous  exaspérerons  l'Empereur  au  plus  haut  point,  et 
qu'à  l'avenir  il  faudra  le  regarder  comme  un  ennemi 
irréconciliable,  si  nous  nous  engageons  avec  la  France 
à  l'égard  de  la  succession  d'Espagne. 

»  En  ce  qui  regarde  les  conditions  proposées,  je  suis 
convaincu  que  l'alternative  qui  attribue  l'Espagne  et 
les  Indes  à  un  des  fils  du  Dauphin ,  est  celle  que  la 
France  désire  voir  accepter,  et  qu'elle  s'efforcera,  dans 
»le  cours  des  négociations,  de  rendre  l'exécution  de 
»  l'autre  impraticable,  parce  qu'elle  est  plus  avantageuse 
»au  repos  de  l'Europe  (26  avril— 6  mai  1698).  » 

Nous  trouvons  la  réponse  du  roi  Guillaume  aux  nou-- 
velles  ouvertures  faites  par  la  Cour  de  Versailles,  consi- 
gnées dans  une  de  ses  lettres  à  Heinsius.  t  J'eus,  hier, 
»  une  longue  conférence,  t  dit  le  monarque,  «  avec  le 
»  comte  de  Tallard  ;  je  lui  ai  dit  qu'après  avoir  mûrement 
•  réfléchi  sur  les  propositions  qu'il  m'avait  faites,  et 


»  attendu  mon<rdé8ir  de  conserver  la  paix  àr  T Europe,  je 
«jugeais  qu'il  y  avait  matière  à  entrer  en  négociation, 
vsans  vouloir  toutefois  m'arroger  de  décider  sur  les  droits 

•  respectifs  des  parties  intéressées,  mais  que  la  forme 
»  de  cette  négociation  m'embarrassait  considérablement; 
»  qu'ayant  été,  depuis  si  longtemps,  Tâllié  de  TËmpe-»' 
»reur,  je  ne  pensais  pas  pouvoir  m- y  engager  à  son 
»insu;  et  lui  ayant  demandé  sMI  était  informé,  à  cet 

•  égard,  des  intentions  de  son  souverain,  il  me  répondit 

•  négativeAient  ;  il  ajouta  qu'il  en  écrirait  à  sa  Cour, 

•  mais  que,  personnellement,  cette  communication  préa- 

•  lable  lui  paraissait  inutile,  parce  qu'on  savait  d'avance 
i>que  la  Cour  de  Vienne  n'écouterait  rien  sur  ce  sujet; 

•  sur  quoi  je  lui  fis  l'observation  qu'il    faudrait   bien 

•  cependant  en  venir  là  un  jour,  mais  Tallard  pense  que 

•  la  communication  ne  devrait  s'y  faire  que  quand  nous 

•  serions  d'accord  avec  la  France  sur  le&  conditions,  ou 

•  bien  qu'il  faudrait  tenir  la  chose  secrète  jusqu'au  décès 

•  du  Roi  d'Espagne,  ce  que,  pour  mon  compte,  je  juge 

•  être  impraticable. 

•  Je  lui  dis  encore  que  ralternative  par  laquelle  on 
»  abandonnait  l'Espagne,  les  Indes  et  les  Pays-Bas  espa* 

•  gnols  au  fils  de  l'Électeur  de  Bavière,  était  celle  qui 

•  nous  conviendrait  le  mieux ,  mais  que  le  duché,  de 

•  Luxembourg  ne  devrait  pas  en  être  distrait.,  puisqu'il 

•  était  destiné  à  nous  servir  en  tout  temps  de  barrière; 

•  et  comme,  dans  cette  alternative,  la  part  de  l'Empereur 
•se  réduit  au  Milanais,  j'ajoutai  qu'elle  me  paraissait 

•  trop  minime  et  qu'il  faudrait  l'améliorer. 

•  Qu'en  supposant  qu'on  se  décide  en  faveur  de  l'^iulre 

•  alternative  (celle  par  laquelle  l'Espagne  et  les  Indes 

•  passeraient  à  un  prince  de  la  Maison  de  Bourbon),  il 
;»nous  faudrait  (aux  puissances  maritimes)  des  places  de 


—  156  — 

»  ftureté,  tant  dans  la  Méditerranée  que  dans  les  Indes- 
»  Occidentales,  et,  de  plus,  l'amélioration  et  Tagran- 
•  diesement  de  notre  barrière  dans  les  Pays-Bas  espa* 
»  gnols.  De  la  manière  dont  je  me  suis  expliqué,  il  devra, 
»sans  aucun  doute,  préférer  ralternative  qui  accorde 
»r  Espagne  au  fils  de  T  Électeur  de  Bavière.  Toute  sa 
»  conversation  était  empreinte  du  plus  vif  empressement 
»et  du  désir  de  conduire  cette  négociation  à  l)onne  fin 
.(29  avril— 9  mai  1698)  (1).  » 

Il  est  certain  que  Guillaume  Ilf ,  en  traitant  à  Tinsu  des 
ministres  anglais,  assumait  la  responsabilité  tout  entière 
d'une  négociation  qui,  à  mesure  qu'elle  se  prolongeait, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile.  La  Cour  de 
France,  qui  s'était  montrée  assez  désintéressée  dans  les 
commencements,  devenait  peu  à  peu  plus  exigeante 
et  réclamait  uoe  part  plus  considérable,  comme  un 
dédommagement  de  Ja  renonciation  do  Dauphin  à  ses 
prétentions  à  la  totalité  de  la  succession  du  Roi  d'Es- 
pagne. C'est  à  la  prolongation  de  la  session  du  Par- 
lement que  la  postérité  est  redavable  des  détails  relatifs 
à  cette  curieuse  négociation;  car  Guillaume,  retenu 
en  Angleterre  pour  suivre  les  débats  parlementaires, 
quoique  sa  présence  eût  été  fort  nécessaire  en  Hollande, 
était  obligé  de  transmettre  &  Heinsius  les  moindres 
incidents  de  cette  négociation,  de  le  consulter,  d'at- 
tendre ses  avis  et  de  n'agir  en  toat  que  de  Taveu  et 
du  consentement  du  ministre  des  États  de  Hollande. 
On  suit  pas  à  pas,  dans  les  lettres  de  ces  deux  hommes 
célèbres,  les  progrès  et  les  différentes  phases  d'une 
négociation  de  laquelle  l'avenir  de  l'Europe  senoblait 
dépendre. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  le  point  de  vue  sous 

(i)  Lettn:  dti  coiula  de  TaiUrd  k  Louis  XIV,  dn  8  mai  4698. 
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lequeLGuiiiaume  III  se  considérait  lui*ii)éme;  sa  reli- 
gion politique  était  empreinte  d'un  cosmopolitisme  euro- 
péen, dans  lequel  s'absorbaient  et  le  Roi  d'Angleterre 
et  le  stathouder  des  Provinces-Unies.  Le  patriotisme  du 
Parlement  et  des  États ,  qui  ne  visaient  qu'au  biea-étre 
du  peuple  anglais  et  à  celui  de  la  République,  mettait 
Guillaume  hors  de  lui-même,  parce  qu'il  tendait  à  subor-> 
donner  les  intérêts  de  l'Europe  à  ceux  de  ces  deux  puis- 
sances; Guillaume,  au  contraire,  croyait  que  la  Grande* 
Bretagne  et  la  République  étaient  tenues,  envers 
l'Europe,  au  sacrifice  de  leurs  Intérêts  particuliers,  parœ 
qu'en  dehors  de  ce  système,  leur  exiiMence  n'était  qu*une 
.existence  précaire  et  qui  n'offrait  aucune  garantie  pour 
l'avenir.  Dans  des  questions  d'une  nature  aussi  délicate, 
Guillaume  redoutait  également  le  Parlement  et  les  États, 
ses  ministres  anglais  et  les  bourgmestres  d'Amsterdam  ; 
tous,  dans  ce  cas-là,  lui  créaient  des  obstacles,  et  comme 
il  était  profondément  pénétré  de  la  pureté  et  de  la  droi- 
ture de  ses  intentions,  il  crayait  agii*  en  homme  d^hon-^ 
neur,  en  se  débarrassant  des  entraves  qui  enlaçaient  le 
roi  constitutionnel  et  le  premier  magistrat  de  la  Repu-* 
blique ,  en  assumant  hardiment  sur  sa  tête  une  respon- 
sabiKté  incompatible  ave<;  les  principes  du  gouvernement 
établi,  tant  en  Angleterre  que  dans  les  Provinces- Unies. 
C'était  une  erreur,  à  la  vérité ,  mais  une  erreur  digne 
d'une  âme  élevée,  d'un  grand  génie  politique,  d'un 
homme  enfin  qui,  voulant  le  bien  et  désespérant  d'y 
parvenir  par  des  voies  légales  et  constitutionnelles, 
croyait  manquer  à  son  devoir  en  ne  s'élevant  pas  au- 
dessus  de  certaines  limites,  utiles  dans  des  temps  ordi-* 
naires,  mais  qui,  à  l'heure  du  danger,  doivent  fléchir 
devant  le  salut  universel. 

Après  avoir  établi  que  «  l'exclusion ,  dans  celte  grande 
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»négoeiation^  des  membres  du  conseil  privé  où  du  cabi- 
»net,  que  la  nation  anglaise  regarde  comme  respon- 
»  sables  de  sa  sûreté,  tendait  à  reporter  le  pouvoir 
«exécutif  en  entier  dans  les  seules  mains  du  souve- 
»rain  (1),  »  nous  retournons  à.  Fa  correspondance  de 
Guillaume  III  et  &  Thistorique  des  négociations  entre  les 
puissances  maritimes  et  la  Com*  de  Versailles.  <  Il  sera 
»  fort  difficile  de  diriger  cette  négociation ,  »  dit  Guil* 
laume  III  au  conseiller  pensionnaire  H einsius,  f  sur  le 
»  même  pied  que  la  négociation  secrète  qui  précéda  la 
»  paix  (de  Ryswyk) .  Je  vous  prie ,  »  ajoute  le  Roi ,  «  de 
»  rédiger  un  projet  de  convention ,  si  tant  est  que  nous 

•  puissions  tomber   d'accord  avec  la  France  sur  cette. 

•  grande  affaire  (3-13  mai  1698).  » 

Tandis  qu'à  Versailles,  à  Londres  et  à  La  Haye,  on 
s'occupait  du  partage  de  la  monarchie  espagnole ,  Tem- 
pereur  Léopold  et  T Électeur  de  Bavière  nourrissaient, 
l'un  et  l'autre,  les  espérances  les  plus  flatteuses  pour 
l'agrandissement  de  leur  Maison.. «  Le  comte  d'Avers- 
»perg  (2)  m'a  dit,  »  écrit  Guillaume  III  à  Hein^ius^ 
«  qu'on  a  reçu  des  assurances  positives  d'Espagne,  que 

•  le  testament  du  Roi  est  fait  en  faveur  de  l'archiduc, 
V  et    qu'on   avait   même   promis  au    vieux   comte  de 

•  Harrach  (3)  de  lui  en  délivrer  une  copie  authentique 
»à  son  retour  à  Vienne.  Ceci  est  tout  l'opposé  de  ce 

•  dont  l'Électeur  parait  être  persuadé,  car  il  est  con- 
»  vaincu  que  le  Roi  s'est  prononcé  en  faveur  de  son  fils., 

•  On  ne  doit  pas  trop  compter  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre 

•  de  ces  bruits;   mais  il  est,  à  coup  sur,  préférable 

•  qu'aussi  longtemps    que    notre  négociation    avec   la 

(1)  Hallam,  chap.  w, 

(2)  Ambassadeur  de  la  Gonr  de  Vienne  à  Londres. 

(3)  Ambassadenr  de  la  Gonr  de  Vienne  à  Madrid. 
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• 

»  France  sera  pendante,  il  ne  se  fasse  pas  de  convention 
»  entre  la  Cour  de  Vienne  et  TÉlecteur,  touchant  ia  suc- 
»  cession  (10-20  mai  1698).» 

Par  une  lettre  suivante,  le  Roi  d'Angleterre  onarque  ce 
qui  suit  à  Heinsius  :  «  J'ai  vu  hier  le  comte  de  Tallard. 
Il  m'a  proposé  une  nouvelle  alternative  par  laquelle  il 
serait  question  d'abandonner  le  royaume  de  Naples,  la 
Sicile  et  les  Pays-^Bàs  espagnols  à  TËmpereur  ou  à  l'Ar- 
chiduc, d'accorder  le  Milanais  au  fils  de  l'Électeur,  et  de 
laisser  l'Espagne  et  les  Indes  à  l'un  des  fils  du  Dauphin* 
Je  lui  répondis  que  cette  proposition  ne  me  convenait 
pas  autant  que  la  première ,  attendu  que  je  ne  jugeais 
pas  qu'il  y  allât  de  notre  intérêt  d'avoir  l'Empereur 
pour  voisin^  Tallard  prôna  excessivement  l'importance 
du  Luxembourg  pour  la  France,  ce  que  je  n'eus  pas 
grand'peine  &  réfuter;  il  soutintjque  Naples  et  la  Sicile 
étaient  une  part  trop  minime  pour  le  Dauphin  ;  je  répli- 
quai que  cette  part,  jointe  à  l'énorme  puissance  que  la 
France  possède  déjà,  suffirait  pour  faire  trembler  le 
monde  entier. 

9  Le  Roi  de  France  a  dit  à  milord  Portiand  ce  que  le 
comte  de  Tallard  avait  mission  de  me  proposer;  de 
plus ,  il  a  notifié  à  lord  Portiand  qu'il  avait  le  projet 
d'offrir  au  Roi  d'Espagne  un  secours  en  vaisseaux, 
galères  et  troupes,  pour  défendre  Oran  et  Geuta  ;  qu'il 
jugeait  convenable  de  nous  en  prévenir,  pour  que  nous 
n'en  prissions  point  d'ombrage.  Je  n'ai  pas  caché  aii 
comte  de  Tallard  que  celte  offre  était  de  nature  à  nous 
alarmer  ;  que  j'espérais  cependant  que  ce  secours  ne 
serait  pas  imposé  à  l'Espagne;  il  m'assura  qu'on 
n'en  avait  pas  le  dessein,  et  je  lui  répondis  que, 
dans  ce  cas,  j*avais  peine  à  croire  que  la  Cour  d'Es- 
pagne fût  disposée  à  l'accepter.  Xo^t  ceci  mérite  de 
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»  sérieuses  réflexions,  car  cela  me  semble  fort  suspect 
»(ia-2S  mai  1698)  (1).» 

Le  passage  suivant  prouve  que  tout,  dans  cette  négo- 
ciation ,  se  faisait  d*un  commun  accord  entre  le  Roi  et 
Heinsius.  «  Le  comte  de  Tallard  m'a  remis  le  Mémoire 
»que  voici  (relatif  au  partage  de  la  monarchie  espa- 
«gnole)  ;  j'ai  demandé  l'autorisation  de  le  faire  trans- 
n  crire,  attendu  que,  dans  une  affaire  de  cette  importance, 
»  il  est  raisonnable  qu'on  ait  le  temps  de  la  réflexion.  Je 
»lui  dis  encore  que  mon  intention  était  de  le  porter  à 
»  votre  connaissance ,  puisque ,  dans  une  affaire  de  cette 

•  nature ,  je  ne  voulais  rien  décider  sans  en  avoir  donné 
«préalablement  connaissance  et  avis  aux  principaux 
»  ministres  en  Hollande;  il  l'approuva  complètement 
»(27mai— 6juin  1698).  . 

La  crainte  cependant  de  se  brouiller  avec  la  Maison 
impériale,  jointe  au  peu  de  confiance  qu'inspiraient  les 
propositions  du  cabinet  de  Versailles  aux  puissances 
maritimes,  engagèrent  celles^i  à  bâter  le  départ  de 
M.  Hop,  nommé  ambassadeur  des  États  &  la  Cour  de 
Vienne  ;  sa  mission  devait  se  borner  à  surveiller  le 
cabinet  impérial  et  à  dissiper  ses  inquiétudes ,  si  le  bruit 
de  ce  qui  se  tramait  contre  la  branche  allemande  de  la 
Maison  d'Autriche  parvenait  à  sa  connaissance  (2). 
L'embarras  résultant  d'une  position  aussi  équivoque ,  se 
trouve  exprimé  dans  une  réponse  de  Guillaume  III  à 
Heinsius.  t  II  paraîtrait  que  les  Français  reculent  au  lieu 
»  d'avancer,  et  cet  état  d'incertitude  ne  fait  pas  notre 
»  affaire,  car  il  nous  empêche  de  nous  fixer  à  quoi  que 
»  ce  soit.  Dans  cet  état  de  choses ,  je  crois  qu'il  serait 

•  utile  que  M.  Hop  partît  pour  Vienne;  cependant  il 

(1)  Lettre  du  comte  de  Tallard  à  Louis  XIV,  dn  22  mai  109S. 

(2)  Lettre  de  Ueinsius  à  GuiManrae  lli,  dit  24  juin  1693. 
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»tt^est  guère  possible  de  lui  donner  d'autres  instructions 
»que  celles  contenues  dans  votre  lettre  du  2&,  car  aussi 
t  longtemps  que  nous  ne  connaîtrons  pas  Tissue  de  notre 
»  négociation  (avec  la  France),  il  est  impossible  que  nous 
»  entrions  dans  des  engagements  formels  avec  la  Cour 
»  impériale  (2&  juin  —  8  juillet  1698).  > 

Enfin  f  à  la  veille  de  quitter  TÂngleterre  pour  se  rendre 
sur  le  contiaent,  le  roi  Guillaume  eut  un  dernier  entre- 
tien avec  le  comte  de  Tallard  (l),  dont  il  rend  compte  à 
Heinsius  en  ces  termes  :  «  Je  suis  si  occupé,  que  je  n'ai 
t  que  le  temps  de  vous  informer  qu' avant-hier  j*eus  un 
9  entretien  avec  le  comte  de  Tallard  ;  il  m'annonça  qu'il 
«avait  reçu  Tordre  de  ne  plus  me  faire  de  nouvelles 
»  propositions,  mais  d'insister  sur  sa  dernière.  Tout  son 
»  raisonnement  était  fondé  sur  ce  point  unique ,  savoir  : 
»que  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  sont  de 
9  trop  peu  d'importance  pour  la  France  et  une  part  trop 
»  minime,  pour  tenir  lieu  au  Dauphin  de  son  droit  à  la 
B  totalité  de  la  succession.  J'ai  persisté  de  mon  côté  dans 
»  mes  propositions  précédentes ,  et  il  s'est  engagé  à  en 
»  écrire  &  sa  Cour.  Je  commence  à  douter  du  succès  de 
«cette  négociation,  d'autant  plus  que  nous  venons  de 
»  recevoir  la  nouvelle  que  le  Roi  d'Espagne  vient  d'éprou* 
•  ver  une  rechute.  Tout  cela  réuni  me  cause  beaucoup 
«d'inquiétude  (8-18  juillet  1698).  » 

C'est  vers  cette  époque  que  le  comte  de  Portiand 
revint  en  Angleterre ,  et  mi  lord  Jersey  fut  désigné  pour 
le  remplacer  comme  ambassadeur  à  la  Cour  de  Versailles. 
Dans  sa  dernière  dépêche  à  Guillaume  III,  en  date  du 
17  juin  1698,  Portiand  dit  qu'il  eut  un  entretien  très-im- 
portant  avec  Louis  XIY  et  qui  dura  plus  de  trois  quarts 
d'heure ,  mais  que  la  prudence  ne  permettant  pas  de  le 

(1)  Lettre  da  comtt  de  Tallard  à  Louis  XIV,  du  10  juillet  1698. 
VII.  il 
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confier  au  papier ,  il  se  réservait  d*efl  donner  en  per- 
sonne connaissance  au  Roi. 

Voici  en  quels  termes  Saint-Simon  parie  de  la  fin  de 
l'ambassade  de  lord  Portland  :  •  Enfin,  Portland,  comblé 
nde  toutes  les  manières  possibles,  se  résolut  au  départ , 
»  la  faveur  naissante  du  comte  d^Alberaarle  l'inquiétait  et 
»  le  hâta.  Le  prince  de  Condé  le  pria  de  passer  par  Chan- 

•  tiliy  et  lui  donna  une  fête  magnifique,  avec  ce  goût 
»e?^quisqui,  en  ce  moment,  est  Tapanage  particulier  aux 
»Gondé.  De  là^  Portland  continua  son  chemin  par  la 

•  Flandre;  non-seulement  il  eut  la  permission  du  Roi  d*y 
»  voir  toutes  les  places  qu'il  voudrait ,  mais  il  le  fit  accom^ 

•  pagner  par  des  ingénieurs,  avec  ordre  de  les  lui  bien 

•  montrer.  Il  fut  reçu  partout  avec  les  plus  grands  bon- 
»  neurs,  et  eut  toujours  un  capitaine  et  cinquante  hommes 
»  de  garde  (1).  Le  bout  d'un  si  brillant  voyage  fut  de 
»  trouver  à  sa  Cour  un  jeune  et  nouveau  compétiteur,  qui 
»prit  bientôt  le  dessus  et  qui  ne  lui  laissa  que  les  restes 
»de  l'ancienne  confiance  et  le  regret  d'une  absence  qui 
»  t'avait  laissé  établir.  Sur  son  dépati  de  Paris,  il  avait 
»  affecté  de  répandre  que,  tant  que  le  roi  Jacques  ^rait  à 
»  Saint-Germain ,  la  Reine  d'Angleterre  ne  serait  point 
»  payée  du  douaire  qui  lui  avait  été  accordé  à  la  paix  ; 
>et  il  lui  tint  parole  (2).  » 

Il  semblerait  qu'avant  de  communiquer  à  ses  ministres 
la  négociation  qui  était  pendante,  Guillaume  III  ait  voulu 
apprendre  du  comte  de  Portland  en  prersonne,  une  foule 

(1)  •  Le  Roi  a  ordonné  qu'oa  laî  rendit  beaucoup  d'honneurâ  ;  on  tirerik 
aie  canon  partout.....  Le  Eoi  lui  a  envoyé  Mu  p^tt^it  dans  une  boite  df^ 
A  diamants,  qui  vaut  bien  quatre  mille  pis  tôles,  >  {Jiiétnoires  dpDangeau.) 

(2)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 

"  W  ne  s'agissait  pas  da  payement  du  douaire  de  la  Reine,  mais  de  la 
pensicm  de  cinquante  mille  libres  sterling  par  aa,  qoe-le  gouvernenAehi 
britannique  s'était  engagé  à  payer  au  roi  Jacques,  dans  la  supposition 
^n'il  sortirait  de  tï'rance  Après  la  paix. 
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de  détails  et  de  particularités  qui  ne  pouvaient  trouver 
place. dans  une  correspondance,  afin  de  pouvoir  mieux 
apprécier  ce  qu'il  y  avait  à  espérer  ou  à  craindre  des 
nouveaux  engagements  dans  lesquels  la  Cour  de  Ver- 
sailles cherchait  à  Tentralner.  Ce  ne  fut  donc  que  très- 
peu  de  temps  avant  son  départ  pour  la  Hollande ,  que 
Guillaume  III  s -ouvrit  à  ce  sujet  au  tord  -  chancelier 
Somers  ;  encore  ces  ouvertures  paraissent-elles  n'avoir 
été  que  très-sommaires ,  puisque  ce  ne  fut  que  pendant 
le  séjour  du  Roi  dans  la  République,  que  lord  Somers 
reçut,  par  Tordre  de  Guillaume,  des  notions  plus  exactes 
et  plus  détaillées  sur  Tensemble  de  la  négociation,  et  cela 
à  la  dernière  extrémité,  lorsque  les  choses  étaient  assez 
avancées  pour  s'occuper  de  la  signature  du  traité  (!)• 

Nous  trouvons  une  preuve  irrécusable  de  l'ignorance 
où  étaient  les  hommes  dirigeant  les  affaires  publiques  en 
Angleterre ,  de  ce  qui  se  traitait  depuis  plusieurs  mois 
relativement  à  la  question  d'Espagne,  dans  le  passage 
d'une  lettre  de  lord  Orrord  (  l'amiral  Russell  )  au  duc  de 
Sbrewsbury;  ce  seigneur,  frondeur  et  mécontent»  qui, 
au  fond ,  n'aimait  pas  le  roi  Guillaume ,  et  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  de  déverser  le  bl&me  le  plus 
acrimonieux  et  sur  la  conduite  et  sur  la  politique  du 
inonarque,  écrit,  à  la  date  du  16-26  août,  ce  qui 
suit  :  <  Point  do  nouvelles  ici,  sinon  que  nous  nous  atten- 
»  dons  journellement  à  apprendre  celle  de  la  mort  du 
»Roi  d'Espagne.  Qu'adviendra-t-il   de  nous?  Dieu  le 

(i)  Lettre  de  Guillaume  III  à  lord  Somers,  du  15-25  août  1098.— Cette 
lettre   commence  par  cette    phrase  :  «  J*ai  porté  à   votre   connaissance , 

•  avant  de  quitter  l'Angleterre,  qu'on   avait  exprimé  en  France,  à  milord 

•  Portiand,  le  désir  de  s'eatendre  avec  Boas  relativement  à  la  soccessioii  du 

•  Eoi  d'Espagne.  Depuis  lors.. •.«  •  (HUtory  and  proceedings  of  the  Housc  of 
CommoM,  vol.  m,  p.  135.)  —  Lettre  do  comte  de  Portland  au  secrétaire 
d'État  Vernoo,  datée  du  f.oo,  24  août  1698.  (6rimblot's  LetUrt,) 
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»  sait  !  Je  ne  vois  point  que  le  Roi  ait  pris  la  moindre 
»  mesure  pour  parer  à  ce  grand  accident,  bien  qu^on  l*en 
»ait  souvent  pressé;  cette  négligence  pourrait,  selon 
»  moi ,  devenir  fatale  à  TÂngleterre,  et  tes  hommes  à  la 
>tête  des  affaires  en  seront  blâmés,  bien  qu'il  n*y  ait 
»  point  de  leur  faute  ! (1).  » 

lY.  A  la  même  époque  où  Louis  XIY  entamait  ces 
négociations  avec  le  Roi  d'Angleterre ,  il  avait  renoué 
ses  relations  amicales  avec  la  Cour  de  Madrid ,  en  y 
envoyant  comme  son  ambassadeur  te  marquis  d*Har- 
court  (décembre  1697)  ;  celui-ci  possédait  toutes  les 
qualités  requises  pour  réussir  dans  une  mission  aussi 
délicate,  et  joignait  à  beaucoup  de  courtoisie  une  grande 
magnificence. 

Ses  instructiona  portaient  en  substance  : 

1*  De  pénétrer,  autant  que  possible ,  les  dispositions 
des  grands  et  du  peuple  au  sujet  de  la  succession  du  Roi 
d'Espagne  ; 

S*  De  cherclier  à  découvrir  les  mesures  secrètes  et 
les  démarches  des  ministres  de  TEmpereur,  et  de  les 
traverser  ; 

3®  D'éclaircir  quel  était  le  parti  qui  portait  à  procurer 
la  Couronne  d'Espagne  au  prince  Électoral  de  Bavière. 

On  n'ignorait  pas  à  la  Cour  de  Versailles  que  le  parti 
français  était  le  plus  fort  et  le  plus  nombreux  en  Espagne  ; 
mais  l'influence  de  ce  parti  parut  ouvertement  le  jour  où 
l'ambassadeur  de  Louis  ^lY  fit  son  entrée  publique  à 
Madrid,  dans  un  appareil  presque  royal  (2).  Le  peuple 
fat  charmé,  ébloui,  à  la  vue  de  toute  cette  magnificence  ; 

(i)  Correspondance  ofthe  duhe  ofShrewtbary  wUh  ihe  whig  leader*,  p.  553. 

(2)  La  missiuD  du  marqais  d*Harc6nrt  coûta  à  Loais  XEV  plus  de  douze 
millions,  et  celle  du  comte  de  Tallard  en  Angleterre,  près  de  dix  millions* 
^D<!  Flassan^  Histoire  de  ta  diplomatie  française,) 
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on  entendit  de  fréquentes  acclamations  :  <  Vive  le  Roi  ! 
»  vive  la  France  I  vive  son  ambassadeur  I  »  Plusieurs  per- 
sonnages marquants,  voyant  la  popularité  du  Roi  de 
France,  songèrent  alors  à  se  rapprocher  ouvertement  du 
parti  français,  et,  à  leur  tête,  le  cardinal  Porto-Carrero, 
l'homme  qui  avait  le  plus  de  crédit  dans  la  nation  et  à  la 
Cour,  malgré  sa  façon  de  penser  très*différente  de  celle 
de  la  Reine  et  de  ses  alentours.  Des  bruits  couraient,  à 
cette  époque,  que  le  Roi  d'Espagne  avait  fait  des  dispo- 
sitions en  faveur  d'un  ûls  de  l'Empereur. 

y.  Le  voyage  prochain  de  Guillaume  III  en  Hollande 
donnait  de  l'ombrage ,  d'une  part  au  peuple  anglais ,  et 
de  l'autre  à  Louis  XIY.  Les  Anglais  se  plaignaient  de  ces 
absences  annuelles;  on  les  avait  comprises  durant  la 
guerre,  parce  que  le  Roi  se  rendait  sur  le  continent  pour 
y  surveiller  les  opérations  militaires ,  pendant  la  cam- 
pagne ;  mais  la  paix  étant  faite,  les  Anglais  ne  voyaient 
dans  ce  départ  de  Guillaume  que  le  désir  de  s'éloigner 
d'eux  pour  se  retrouver  au  milieu  de  ses  anciens  compa- 
triotes, qui ,  disaient-ils,  étaient  seuls  en  possession  de 
son  affection.  Le  comte  de  Tallard  parle  dans  ce  sens  du 
voyage  de  Guillaume  III  ;  cependant  il  ne  doute  pas  que, 
malgré  l'impopularité  de  ce  départ  en  Angleterre,  il  ne 
s'effectue  aussitôt  que  la  session  du  Parlement  sera  ter^ 
minée,  et,  dans  cette  prévision ,  il  demande  les  ordres 
de  son  souverain. 

Louis  XIV  ne  voyait  pas  approcher  le  moment  de  ce 
déplacement  sans  concevoir  quelques  inquiétudes  sur  le 
résultat  de  ses  négociations  avec  le  monarque  anglais  ; 
il  appréhende  que,  durant  son  séjour  sur  le  contineirt, 
Guillaume  III  puisse  entrer  dans  de  nouveaux  engager 
ments  avec  l'Empereur  et  l'Électeur  de  Bavière,  relati- 
vement à  la  succession  d'^^Ëspagne^  En  conséquence,  il 
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enjoint  à  son  ambassadeur  de  suivre  Guillaume  III  en 
Hollande,  afin  d'être  à  même  de  lui  donner  des  détails 
sur  ce  qui  va  s*y  passer  et  de  poursuivre  ta  négociation 
confiée  à  ses  soins  ;  il  ne  veut  pas  même  que  le  comte 
de  Tallard  profite  de  ce  déplacement  pour  venir  à  Vei'- 
saiHes,  parce  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  pourrait 
supposer  qu'il  n'a  été  appelé  à  la  Cour,  que  pour  y  rece- 
voir de  nouvelles  instructions  relativement  au  traité  qui 
se  négocie.  Ainsi,  aussitôt  que  Guillaume  111  eut  quitté 
l'Angleterre,  le  comte  de  Tallard  partit  de  son  côté  pour 
La  Haye,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  dans  le  double 
but  de  surveiller  les  démarches  du  Roi  d^ Angleterre  el 
de  presser  la  concision  du  traité  de  partage. 

Voici  ce  que  Louis XIV  écrit  à  Tallard,  à  ce  sujet, 
le  ^6  juin  1698  :  «  Si  vous  suivez  lé  Roi  d'Angleterre 
»en  Hollande,  l'affaire  peut  probablement  s'avancer 
»  pendant  ce  voyage.  Je  désire  que  vous  soyez  là  sans 
»  aucun  rang  et  sans  autre  suite  que  celle  qui  sera  abso* 
»hnnent  nécessaire  (1).  » 

Toutefois,  il  paraît  qu'à  celte  époque  Louis  XIV 
veut  imprimer  un  temps  d'arrêt  à  la  négociation ,  car 
il  marque  à  Tallard  ce  qui  suit,  à  la  date  du  4  juil- 
let 1698  :  «  11  y  a  plusieurs  raisons  qui  me  font  supposer 
»  que  vous  ne  recevrez  pas  une  réponse  positive  sur  les 
j»  propositions  que  vous  avez  faites  au  Roi  d'Angleterre 
•  avant  la  séparation  du  Parlement,  et  qu'avant  de 
«s'expliquer,  il  désire  connaître  quels  subsides  la  nation 
»  lui  accordera  et  combien  de  troupes  il  sera  en  état  de 
»  garder.  Je  vous  ai  dit ,  dans  ma  dernière  lettre,  qu'il 
■  ne  fallait  pas  le  presser,  et  les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
»de  Madrid  me  prouvent  de  nouveau  qu'il  est  à  fyropas 
ï>de  suspendre'cette  négociation,  si  le  Roi  d'Angleterre 

(!)  Grimblol's  Lctlers,  roi.  u. 
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»X)e  cotisent  pas  de  Im-mêmc  à  ce  que  vous  lui  avez 
»  proposé.  J'apprends ,  du  marquis  d' Harcourt ,  que  les 
»  ambassadeurs  de  TËmpereur  n'ont  obtenu  aucune  des 
»  demandes  qu'ils  ont  faites  en  faveur  de  Farcbiduc  ; 
n  qu'ils  ont  vainement  renouvelé  leurs  pressantes  sollici- 
»  talions  de  lui  procurer  le  gouvernement  du  Milanais; 
>  que  la  haine  des  Espagnols  contre  les  Allemands  devient 
»  de  plus  en  plus  forte  ;  que  Sa  Majesté  Catholique  ne 
»  veut  pas  qu'on  lui  parle  soit  de  la  succession ,  soit  de 
»la  nomination  d'un  premier  ministre;  que  l'Empereur 
9 paraît  être  mécontent  de  la  Reine  d'Espagne;  que  la 
j»  confusion  dans  le  gouvernement  est  plus  grande  qu'on 
»ne  peut  se  l'imaginer;  enfin,  que  l'Empereur  n'est 
«appuyé,  dans  ce  royaume,  ni  par  les  troupes,  ni  par 
»  un  parti  formé  en  sa  faveur  ;  que  l'esprit  de  la  nation 
»est  entièrement  contre  lui,  et  qu'elle  parait  être  très* 
»  portée  en  faveur  d'un  de  mes  petits-fils.  Quelques-uns 
»des  principaux  membres  du  Conseil  n'ont  fait  aucune 
»difiiculté  de  déclarer  la  même  chose  au  marquis  d'Har- 
»  court;  ils  lui  ont  dit  qu'ils  seraient  toujours  opposés  à 
»  tout  ce  que  les  Allemands  proposeraient  ;  que  le  Roi 
«d'Espagne  était  fatigué  de  toutes  lei^  pressantes  instances 
»que  l'Empereur  lui  faisait  faire;  que,  ni  la  Reine,  ni 
i  aucune  autre  personne  n'oserait  s'aventurer  à  lui  parler 
»3oit  de  recevoir  des  troupes  de  l'Empereur,  soit  de  la 
»  personne  de  l'archiduc.  Le  marquis  d'Harcourt  a  aussi 

•  reçu  des  informations  que  l' Aragon,  la  Navarre,  l'An- 
«dalousie  et  la  plus  grande  partie  des  aulres  provinces 
»de  l'Espagne  seraient  disposées  à  avoir  recours  à  moi , 

•  si  le  Roi  d'Espagne  venait  à  mourir  (1). 

(1)  Tous  CC&  détails  sunt  couGrmés  par  la  correspondance  de  sir  Âlexandt'i; 
Stanhope,  envoyé  du  Roi  d«  la  Grande-Bretagne  h  Madrid,  dans  des  lettres 
à  son  fils,  des  14  mars,  11  juin,  9  et  23  juillet  i608.  —  J/#woirw  W«  Torcy. 
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>  Dans  cet  état  de  choses ,  trop  d'empressement  de 
V  conclure  un  traité  avec  le  Roi  d* Angleterre  pourrait 
»  porter  du  préjudice  au  bien  de  mes  affaires,  puisque 
>j*apprends  aussi  que  les  Espagnols  redoutent  par- 
r  dessus  tout  le  partage  de  leur  monarchie,  et  que  les 
»  informations  qu'ils  pourraient  recevoir,  qu'on  est  tombé 
t  d'accord  à  cet  égard,  seraient  un  motif  suffisant  de  faire 
»  changer  les  dispositions  bienveillantes  que  le  peuple  es^ 
»  pagnol  manifeste  en  faveur  de  Tun  de  mes  petits*fils.  » 

En  réponse  à  cette  lettre,  l'ambassadeur  de  Louis  XIV 
indique  les  moyens  de  faire  languir  la  négociation  pen- 
dant quelques  semaines.  Il  dit  que  le  prochain  départ 
de  Guillaume  III  pour  le  continent  le  facilitera,  et  que 
les  négociations  pourraient  être  reprises  en  Hollande  ; 
cependant  il  ajoute  que  ce  long  silence  pourrait  avoir 
des  inconvénients  ;  «  car,  »  dit-il,  «  je  me  hasarde  à  faire 
»  observer  à  Votre  Majesté  qu'il  (Guillaume  III)  a  beau- 
»  coup  de  pénétration  et  un  jugement  droit ,  et  qu'il  ne 
»  tardera  pas  à  s'apercevoir  qu'on  se  joue  de  lui,  si  nous 
»tirons  l'affaire  en  longueur.  »  Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Le 
»  Roi  d'Angleterre  a  agi  jusqu'à  présent  avec  une  grande 
»  sincérité,  et  je  me  risque  à  dire  que,  s'il  entre  dans  des 
•  engagements  avec  Votre  Majesté,  il  les  observera  scru- 
»  puleusement  (18  juillet  1698).  »  Ceci  n'était  que  la  répé- 
tition de  ce  que  Tallard  avait  déjà  écrit  dans  une  lettre 
précédente,  dans  laquelle  il  disait,  en  parlant  du  roi  Guil- 
laume :  «  Il  est  honorable  dans  tout  ce  qu'il  fait  ;  sa 
»  conduite  est  sincère  ;  réellement  je  suis  convaincu,  Sire, 
»  après  avoir  bien  examiné  tous  les  faits  avec  attention, 
»  que  Votre  Majesté  ne  le  portera  pas  à  consentir  à  davan- 
»tage.  Votre  Majesté  connaît  son  propre  intérêt;  il  ne 
»  m'appartient  pas  d'en  dire  plus  (8  juillet  1698)  (1)*  » 

(4)  Grimblot's  LttUrs,  vol.  ii. 
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Cependant ,  dans  une  lettre  du  11  juHiet ,  Louis  XIV 
revient  sur  l'inconvénient  qu'il  pourrait  y  avoir  de 
précipiter  la  négociation  ;  on  y  lit  :  «  Les  nouvelles 
que  j'ai  reçues  de  Madrid ,  par  un  courrier  dépêché 
par  le  marquis  d'Harcourt,  me  confirment  dans  ma 
résolution  de  ne  traiter  le  partage  de  la  monarchie 
d'Espagne  avec  le  Boi  d'Angleterre ,  que  sur  des 
conditions  avantageuses.  J'apprends  que  Sa  Majesté 
Catholique  a  eu ,  le  25  du  mois  dernier ,  trois  éva- 
nouissements ;  que  le  dernier  le  plongea  dans  un  état 
d'insensibilité  complète,  et  que,  bien  que  sa  santé  se 
soit  en  apparence  améliorée,  il  est  cependant  si  faible, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  raisons  de  croire  qu'il  ne  pourra 
vivre  longtemps.  Les  dispositions  du  peuple  espagnol 
sont  telles  que  je  vous  les  ai  annoncées  dans  ma  der- 
nière lettre,  et  mes  mesures  sont  prises  de  manière  que 
je  puis  envoyer  une  armée  dans  ce  royaume,  longtemps 
avant  que  d'autres  troupes  puissent  y  arriver  pour 
disputer  les  droits  de  mon  fils.  Dans  une  semblable 
conjoncture,  il  ne  serait  pas  dans  mes  intérêts  de  céder, 
pour  des  avantages  modérés ,  ceux  que  je  puis  raison- 
nablement attendre  de  l'état  de  mes  forces  et  des  incli* 
nations  du  pei^le  espagnol. 

»  Dans  cette  pensée ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  opportun 
que  vous  veniez  me  trouver,  comme  vous  le  proposez , 
et  de  retourner  pour  retrouver  le  Boi  d'Angleterre  en 
Hollande.  Ce  prince  pourrait  croire,  avec  raison ,  que 
je  ne  vous  ai  mandé  ici  que  pour  vous  donner  de  nou- 
velles instructions,  relativement  à  la  négociation  que 
vous  avez  commencée ,  et  si ,  après  ra'avoir  vu ,  vous 
ne  lui  répétiez  que  les  mêmes  choses  que  vous  lui  avez 
déjà  dites ,  il  se  persuaderait  plus  facilement  que  je  ne 
désire  pas  traiter,  et  par  là,  il  serait  peut-être  plus 
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•^empressé  de  prendre  des  fissures  avec  T  Empereur  et 
»  l'Électeur  de  Bavière.  Je  oe  doute  pus  que  vous  ne  vous 
»  appliquiez ,  autant  que  possible,  À  découvrir  la  conduite 
»  qu'il  observera  à  leur  égard,  lorsqu'il  sera  informé  de  la 
B  dernière  attaque  du  Roi  d'Espagne  (l).  » 

On  voit,  d'après  ce  que  l'ambassadeur  français  dit, 
que  la  conduite  de  Guilfaume  IH,  dans  ces  négociations, 
était  sincère  et  loyale.  En  était-il  de  même  de  Louis  XIV? 
En  négociant  le  traité  de  partage  avec  le  Roi  d'Angle- 
terre,  le  monarque  français  y  apportait-il  la mèa>e  fran- 
chise ?  Tout  en  négociant ,  ne  se  préparait-il  pas  à  se 
mettre  en  possession  de  la  monarchie  entièi^e,  si  le  Eoi 
d'Espagne  venait  à  mourir?  Il  est  vrai  qu'à  ce  mome.nt 
il  n'était  encore  lié  par  rien  ;  mais  sa  conduite  d'alors 
n'explique-t-elie  pas  sa  conduite  postérieure,  quand  un 
jour  il  se  trouvera  engagé  par  un  traité  formel?  Et,  de 
tout  ceci ,  ne  pourràit-on  pas  conclure  que  la  même 
pensée  qui  fit  consentir  Louis  XIV  à  la  paix  de  Ryswyk, 
le  porta  aussi  à  pi'oposer  le  traité  de  partage  à  Guil- 
laume 111? 

En  signant  la  paix  de  Ryswyk,  il  avait  obtenu  la 
dissolution  de  la  Grande  -  Alliance  qui  garantissait  à 
l'empereur  Léopold  la  succession  d'Espagne  ;  en  propo- 
sant le  traité  de  partage  à  Guillaume  lil ,  en  l'entraînant 
peu  &  peu  dans  une  négociation ,  ne  visait-il  pas  à  em- 
pêcher que  le  Roi  d'Angleterre  n'entrât  dans  de  nouveaux 
engagements ,  avec  la  Cour  impériale  et  l'Électeur  de 
Bavière  ?  Ceci  n'est  pas  une  simple  supposition ,  car  on 
trouve  cette  pensée  nettement  pc^ée  dans  une  des  dé- 
pêches de  Louis  XIV  au  comte  de  Tallard;  on  y  lit  ce 
passage ,  qui  semble  renfermer  l'explication  de  la  poli- 
tique du  Roi  de  France,  à  l'égard  des  puissances  mari- 

(4)  CnnibIol'sX<;//crf;  vul.  II. 
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tiineô  :  «  Ce  prince  (G uiHaame  111  )  n'a  pas  encore  pris 
»de  mesures,  soit  avec  TErapereur,  soit  avec  l'Électeur 
»de  Bavière.  Aussi  longtemps  que  la  négociation  dont 
B  vous  êtes  chargé  durera  ,  il  y  a  grande  apparence  que 
»cela  l'empêchera  d'entrer  dans  de  nouveaux  engage-^ 
»  inents.  Vous  me  rendrez  donc  un  service  considérable 
»en  tenant  les  choses  en  suspens;  car,  ni  l'Empereur,  ni 
•  l'Électeur  ne  peuvent  soutenir  leurs  prétentions  sans 
«Tappui  du  Roi  d'Angleterre.  Enfm,  si  la  santé  du  Roi 
B  d'Espagne  se  rétablit ,  comme  cela  paratt  probable,  je 
»  pourrai  former  des  relations  dans  l'Empire,  qui  empê- 
wcheront  l'Empereur  de  recevoir  des  princes  allemands 
1»  toute  l'assistance  qu'ils  lui  ont  procurée  durant  la  der* 
»  nière  guerre  (  à  juillet  1698  ).  » 

VI.  Le  5-15  juillet,  Guillaume  111  se  rendit  à 
Westmin^er  et  prorogea  le  Parlement  au  12  août  sui- 
vant ;  mais,  le  surlendemain,  une  proclamation  royale 
ordonna  la  dissolution  de  cette  assemblée  et  en  convoqua 
une  nouvelle  pour  le  3  septembre.  L'opposition  que  le 
gouvernement  de  Guillaume  avait  rencontrée  dans  cette 
assemblée,  et  surtout  les  réductions  opérées  dans  Tarmée, 
engagèrent  le  Roi  à  recourir  à  cette  mesure,  dans 
Tespoir  que  le  nouveau  Parlement  serait  plu&  disposé  à 
concourir  à  ses  vues  et  qu'il  n'insisterait  pas  sur  la 
réduction  dé  l'armée. 

Peu  de  jours  après,  Guillaume  informa  le  Conseil 
privé  de  son  départ  prochain  pour  la  Hollande  ;  ce 
voyage  avait  été  décidé,  malgré  rimpopulariié  qu*il 
rencontrait  en  Angleterre  (1);  il  établit  une  régence 
pour  gouverner  le  royaume  jusqu'à  son  retour  ;  le  comté 
de  Marlborough,  qui  était  rentré  en  grâce  et  venait 

(4)  Lettre  du  comte'  de  TaUard  à  LouU  XIV,  du  19  mai  1498.  (Giiiu- 
bIol*s  Letters.) 
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é'étre  nommé  gouvemeur  du  duc  de  Gtocester,  fut  au 
nombre  des  lords  justiciers. 

A  son  départ ,  Guillaume  III  laissa  au  ministère  de» 
ordres  cachetés  pour  qu'on  gardât  sur  pied  seize  mille 
hommes  de  troupes,  nonobstant  le  vote  des  Communes, 
qui  avaient  fixé  à  dix  mille  le  nombre  de  celles  qu'on 
devait  conserver.  Il  motivait  ces  ordres  sur  Pappréhen- 
sioQ  des  troubles  qui  pourraient  s'élever  à  la  mort  du 
Roi  d'Espagne,  et  il  espérait  que  le  nouveau  Parlement 
serait  plus  favorable  à  ses  vues  que  celui  qu'il  venait  de 
congédier.  Cet  ordre,  que  la  prudence  dictait  au  monar- 
que, n'en  était  pas  moins  une  mesure  fort  inconstitu- 
tionnelle et  dont  ses  ennemis  surent  tirer  un  avantage 
immense,  pour  noircir  son  caractère  et  dénigrer  son 
administration  aux  yeux  de  la  nation  (1). 

Voici  ce  que  le  eomte  de  Tallard  écrit  au. sujet  du 
départ  de  Guillaume  III  :  «  Le  Roi  d'Angleterre  quitta 
>  Londres  hier  et  s'embarqua  ce  matin  à  Margate. 
»  L'expression  de  la  joie  qu'il  éprouvait  en  se  rendant 
»  en  Hollande  était  peinte  sur  sa  figure.  Il  ne  prit  pas  la 
«peine  de  la  dissimuler  aux  Anglais,  et,  à  dire  vrai,  ils 
»en  parlent  très-ouvertement  (30  juillet  1698).  ■ 

Vil.  Aussitôt  après  l'arrrvée  du  comte  de  Tallard  en 
Hollande,  les  négociations  furent  reprises,  et  c'est  durant 
le  séjour  de  Guillaume  III  sur  le  continent,  que  devait 
être  mise  la  dernière  main  au  premier  traité  de  partage. 
A  cette  époque ,  il  existe  dans  la  correspondance  du 
roi  Guillaume  avec  Heinsius,  une  lacune  qui  s'explique 
par  la  facilité  qu'ils  avaient  de  traiter  de  vive  voix  les 
questions  relatives  à  cette  négociation  ;  mais  les  dépê- 
ches du  comte  de  Tallard  y  suppléent  (2). 

(1)  SiDoU«tt's  Hiitory  of  Englund..-^  Hallam,  chap.  xv. 

(2)  Griniblol*b  Leiiers,  vol.  ii. 
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Après  quelques  conférences  préliminaires  entre  Fam- 
bassadeur  de  Louis  XIY  et  le  comte  de  Portland^  le 
comte  de  Tallard  vint  au  château  du  Loo  et  y  eut  un 
entretien  avec  le  Roi  d*Ângleterre  ;  à  la  suite  de  cette 
conférence,  Guillaume  III  écrit  à  Heinsius  et  le  prie  de 
venir  le  trouver  au  Loo,  pour  s'entretenir  avec  «lui,  sur  les 
nouvelles  propositions  qui  lui  ont  été  faites  par  le  comte 
de  Tallard,  «  propositions ,  >  dit  le  monarque ,  «  qui  «ont 
tde  nature  à  être  acceptées  (10  août  1698).  > 

Après  Tentrevue  de  Guillaume  et  du  conseiller  pen- 
sionnaire ,  le  comte  de  Tallard  obtint  une  seconde  au- 
dience, le  1&  août;  il  rend  compte  à  Louis  XIY  de  ce 
qui  s*y  est  passé ,  et  on  lit  dans  sa  correspondance  le 
passage  suivant  :  «  En  quittant  le  cabinet  du  Roi ,  je  pris 

>  soin  de  récapituler  la  division  de  la  succession  en  ces 
»  termes  :  la  part  du  Dauphin  consisterait  dans  la  posses- 

•  sion  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  de  toutes 
»  les  places  que  les  Espagnols  tiennent  sur  la  côte  de  la 
9  Toscane,  de  Final  et  de  ses  dépendances,  de  la  province 
Bde  Guipuscoa,  y  compris  les  villes  de  Fontarabie  et  de 

•  Saint-Sébastien  ;  Tarchiduc  aurait  le  Milanais  ;  le  prince 
»  Électoral  de  Bavière  posséderait  tout  le  reste  de  la 
t  monarchie  d'Espagne,  dansTétat  où  elle  se  trouve  pré- 

>  sentement.  Le  Roi  d'Angleterre  me  dit  que  cela  était 
»  conforme  à  ses  sentiments.  » 

Enfin ,  Tallard  s' apercevant  que  le  moment  d^en  finir 
était  arrivé,  termine  sa  dépêche  par  ces  mots  :  f  D'après 
»mon  opinion.  Votre  Majesté  ne  doit  pas  tarder  à  m'en- 
»  voyer  ses  pleins-pouvoirs  et  ceux  du  Dauphin  ;  car  le 
»  moment  est  arrivé  de  conclure  définitivement,  et  si  Votre 

•  Majesté  ne  me  fait  pas  l'honneur  de  me  mettre  à  même 
»de  signer  promptement  le  traité,  la  méfiance  s'empa- 

•  rera  de  leur  esprit ,  et  ils  croiront  que  nous  ne  cher- 
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»chons  des  délais  que  dans  le  but  de  fortifier  la  cabale  en 

•  Espagne  (15  et  16  août  1  «98)  (1).  » 

Alors  plus  d'hésitation  de  la  part  de  Louis  XIV;  il 
munit  son  ambassadeur  de  tous  les  actes  nécessaires  à 
la  conclusion  immédiate  du  traité  avec  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  les  États-Généraux.  Après  avoir  été 
obligé  de  renoncer  au  Milanais,  qu'il  aurait  préféré  à 
Naples  et  à  la  Sicile,  il  dit  à  Tallard  de  faire  un  dernier 
effort  pour  lui  procurer  Tîle  de  Sardaigne,  sans  y  accro- 
cher ioutefois^  la  rupture  des  négociations,  et  Tattard 
échoue  dans  cette  tentative,  «  parce  que  les  Hollandais,  » 
dit-il,  «ont  voulu  conserver  cette  île  comme  un  refuge 
)»  pour  leurs  vaisseaux  dans  la  Méditerranée,  en  cas  d'une 

•  guerre  avec  la  France.  » 

Depuis  lors,  tout  marche  vers  le  dénoûment,  et  bientôt 
le  comte  de  Tallard  se  trouve  à  même  d'envoyer  à  sa 
Cour  un  projet  de  traité  rédigé  de  commun  accord  entre 
lui,  lord  Portiand  et  le  conseiller  pensionnaire  de 
Hollande. 

D'accord  sur  le  fond ,  il  ne  reste  alors  qu'à  discuter  la 
forme  et  les  garanties  réciproques  que  les  parties  contrac- 
tantes peuvent  exiger  de  part  et  d'autre  pour  leur  sécu- 
rité future,  quand  le  traité  sera  un  jour  exécutoire,  telles 
que  les  renonciations  formelles  du  Roi  de  France  et  du 
Dauphin,  et  celles  de  l'Empereur  et  de  ses  deux  fils  aux 
parts  de  la  succession  qui  ne  leur  reviendraient  pas. 
Toutes  ces  questions  remplissent  la  correspondance  de 
Louis  XIV  et  de  son  ambassadeur,  jusqu'au  jour  de  la 
signature  du  traité. 

Voici  en  quels  termes  le  comte  de  Tallard  annonce  à 
Louis  XIV  que  tout  vient  d'être  terminé  entre  lui  et 
le  Roi  d'Angleterre,  en  ce  qui  touche  le  partage  de  la 

(4)  Grimbîôt'*  Letters,  j(A.  tu      ' 
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monarchie  e^agnoie  :  t  Je  reviens  du  Loo^  où  tout  a  été 

•  conclu  ce  matin  ,  à  dix  heures.... 

V  Les  intentions  de  Votre  Majesté ,  de  couper  court  à 

•  toutes  prétentions  de  l'Empereur,  ont  été  entièrement 
3»  rempBes.  Enfin ,  j'espère  que  Votre  Majesté  sera  satis- 
»  faite;  Elle  doit  l*êtredu  Roi  d'Angleterre,  car,  depuis 
«que  l'on  est  tombé  d'accord  relativement  à  Taugmen- 
»  tation  du  pouvoir  de  Votre  Majesté ,  il  est  impossible 
nde  montrer  plus  d'égards  pour  Elle  que  le  Roi  d'Angle- 
»  terre  ne  Ta  fait;  J'ai  été  le  maître  de  toutes  les  choses 
»qui  pouvaient  contribuer  à  exclure  l'Empereur  (  8  sep- 
»tembre  1698).  • 

Le  lendemain,  le  comte  de  Tallard  entre  dans  de 
nouveaux  détails  sur  le  traité  conclu  au  Loo  ;  il  dit  : 
«  Votre  Majesté  trouvera  ci-jointe  la  copie  du  projet  de 
«traité  qui  a  été  arrêté  et  signé  par  le  Roi  d'Angleterre, 
n  avec  une  note  au  bas,  de  l'écriture  de  ce  prince^  dans 
'laquelle  il  déclare  que  ce  projet  sera  convet^ti  en  traité, 
»si  le  Roi  d'Espagne  vient  à  mourir  avant  l'échange  des 
'ratifications  (1);  l'époque  de  cet  échange  est  fixée  au 

(1)  Le  Bol  de  France  signa  de  sun  côté  une  déclaration  eu  tont  sem- 
blable à  celte  du  Roi  d'Angleterre. 

DtCLABlTIOir  DB  LOUIS  XIT. 

•  Ayant  formé  le  projet  d'on  tnité  avec  notre  très-cher  frère  he  Roi  de  la 
»  Grande-Bretagne,  et  nos  trës-cbers  et  nobles  amis  les  États-Généraax  de» 
s  Provinces-Unies,  pour  le  maintien  de  la  paix,  qni  nous  tient  fort  k  conrr, 

•  et  appréhendant  qu'avant  que  ce  traité  puisse  être  accompli  avec  les  fôr- 

•  malités  nécessaires,  la  paix  puisse  être  interrompue  par  la  mort  soudaine 

•  de  notre  très-cher  frèfe,  Sa  Majesté  Catholique,  nons  promettons,  et  nous- 

•  nous  y  engageons,  sur  la  foi  et  Ifl  parole  d'un  Boi,  qu6  si,  ce  dont  DieiY 

•  nous  préserve ,  le  Roi  d'Espagne  venait  à  mourir  san4  enfants,  avant  la 

•  signature  et  la  ratification  du  traité,  dans  ce  cas-là,  nous  tiendrions  le 

•  projet  de  traité  et  l'article  secret,  qnc  noits  ayons  signés  de  notre  propre 

•  main,  à  chaque  article,  comme  un  traité  fait  et  complet  dans  toutes  se» 

•  formes,  lequel  sera  signé  avant  le  29  septembre  en  due  forme,  «t  ratifié 
•avant  le  20  octobre,  s'il  e&t  possible,  sans  y  apporter  anctin  changement,, 
•excepté  ce  qui  sera  jugé  bon,  de  notre  xïontentement  et  de  cèlni  de  notre 
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20  octobre,  parce  que  le  traité  ne  sera  signé  que  le  29 
du  présent  nnois. 

»Ge  délai  est  dû  à  deux  raisons  :  Tune  de  ces  raisons 
provient  de  ce  que  le  Roi  d'Angleterre  désire  que  les 
Hollandais  entrent  dans  le  même  traité  que  Votre 
Majesté  et  lui  devez  signer  ;  mais  il  faut  du  temps  pour 
réunir  les  États-Généraux;  on  n'a  rien  négligé  à  cet 
égard,  car  ils  s'assemblent  aujourd'hui  même  pour 
l'expédier  dans  les  diverses  provinces  ;  en  un  mot ,  ces 
formalités  ont  nécessité  les  délsûs  dont  on  est  convenu. 
L'autre  raison  ,  la  voici  :  le  chancelier  d'Angleterre  se 
trouvant  à  Tundbridge -Wells,  les  pleins-pouvoirs  ne 
sont  pas  encore  arrivés. 

i  Mais  la  raison  la  plus  prépondérante ,  et  qui  n'a  pas 
été  mentionnée,  est  celle-ci  :  le  Roi  d'Angleterre  ne 
veut  pas  que  l'on  sache,  par  la  date,  soit  en  Angle- 
terre, soit  à  La  Haye,  qu'un  traité  a  été  signé  avant 
que  le  cabinet  anglais  et  les  États-Généraux  aient  été 
consultés. 

B  Ainsi,  ce  qui  a  été  écrit  hier  étant  destiné  à  être  sup- 
primé lors  de  l'échange  des  ratifications,  il  ne  restera 
de  celte  transaction  que  ce  qui  sera  postérieur  aux 
délibérations  des  États  et  à  Tavis  qui  a  été  demandé 
à  deux  ou  trois  des  chefs  de  parti  en  Angleterre. 

très-cher  frère  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  nos  trè8;chers  et  nobles 
amis  les  États-Généranz  des  Provinces-Untes. 
»  En  témoignagne  de  quoi,  nous  avons  écrit  et  signé  la  présente  déclara- 
tion et  l'avons  fait  sceller  de  notre  sceau  privé,  pour  avoir  la  même  validité 
qne  si  elle  eût  été  scellée  de  notre  grand  sceau. 

•  Fait  à  Compiégne,  le  quatorzième  jour  de  septembre  1698. 

•  Signé.  hOVlS.» 

DACLABATIOH  du  DADPHllf. 

•  Je,  soussigné.  Dauphin  de  France,  fils  unique  du  Roi,  consens  à  ce  qui 

•  est  contenu  dans  les  articles  ci-dessus  signés  pai  la  main  du  Roi,  mon 

•  bien-aimé  et  honoré  seigneur  «t  père,  promettant  de  signer  et  de  ratifier 

•  le  traité  qra  sera  fait  conformément  à  ces  articles.  ■• 
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»  Je  n'ai  qu'à  répéter  à  Votre  Majesté  combien  de 
»  motifs  Elle  a  d'être  satisfaite  de  la  manière  dont  le  Roi 

•  d'Angleterre  s'est  conduit  à  son  égard ,  aussitôt  que 
•  »  Ton  a  été  d^ accord  sur  le  point  touchant  l'augmentation 

»  du  pouvoir  de  Votre  Majesté.  A  ce  sujet ,  Sire ,  le  Roi 
»  d'Angleterre  s'est  conduit  comme  il  se  le  devait  à  lui- 
-même; s'il  a  fait  les  objections  dont  j'ai  eu  l'honneur 
»  d'informer  Votre  Majesté ,  c'est-à-dire  que ,  la  part  de 
.  »  Monseigneur  le  Dauphin  étant  destinée  à  être  réunie  à 
»  la  France ,  Milan  devait  revenir  à  l'Empereur,  c'était 

•  bien  plus  pour  indiquer  qu'il  voyait  ce  qu'il  faisait  que 
»pour  élever  une  discussion,  car  depuis  il  n'en  a  plus 
i  été  question. 

•  Par  cet  aveu.  Votre  Majesté  verra  que  je  ne  désire 
»pas  m' attribuer  un  honneur  qui  ne  me  revient  pas. 
»  Enfin,  ce  prince  s'est  montré  prêt  à  aller  au-devant  de 

•  toutes  choses  qui  pussent  témoigner  des  sentiments 

•  qu'il  professe  pour  Votre  Majesté.  U  est  fier,  on  ne 

•  peut  l'être  plus  que  lui,  mais  il   l'est  d'une  manière 

•  modeste ,  et  personne  ne  saurait  être  plus  jaloux  que 

•  lui  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  son  rang.  • 

On  remarque,  dans  ta  réponse  de  Louis  XIV  à 
cette  communication ,  un  passage  qui  peint  combien  ce 
monarque  avait  à  cœur  de  ne  rien  faire  ou  dire  qui  put 
être  contmre  au  sentiment  qu'il  avait  de  sa  grandeur  : 
on  avait  inséré  dans  les  articles  provisoires  qu'il  serait 
permis  aux  Rois  de  France  et  de  la  Grande-Bretagne  et 
aux  États-Généraux,  de  requérir  et  de  prier  les  autres 
puissances  d'accéder  à  ce  traité,  et  Louis  XIV  écrit  à  ce 
sujet  :  i  J'ai  rayé  le  mot  priera  qui  était  inséré  dans 

•  la  dernière  clause  de  l'article  secret  ;  ce  mot  n'est  pas 
»  compatible  avec  ma  dignité  ,  et  je  suis  persuadé  que  le 

•  Roi  d'Angleterre  pensera  de  même,  en  ce  qui  le  con- 

Vll.  «2 
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t cerne,  quand  il  y  aura  réfléchi;  il  suffit  d'y  mettre 
9  de  requérir  et  d'inviter  (1&  septembre  1698).  » 

VIII.  Vers  la  même  époque,  la  négociation  fut  portée 
par  le  conseiller  pensionnaire  Heinsius  à  la  connaissance 
des  États  de  Hollande  •  «  J*ai  vu ,  >  écrit  à  cette  occasion 
le  roi  Guillaume ,  «  que  la  grande  affaire  a  été  portée  par 
•  vous  dans  rassemblée  de  Hollande;  je  dois ,  par  consé- 
>quent,  renoncer  à  Tespoir  qu'elle  puisse  rester  secrète, 
»  ce  qui  cependant  eût  été  bien  urgent ,  car  nous  eussions 
1  pu  la  diriger  avec  bien  plus  de  facilité  et  bien  moins  de 
B  blâme ,  tant  à  Vienne  qu'à  Madrid.  Je  m'attrads  à  un 
»  déchaînement  violent  quand  on  l'y  apprendra;  il  fau« 
»  drait  donc  faire  tout  son  possible  pour  que  la  chose  ne 
B  s'ébruitât  point.  Je  partage  d'ailleurs  votre  opinion 
»  qu'il  faudrait  imposer  à  l'Électeur  de  Bavière  tout  ce 
»  que  nous  pourrions  juger  être  à  notre  convenance  et  à 
B  notre  avantage  (lli  septembre  1698).  » 

D'après  le  court  intervalle  qui  se  trouve  entre  cette 
communication  aux  États  et  la  signature  du  traité,  il 
est  évident  que  ce  projet  ne  rencontra  pas  de  grands 
obstacles  dans  les  assemblées  souveraines  des  Provinces^ 
Unies,  et  que  le  désir  de  conserver  la  paix  à  l'Europe  y 
imposa  silence  à  toute  autre  considération  (1). 

Par  les  ordres  du  Roi  de  la  Grande  -  Bretagne ,  lord 
Portland  avait  communiqué ,  peu  de  temps  auparavant, 
au  secrétaire  d'Etat  Vernon,  les  principales  conditions 
proposées  par  le  Roi  de  France ,  et  Guillaume  III  écrivit 
de  sa  main  au  lord-chancelier  Somers ,  le  15-25  août, 
pour  lui  demander  son  avis  sur  ces  propositions  et  des 
pleins-pouvoirs  sous  le  grand  sceau ,  avec  des  espaces 
en  blanc,  qui  seraient  remplis  suivant  l'occasion,  afin  que 
le  traité  pût  être  perfectionné  avec  le  comte  de  Tallard  ; 

(1)  Wag.,  t.  XVIII,  p.  10. 
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Guillaume  recommanda  en  même  temps  le  secret  à  son 
ministre.  Le  duc  de  Shrewsbury,  lord  Orford  et  le  chan- 
celier de  rÉchiquier  Montagu ,  qui  étaient  les  hommes 
dirigeants  en  Angleterre ,  reçurent  communication  de  la 
lettre  de  milord  Portland  et  tinrent  conseil ,  avec  le  chan- 
celier et  le  secrétaire  d'État  Vernon  ,  sur  ce  qui  en  faisait 
Tobjet.  Le  chancelier  répondit  au  Roi,  en  lui  adressant 
le  résultat  de  cette  délibération;  on  remarque  les  passages 
suivants  dans  sa  lettre  :<•...  Trois  points  se  sont  prin- 
»  cipaiement  présentés  dans  notre  entretien  : 

»  D'abord,  si  les  Français  n'y  vont  point  sincèrement,  il 
1  pourrait  en  résulter  des  conséquences  très-fâcheuses  en 
»  prêtant  l'oreille  à  une  semblable  proposition  ;  cependant 
»  nous  fûmes  bientôt  hors  d'inquiétude  relativement  à  de 
»  semblables  appréhensions,  nous  assurant  pleinement 

>  que  Votre  Majesté  n'agira  qu'avec  la  plus  grande  déli- 
9  catesse,  dans  une  affaire  où  sa  gloire  et  la  sécurité  de 
9  l'Europe  sont  si  éminemment  mises  en  jeu. 

»  Le  second  point  que  nous  primes  en  considération  fut 
»  le  fâcheux  avenir  qui  semble  se  préparer  par  la  mort  du 

>  Roi  d'Espagne,  événement  qui  paraît  devoir  être  pro- 
9  chain ,  dans  le  cas  oii  rien  n'aurait  été  fait  d'avance 

•  pour  se  garantir  des  suites  qu'il  peut  entraînée  après 
9  lui*  Le  Roi  de  France  dispose  de  forces  considérables 
>et  prêtes  à  agir;  il  pourra  s'emparer  de  l'Espagne 

•  avant  qu'un  prince  quelconque  puisse  l'arrêter.  Votre 
9  Majesté  est  à  même  de  juger  si  ceci  est  réellement  la 
»  vérité,  par  la  parfaite  connaissance  qu'elle  a  de  la  posi- 
9  tion  des  partis  à  l'étranger. 

»En  ce  qui  touche  l'Angleterre,  ce  serait  cependant 
»  un  manque  de  devoir  de  notre  part  de  ne  pas  énoncer 
9  les  données  suivantes  :  il  existe  dans  cette  nation  une 

•  langueur  mortelle  et  un  manque  universel  d'énergie; 
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»cUe  parait  peu  disposée  à  se  laisser  entraîner  dans 
»  une  nouvelle  guerre  ;  elle  semble  être  épuisée  par  les 
»  impôts,  à  un  point  bien  au  delà  de  ce  qu'on  avait 
»  remarqué;  c'est  principalement  à  l'occasion  des  der- 
»  nières  élections  qu'on  a  pu  se  convaincre  que  ceci  est 
»  l'exacte  vérité.  Votre  Majesté  aura  à  établir  là-dessus 
»sa  détermination  et  les  résolutions  qu'elle  jugera  con- 
»  venable  de  prendre. 

»Le  point  restant  est  relatif  à  l'Europe,  dans  le  cas  où 
»  la  proposition  serait  acceptée.  Nous  nous  crûmes  peu  à 
»  même  d'en  juger  ;  toutefois,  nous  pensons  que  si  la  Sicile 
»  tombe  entre  les  mains  des  Français,  ceux-ci  seront 
»  entièrement  maîtres  du  commerce  du  Levant;  que  si 
»  Final  et  les  autres  ports  de  ces  côtés  leur  demeurent ,  le 
»  Milanais  sera  désormais  privé  de  tout  espoir  de  secours 
»  par  mer,  et  qu'ainsi  la  possession  de  ce  duché  sera  à 
«l'avenir  de  bien  peu  d'importance,  quel  que  soit  le 
»  prince  qui  l'obtienne  ;  enfin ,  si  le  Roi  de  France  obtient 
»  la  portion  du  Guipuscpa  dont  il  est  fait  mention ,  il  lui 
«sera  désormais  aussi  facile  d'envahir  l'Espagne  de  ce 
p  côté ,  que  cela,  jusqu'à  ce  jour,  lui  a  été  aisé  de  le 
»  faire  du  côté  de  la  Catalogne. 
^  »A  la  vérité,  on  ne  peut  s'attendre  à  voir  la  France 
»  renoncer  à  une  aussi  grande  succession ,  à  moins  de 
»  lui  assurer  des  avantages  considérables  ;  nous  sommes 
«tous  persuadés  que  Votre  Majesté  cherchera  à  les  dimi- 
»  nuer  le  plus  possible,  vos  sujets  ne  pouvant  douter  que 
«son  but  est  d'établir,  autant  que  les  circonstances 
«  actuelles  le  permettent ,  les  bases  du  repos  futur  de  la 
»  chrétienté. 

«S'il  était  possible  que  l'Angleterre  profitât  à  cette 
»  transaction ,  soit  en  obtenant  de  l'Électeur  de  Bavière 
»  (qui,  grâce  à  l'intervention  de  Votre.  Majesté  ,  sera  la 
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»  partie  gagnante  dans  le  traité)  quMl  s'arrange  avec 
h  nous  pour  procurer  à  notre  commerce  quelques  facilités 
»  aux  colonies  espagnoles ,  soit  toute  autre  chose ,  ceci , 
»  à  coup  sûr,  Sire,  serait  de  nature  à  vous  attacher  mer- 
>  veilleusement  les  coeurs  de  vos  sujets  anglais. 

>  Si  Ton  donne  suite  à  celte  négociation ,  il  ne  parait 

•  point  qu'on  exige  davantage,  soit  de  l'Angleterre,  soit  des 
9  Hollandais,  que  de  demeurer  spectateurs  ;  la  France, 
»de  son  côté,  enverra  l'exécution.  Mais  si  cette  dernière 
»  puissance  a  des  succès  et  que  nous  soyons  neutres  , 
»  quelle  sécurité  aurons-nous  que  les  Français  resteront 
»  dans  les  limites  du  traité ,  et  qu'ils  ne  tenteront  point 
»  de  faire  servir  leurs  succès  à  l'obtention  de  nouveaux 
»  avantages  ?. . . . 

»  Je  suppose  que,  dans  une  affaire  de  cette  nature,  il 
»ne  peut  entrer  dans  les  vues  de  Votre  Majesté  de  dési- 
»  gner  des  commissaires  qui  ne  soient  pas  Anglais ,  ou 
»qui  seraient  naturalisés 

»La  commission  a  été   écrite  par   M.   le  secrétaire 

•  d'État,  et  je  l'ai  fait  sceller  de  manière  que,  hors  les 

•  personnes  désignées,  il  n'est  pas  une  créature  vivante 

•  qui  en  ait  la  moindre  connaissance  {28  août — 8  sep- 

•  tembre^169&)  (1).  • 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  qui  peut  mettre  en  doute 
qu'il  ne  restât  d'autre  parti  à  prendre  à  Guillaume  111 
que  celui  de  signer  le  traité  de  partage  proposé  par  la 
Cour  de  France  ?  Les  ministres  anglais  ne  faisaient-ils 
point  profession  ouverte  de  l'impuissance  de  la  nation  ? 
Pour  une  âme  trempée  comme  celle  de  Guillaume,  que 
ne  dut-elle  point  éprouver  en  lisant  cet  aveu  de  la  pros^ 
tration  des  forces  britanniques  !  Il  fallut  donc  se  résoudre 

(1)  llistory  an<l  proœedings  of  tiie  liouse  of  Commons ,  vol.   m,  p.  135 
à  137. 
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à  signer  ce  traité  sans  exemple  dans  rhistotre  de  la  diplo- 
matie^ par  lequel  des  étrangers  partageaient ,  du  vivant 
d*un  Roi ,  sa  dépouille  après  lui  et  disposaient  de  Tave  - 
nir  de  tant  de  peuples  div^s,  comme  on  aurait  dispose 
de  troupeaux  qu*on  aurait  adjugés  à  tel  ou  tel  maître. 
Incontestablement  9  le  partage  de  cette  monarchie  fut 
un  acte  immoral ,  et  Ton  n* avait  pas  même  pour  excuse 
que  la  fin  excusait  les  moyens ,  car  aux  yeux  des  clair* 
voyants,  et  Guillaume  III  était  de  ce  nombre,  la  transac- 
tion n'était  qu'une  duperie. 

L'auteur  de  VHistoire  constitutionnelle  d'Angleterre 
fait  l'observation    suivante  :  t  Lord  Somers,   comme 

>  chancelier,  avait  apposé  le  grand  sceau  à  des  pouvoirs 

•  en  blanc ,  pour  servir  d'autorisation  légale  aux  négo- 
> dateurs,  pouvoirs  qui  évidemment  ne  pouvaient  être 

>  valides ,  si  ce  n*est  d'après  le  dangereux  principe  que 
»le  sceau  répond  à  toutes  les  objections  (1).  > 

Le  vœu  exprimé  par  le  lord-chancelier  ne  fut  écouté 
qu'à  demi  :  Guillaume  III  chargea  sir  Joseph  Williamson 
et  le  comte  de  Portiand  de  signer  le  traité  qui  se  négo- 
ciait. Évidemment ,  le  passage  qui  termine  la  lettre  de 
lord  Somers  avait  trait  à  milord  Portiand ,  qui  avait  été 
naturalisé  anglais ,  et  qui ,  pour  cela  même ,  était  peu 
aimé  en  Angleterre. 

IX.  Le  traité  entre  les  Rois  de  France  et  de  la  Grande^ 
Bretagne  fut  signé  au  château  du  Loo,  le  2A  septembre, 
par  lord  Portiand  et  le  comte  de  Tallard;  celui-ci 
annonce  en  ces  termes  la  conclusion  de  cette  importante 
négociation  à  son  souverain  :  «  Le  plus  célèbre  traité 
9  qui  se  soit  conclu  depuis  bien  des  siècles ,  a  enfin  été 

•  signé  avant-hier,  à  neuf  heures  du  soir,  au  Loo.  Le 
»  comte  de  Portiand  a  signé  au  nom  du  Roi  d'Angle- 

(1}  flallam»  chap.  xt. 
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»  terre  ;  les  États-Généraux  ne  seront  en  mesure  de  ie 
»  faire  que  du  3  au  5  octobre. 

»  J*ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  une  copie 
9  du  traité,  qui  lui  servira  jusqu'à  ce  que  je  puisse  faire 

•  parvenir  l'original  à  Votre  Majesté.   Elle  verra  que 
»  l'Empereur,  le  Roi  des  Romains  et  ses  autres  enfants 

•  doivent  renoncer  à  la  succession  d'Espagne  dans  les 
•mêmes  termes,  mot  pour  mot,  comme  la  Maison  de 

•  France»  ou  bien  que  l'archiduc  n'entrera  jamais  dans 

•  la  possession  de  Milan  (26  septembre  1698)  (1).  > 

Le  traité  entre  Ja  France  et  les  États-Généraux  ne  fut 
signé  que  le  13  octobre  suivant,  par  le  comte  de  Taliard 
et  huit  députés  des  États-Généraux  (2).  Ce  traité  por- 
tait en  substance  :  que,  pour  maintenir  le  repos  public, 
éviter  la  guerre  entre  les  prétendants  à  la  monarchie 
d'Espagne ,  et  empêcher  la  réunion  des  différents  États 
sous  un  même  prince ,  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  le 
Roi  de  France  et  les  États -Généraux  des  Provinces- 
Unies  avaient  donné  leurs  pleins-pouvoirs  au  comte  de 
Taliard  pour  la  France,  au  comte  de  Portiand  et  à  sir 
Williamson  pour  l'Angleterre,  et  à  huit  plénipotentiaires 
dénommés  pour  les  États-Généraux  ;  qu'ils  étaient  con- 
venus que,  si  le  Roi  d'Espagne  mourait  sans  enfants,  la 
Maison  royale  de  France  se  contenterait,  pour  sa  part 
dans  cette  succession,  des  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile,  des  places  dépendant  de  la  monarchie  d'Espagne 
sur  les  côtes  de  la  Toscane  et  lies  adjacentes ,  connues 
sous  le  nom  de  Stati  degli  presidii^  de  la  ville  et  du  mar- 
quisat de  Final,  sur  la  rivière  de  Gènes,  et  de  la  province 
de  Guipuscoa  ,  avec  les  places  de  Saint-Sébastien  et  de 
Fontarabie  en  Espagne ,  le  Dauphin  renonçant  à  celte 

(1)  GrimbIot*8  LêtlerSf  vol.  ii. 

(2)  Lettre  du  comte  de  Taliard  à  Lmiis  XIV,  du  U  octobre  1698. 
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condition  »  tant  pour  lui  que  pour  ses  enfants  nés  et  à 
naître,  à  toutes  autres  prétentions  sur  la  monarchie 
d'Espagne,  du  chef  de  sa  mère,  l'infante  Marie-Thérèse, 
sœur  atuée  du  roi  Charles  II  ;  que  le  fils  atné  de  TÉlec- 
teur  de  Bavière,  en  sa  qualité  de  petit-fils  de  l'infante 
Marie-Anne,  sœur  cadette  du  Roi  d'Espagne,  aurait, 
pour  sa  part,  l'Espagne,  les  Indes  et  les  Pays-Bas 
espagnols,  et  que  le  duché  de  Milan  serait  donné  à 
l'archiduc  Charles,  fils  puîné  de  l'empereur  Léopold, 
à  la  condition  que  tous  les  princes  de  la  Maison  d'Au* 
triche  renonceraient  aux  prétentions  que  cette  Maison 
pourrait  avoir  sur  les  autres  États  cédés ,  soit  au  Dau-^ 
phin  ,  soit  au  prince  Électoral  ;  que  s'il  arrivait  que 
l'Empereur  et  l'Électeur  de  Bavière,  à  qui  l'on  commu- 
niquerait le  traité ,  refusassent  d'y  acquiescer,  alors  les  ' 
deux  Rois  et  les  États-Généraux  empêcheraient  le  prince, 
fils  ou  père  du  refusant ,  de  se  mettre  en  possession  de 
la  part  qui  lui  était  assignée,  mais  qu'elle  resterait  entre 
les  mains  d'un  vice-roi  ou  autre,  pour  en  administrer  le 
gouvernement ,  sans  qu'aucun  des  princes  susnommés 
pût  entrer  en  jouissance  de  la  part  qui  lui  était  assi- 
gnée après  la  mort  du  roi  Charles  II,  qu'au  préalable  il 
n'eût  fait  sa  renonciation  aux  États  assignés  aux  autres 
princes. 

Les  trois  puissances  contractantes  s'engageaient  réci- 
proquement à  soutenir  de  toutes  leurs  forces  l'exécution 
du  traité  qu'elles  venaient  de  conclure;  on  ajouta,  par 
un  article  secret,  que,  pendant  la  minorité  du  prince 
Electoral  de  Bavière,  l'Electeur,  son  père,  serait  tuteur 
et  curateur  de  ce  jeune  prince,  et  qu'en  cette  qualité, 
il  aurait  l'administration  et  le  gouvernement  des  États 
assignés  à  son  fils,  et  que  si  le  prince  Électoral  venait 
^  à  mourir,  l'Électeur  succéderait  à  sa  qualité  de  souve- 
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rain  des  mêmes  États,  tant  pour  lui  que  pour  ses  autres 
fils  nés  et  à  naître  (1). 

La  correspondance  de  Tallard  renferme  un  passage 
ctirieux ,  relatif  à  l'article  secret  du  traité  de  partage , 
par  lequel  l'Électeur  de  Bavière  était  éventuellement 
appelé  &  la  Couronne  d'Espagne,  si  son  fils  venait  à 
mourir  avant  lui ,  sans  laisser  d'héritier  ;  on  y  remarque 
la  politique  constante  de  la  Cour  de  Versailles  de  tenir 
l'Espagne  dans  un  état  de  faiblesse  tel,  que  ce  royaume 
ne  pût  être  pour  la  France  un  voisin  dangereux.  Sous 
ce  point  de  vue ,  l'Électeur  de  Bavière  paraît  avoir  été 
le  prince  qui  convenait  le  mieux  à  Louis  XIV,  d'après 
ce  que  le  comte  de  Tallard  en  dit  dans  ses  dépêches. 

La  Cour  de  France  avait  songé  à  appeler  à  la  Couronne 
d'Espagne,  dans  le  cas  de  mort  du  prince  Électoral 
de  Bavière ,  le  duc  de  Savoie ,  comme  ayant  des  droits 
mieux  fondés  à.  celte  Couronne  que  l'Électeur.  «  Je  l'ai 
»  proposé ,  »  dit  Tallard ,  «  conformément  aux  ordres  de 
»  Votre  Majesté  ;  mais  je  ne  puis  disconvenir  que  ce  fut 
»avec  satisfaction  que  je  vis  les  négociateurs  revenir 
»  toujours  à  l'Electeur  de  Bavière,  car  le  duc  de  Savoie 
»  est  ambitieux ,  économe,  habile,  capable  de  rétablir  les 
»  finances  de  l'Espagne,  de  bâtir  des  forteresses  là  où 

•  elles  sont  indispensables;  il  possède  déjà  le  Piémont, 

•  qui  est  placé  dans  une    position  dangereuse  pour  la 

•  France,  et  avec  ce  prince,  il  pourrait  eii  être  de  même 

•  de  l'Espagne;   telle    était   aussi    l'opinion    de  Voire 

•  Majesté;  tandis  que  l'Électeur  de  Bavière  ne  songe 
«qu'à  son  plaisir,  néglige  toutes  choses  et  nous  fait  voir, 

•  par  l'état  où  se  trouve  la  Flandre,  par  laquelle  je  viens 

•  de  voyager,  que  l'Espagne  entre  ses  mains  restera  dans 

(1)  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  vu,  paii.  ii,  p.  ^42.  — Lambciiy, 
Mémoires,  t.  i,  \k  12. 
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•  tembre  1698).  » 


Tel  fut  le  premier  traité  de  partage,  qui  cependant 
ne  subsista  que  peu  de  mois  :  un  événement,  entièrement 
indépendant  de  la  volonté  des  parties  contractantes, 
devait  Tannuler  et  donner  lieu  à  de  nouvelles  négocia- 
tions. A  peine  cependant  ce  traité  venail-il  d'être  conclu, 
que  Guillaume  111  conçoit  des  doutes  sur  la  sincérité  de 
Louis  XIV.  «  Si  la  chose  est  praticable ,  »  dit  le  Roi 
d'Angleterre,  «  je  verrais  avec  satisfaction  que  le  traité 
»  demeurât  secret  ;  mais  il  pourrait  bien  se  faire  que  la 
»  France  nourrît  quelques  secrètes  visées ,  car  déjà  j'ai 
»des  motifs  qui  me  font  douter  de  sa  bonne  foi.  No- 
»  nobstant  mes  suspicions ,  j'entends  cependant  que  les 
)» ratifications  soient  échangées,  pour  qu'on  ne  puisse 
»pas  nous  accuser  d'avoir  failli  (H-24  octobre  1698).  » 
L'homme  d'honneur  se  reconnaît  à  ce  langage  ;  mais  n'y 
trouve-t-on  pas  aussi  une  haute  leçon  de  morale  ?  On  y 
remarque  que  la  probité  ne  pactise  jamais  avec  la  mau- 
vaise foi,  sans  s'exposer  à  éprouver,  tôt  ou  tard,  d'amers 
regrets  et  la  honte  d'avoir  cédé  à  des  suggestions  que 
la  justice  et  l'honneur  flétrissent. 

Le  traité  de  partage  ratifié  et  l'alliance  entre  les  deux 
Bois  paraissant  bien  établie,  Guillaume  111  crut  devoir 
entretenir  le  comte  de  Tallard  du  point  qui  lui  tenait  le 
plus  fortement  à  cœur  :  la  résidence  du  roi  Jacques  à  la 
Cour  de  France.  Après  avoir  annoncé  à  son  souverain 
que  les  ratifications  ont  eu  lieu,  le  comte  de  Tallard 
ajoute  :  «  Ayant  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Majesté  de 
»  toutes  les  dispositions  agréables,  je  suis  obligé  de  parler 
»  d'une  circonstance  sur  laquelle  je  préférerais  pouvoir 
9  gàrdçr  le  silence.  Le  Roi  d'Angleterre  me  dit  qu'il  ne 
*■  pouvait  dissimuler  sa  surprise  qu'à  l'époque  où  il  entrait 
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>  dans  rengagement  ie  plus  intime  et  le  plus  important 
«avec  la  France,  on  prodiguait  plus  d'honneurs  que 
«jamais  au  roi  Jacques,  et  qu'il  y  avait,  à  Fontainebleau, 
»un  Roi  d'Angleterre  ainsi  désigné  par  toute  la  France, 
»et  entouré  d'une  Cour  nombreuse  (l)  ;  qu'il  s'était 
«abstenu  de  m'en  parler  pendant  la  négociation  du 
»  traité.  Je  l'interrompis  et  répondis  que  c'était  le  seul 
»  moyen  d'arriver  à  sa  conclusion  ;  il  reprit  que,  même 
»  dans  ce  moment ,  il  n'en  parlerait  que  pour  dire  un 
»  mot  :  qu'il  avait  pitié  du  roi  Jacques  ;  qu'il  le  trouvait 
»  déjà  assez  malheureux  pour  regretter  d'avoir  à  le  cha* 
»  griner  davantage  ;  que  Dieu  était  témoin  de  la  droiture 
»de  sa  conduite  à  son  égard;  mais  qu'en  vérité,  il  ne 
•  pouvait  y  avoir  deux  Rois  d'Angleterre;  à  ceci,   il 

(1)  Voici  ce  qui  motiTa  cette  nouvelle  démarche  de  Guillaume  III  :«  La 

•  Cour  partit  pour  Fontainebleau  le  2. octobre,  et  sli^  jours  après,  le  Bol  et  la 
»  Reine  d'Angleterre  y  arriTèrent  et  on.  ne  songea  plus  qu'au  mariage  de 
«Madkmoisbllb  avec  le  duc  de  Lorraine Le  12  octobre,  les  fiançailles  se 

•  firent  dans  le  cabinet  du  Roi.  Le  lendemain,  toute  la  Cour  s'assembla 

•  chez  la  Reine  d'Angleterre,  dans  l'appartement  de  la  Reine-mère,  comme 
•cela  se  faisait  tous  les  jours,  tant  qu'elle  était  à  Fonta*nebleaa,  tous  les 

•  voyages.    Les  princesses  n'y.  osaient  manquer,  Monsbigubub  et  toute  la 

•  famille  royale  pareillement,  et  M"*  de  Main  tenon  elle-m^ême  et  toute 
•habillée  en  grand  habit.  On  y  attendait  le  Roi,  qui  y  venait  tous  les  jourÉ 
•prendre  la  Reine  d'Angleterre  pour  la  messe  et  qui  lui  donnait  la  main 

•  tout  le  chemin  en  allant  et  revenant,  et  faisant  toujours  passer  le  Roi 

•  d'Angleterre  devant  lui.  •  (^Mémoires  du  due  de  Saint-Simon,) 

Le  r6le  de  milurd  Jersey,  ambassadeur  de  Guillaume  III,  était  plus  que 
pénible,  et  il  fut  le  seul  ministre  étranger  qui  n'alla  pas  à  Fontainebleau. 

•  Il  apprend  que  le  rui  Jacques  et  la  Reine  sont  fort  choyés  à  Fontainebleau^ 

•  qu'une  cour  assidue  est  faite  k  la  reine  Marie,  tout  le  monde  assistant  à  sa 

•  toilette  du  matin;  qne  le  Roi  de  France  vient  la  prendre  pour  la  conduire 

•  il  la  chapelle;  qu'aux  repas,  la  Reine  est  placée  entre  les  deux  Rois,  et 

•  que  des  marques  égales  de  respect  et  de  souveraineté  sont  accordées  à 

•  tous  les  trois;  à  boire  pour  le  Roi  d^ Angleterre  ou  pour  la  Reine,  est  dit 

•  aussi  haut  et  avec   autant  de  cérémonie  que  pour  le  Roi  de  France.... 

•  Je  pense    que  lord   Jersey  est  un  peu  mortifié  de  la  figure  qu'il  doit 

•  faire.  •(Lettre  du  secrétaire  d^État  Yernon  au  duc  de  Shrewsbuiy,  du  15*25 
octobre  i69(^.) 
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»  ajouta  quelques  mots  très-polis ,  mais  très-énergiques 
«quant  à  la  pensée  (â  novembre  1698).  » 

Voici  comment  Louis  XIV  cherche  à  adoucir  rirrita- 
tion  du  monarque  qui  venait  de  s'allier  si  étroitement 
avec  lui  :  «  Si  jamais  prince,  »  écrit-il  à  Tallard,  «  doit 
»être  convaincu  de  mon  amitié,  c'est  assurément  au 
«moment  où  je  viens  de  prendre,  de  concert  avec  lui, 
«des  mesures  qui  m'obligent,  dans  mon  propre  intérêt, 
«à  contribuer  à  tout  ce  qui  peut  être  à  son  avantage. 
«Non-seulement  il  ne  doit  conserver  aucune  suspicion 
«sur  la  sincérité  de  mes  intentions,  mais  il  doit  croire 
«  aussi  que  je  me  sens  lié  particulièrement  à  ce  qu'il  reste 
«dans  sa  position  présente  ;  il  vous  dira  qu'il  en  est  per- 
»  suadé ,  mais  que  cette  persuasion  n'est  pas  suffisante , 
«  que  la  nation  anglaise  ne  le  croira  pas ,  aussi  long- 
«lemps  qu'elle  verra  un  Roi  d'Angleterre  avec  moi,  et 
«que  cela  sera  toujours  un  prétexte  d'entretenir  des 
«cabales  dans  le  royaume;  telle  est  la  réponse  que  lui 
«et  ses  ministres  ont  faite  jusqu'à  ce  jour.  Mais  ce  qui 
»  pouvait  paraître  plausible  avant  le  traité ,  ne  l'est  plus 
«  depuis  sa  conclusion  ;  à  la  vérité ,  ce  traité  doit  demeu- 
«rer  secret,  mais  si  les  détails  le  sont,  vous  êtes  cepen- 
«dant  persuadé  qu'il  est  connu  du  public,  que  je  suis 
«entré  dans  des  engagements  avec  ce  prince,  relalive- 
«ment  au  partage  de  la  succession  d'Espagne;  le  peuple 
«anglais  a  moins  de  doute  à  cet  égard  que  d'autres 
«peuples  :  les  réunions  des  lords  justiciers  et  le  sceau 
»  attaché  à  des  pleins-pouvoirs  qui  ont  été  envoyés  en 
«  Hollande ,  ont  confirmé  ce  qui  n'était  que  soupçonné  à 
»  Londres ,  quant  au  traité.  Ainsi ,  les  Anglais  sont  per- 
»  suadés  que  je  suis  dans  ce  moment  intimement  uni  avec 
«  le  Roi,  leur  maître  ;  que,  loin  de  désirer  de  faire  quelque 
»  chose  qui   puisse  lui  nuire,  mon  intérêt  me  porte  à 


—  189  — 

»  empêcher  tout  projet  qui  pourrait  être  entrepris  à  son 
B  préjudice.  Je  puis  même  vous  dire  que  le  roi  Jacques 
»  est  persuadé  de  cette  vérité ,  et  quMI  parait  disposé  à 
«passer  le  reste  de  ses  jours  en  paix  ;  qu'il  ne  parle  plus 
»  d'affaires  quelconques  ;  la  seule  consolation  qui  lui  reste, 
>  dans  la  malheureuse  situation  où  il  se  trouve  réduit,  est 
»  de  voir  que  ma  conduite  à  son  égard  n'a  pas  changé. 
«Vous  direz  au  Roi  d'Angleterre  que  je  suis  persuadé 
»que,  se  mettant  à  ma  place  ^  il  ne  pourrait  s'empêcher 
»de  penser  comme  moi  à  cet  égard;  il  considérera  que 
»  le  décorum  ne  permet  pas  de  refuser  une  retraite  à  un 
»  Roi ,  qui ,  par  sa  naissance,  m'est  allié  de  si  près.  Il 

•  vous  dira  peut-être  qu'il  lui  est  allié  aussi  à  un  degré 
»qui  n'est  guère  plus  éloigné,  et  vous  lui  répondrez  que, 
»  par  ce  motif  et  par  plusieurs  autres  qui  sont  plus  impé- 
B  rieux,  je  ne  crois  pas  faire  quoi  que  ce  soit  contre  lui , 
»en  adoucissant  uniquement  les  infortunes  de  son  beau* 

•  père;  qu'en  somme,  une  entente  parfaite  étant  actuel- 
»  lement  établie  entre  moi  et  ce  prince  sur  un  fondement 
»  aussi  solide  que  le  dernier  traité,  j'ai  des  raisons  pour 
»  attendre  qu'il  sentira  lui*même  qu'il  ne  doit  pas  me 
»  faire  une  demande  que  mon  honneur  ne  me  permet 
»  pas  d'accorder  ;  qu'il  jugera  du  déplaisir  que  j'éprouve 
»  d'être  obligé  de  lui  refuser  ce  qu'il  pourrait  désirer,  et 
B  en  même  temps  des  raisons  indispensables  que  j'ai  de 
B  ne  pas  charvgenr  de  conduite  à  cet  égard. 

»  Quand  il  se  plaint  que  le  roi  Jacques  conserve  le 
»  litre  de  Roi  d'Angleterre,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
»y  trouver  à  redire  ;  la  mauvaise  fortune  ne  peut  enlever 
B  le  titre  et  la  qualité  de  roi  à  une  personne  qui  les 
«avait  reçus;  ce  titre  a  toujours  été  conservé  jusqu'à 
B  leur  mort  par  ceux  qui ,  volontairement,   ont  abdiqué 

•  leur  Couronne,... 
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»  Vous  savez  que  la  Cour  du  roi  Jacques,  pendant  son 
k séjour  à  Fontainebleau,  n'est  conoposée  que  de  la 
»  mienne  ;  que ,  durant  le  reste  de  Tannée ,  il  mène  une 
»vie  très-solitaire  à  Saint-Germain,  et  il  me  semble  que 

•  quelques  parties  de  chasse  qui  lui  sont  offertes  pen- 
»  dant  douze  ou  quinze  jours,  ne  doivent  pas  devenir  un 
»  sujet  de  reproches  (11  novembre  1698).  » 

Malgré  le  désir  des  parties  contractantes  de  couvrir 
Texistçnce  de  ce  traité  insolite  du  plus  profond  mystère, 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  tramait  ne  tarda  point  à  être 
apportée  à  Madrid  et  à  Vienne.  Il  est  curieux  d'observer, 
dans  la  correspondance  de  Guillaume ,  combien  la  posi- 
tion des  puissances  maritimes  devient  difficile  depuis  ce 
jour  :  Heinsius  est  obsédé  d'incessantes  questions  par  les 
envoyés  des  Cours  de  Vienne  et  de  Madrid  ;  il  conGe 
enfin  son  embarras  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qui 
lui  répond  :  <  Il  ne  peut  être  que  très-embarrassant  pour 

•  vous  d'être  pressé  avec  tant  d'instances  par  l'envoyé 

•  impérial ,  pour  savoir  ce  qui  en  est  de  la  négociation 

•  avec  la  France  (13-23  décembre  1698).  • 

<  Quant  à  ce  que  don  Bernardo  Quiros  vous  a  dit, 
»  relativement  à  la  parfaite  connaissance  que  le  cabinet 
»  de  Madrid  aurait  de  notre  traité  avec  la  France ,  cela 

•  me  paraît  peu  croyable  (6-16  décembre  1698).  » 

Aussi ,  depuis  cette  époque,  voit-ôn  régner  une  grande 
froideur  entre  les  puissances  maritimes  et  les  princes  de 
la  Maison  d'Autriche  ;  ils  ne  pardonnent  pas  l'affront  qu'ils 
viennent  d'essuyer  de  la  part  de  leurs  anciens  alliés. 
D'autre  part,  on  remarque  encore  que  Louis  XIV,  cher- 
chant à  convaincre  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les 
États-Généraux  de  sa  sincérité,  s'empresse  de  faire 
signer  par  le  Dauphin  la  renonciation  exigée  par  le 
traité  de  partage,  ce  qui  fait  dire  à  Guillaume  dans 
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une  lettre  à  Heinsius  :  «  Je  ne  m^étendrai  pâs  aojour-^ 
»d'hui  sur  Taffaire  de  la  succession  d'Espagne;  je  vous 
rdirai  seulement  que  je  crois  à  présent ,  plus  que  par  le 

•  passé,  que  la  Cour  de  France  paraît  être  décidée  à 
»  observer  le  traité  et  qu'elle  n'a  pas  l'intention  de  recom-» 

•  mencer  une  guerre,  à  moins  cependant  que  ce  qui 
»  se  passe  dans  ce  pays  (  l'Angleterre  )  ne  rengage  à 
»xhanger  de  résolution,  ce  que  raisonnablement  on  peut 
»  appréhender. 

»  Il  est  urgent,  •  dit  encore  le  Roi,  «  que  M.  de 
»Dykveld  se  rende  au  plus  tôt  à  Bruxelles,  pour  se 

•  concerter  avec  l'Électeur  de  Bavière  relativement  à 
»  son  accession  à  l'alliance  et  la  renonciation  qu'on  lui 
»  demande  ;  cette  dernière  devra  être  rédigée  dans  les 

•  mêmes  termes  que  celle  du  Dauphin  ;  après  quoi,  il  est 
»  indispensable  que  M.  de  Dykveld  se  hâte  d'aller  rem- 
»plir  son  ambassade  auprès  de  la  Cour  de  Madrid 
»(6-16  janvier  1699.)  » 

Tel  était  le  dédale  diplomatique  où  la  force  des  cir- 
constances venait  d'entraîner  Guillaume  III ,  lorsque  ce 
prince  se  vit  exposé  à  des  embarras  bien  plus  gr^es 
encore,  peu  de  temps  après  la  réunion  du  Parlement. 

X.  C'est  à  ce  moment  que  Louis  XIV  renvoie  le  comte 
de  Talla'rd  à  Londres,  et  dans  les  nouvelles  instructions 
qu'il  lui  donne,  prévoyant,  lui  aussi,  des  embarras 
contre  lesquels  Guillaume  III  aura  à  combattre ,  il  espère 
y  trouver  un  moyen  de  ramener  au  trône  d'Angleterre 
celui  qu'il  appelle  l'héritier  légitime.  Comme  néanmoins 
il  s'attend  à  ce  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  re- 
viendra encore,  malgré  les  observations  présentées  pré- 
cédemment par  son  ambassadeur,  sur  la  question  de 
l'éloignement  du  roi  Jacques,  et  que  ce  sera  probable- 
ment une  des  premières  choses  dont  Guillaume  III  par- 


—  192  — 

Icra  au  comte  de  Tallard,  à  son  retour  à  Londres,  il 
lui  indique  comment  il  devra  de  nouveau  répondre  à  ce 
sujet.  Il  commence  par  dire  que  c'est  là  un  point  sur 
lequel  il  ne  peut  consentir  à  transiger,  son  honneur  y 
étant  engagé  ;  cependant  il  prévoit  le  cas  où  cet  éloigne- 
ment  pourrait  devenir  possible  dans  l'intérêt  même  du 
Roi  déchu,  et  voici  Tidée  qu'il  émet ,  laissant  au  zèle  et 
à  la  prudence  de  son  ambassadeur  à  choisir  le  moment 
opportun  d'en  parler  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  : 
il  propose  l'adoption  du  prince  de  Galles  par  Guil- 
laume III ,  qui  lui  transmettrait  ainsi  la  Couronne  après 
sa  mort,  au  détriment  de  la  princesse  Anne,  sa  belle- 
sœur,  appelée  à  lui  succéder  par  l'établissement  de  la 
Couronne,  en  1689»  Il  est  bon  d'ajouter  que  Tallard  ne 
jugea  jamais  qu'il  fût  sage  de  parler  de  cet  étrange 
projet  à  Guillaume,  qui  n'en  eut  pas  connaissance  (1). 

(1)  Yoici  le  singulier  raisonnement  que  Louis  XI V  apporte  à  Tappui  de 
ce  projet.  On  ne  sait  qui  doit  le  plus  étonner  ou  de  l'étrangeté  da  projet 
on  de  l'illogisme  et  des  contradictions  da  raisonnement. 

«  Le  succès  de  ce  dessein,  »  dit-il,  t  ne  parait  pas  impossible,  et  la  reli- 

•  gion  catholique  dans  laquelle  le  prince  de  Galles  est  élevé,  est  ane  raison 
■  qai  le  rend  plus  praticable.  Les  Anglais,  qui  sont  naturellement  incons^ 

•  tants,  peu  estimés  du  Roi  et  mécontents  de  son  gouvernement,  le  sitp- 
»  porteront  encore  plus  difficilement  par  la  suite;  s'ils  voulaient  faire 
»  quelque  révolntion ,  la  nation   tout  entière   serait   facilement    portée    à 

•  élever  au  trône  le  duc  de  Glocester.  Ce  prince,  élevé  en  Angleterre  dans 
»  la  religion  du  pays,  est  considéré  à  présent  comme  l'héritier  légitime  ;  il 

•  est,  par  conséquent,  de  l'intérêt  du  Roi  d'Angleterre  de  l'empêcher  d'être 

•  considéré  soua  ce  point  de  vue,  et,  dans  ce  bat,  de  lui  opposer  un  prince 

•  dont  les  droits   sont,   sans  conteste,  les  plus  légitimes  ;  mais  en  même 

•  temps  qu'il  paraîtra  faire   un   acte  de  justice  en  faveur  de  l'héritier  légi- 

•  time,  il  assurera  sa  propre  paix  et  sa  tranquillité.  En  le  gardant  en  UoU 

•  lande,  il  sera  le  maître,  et  le  prince  ne  pourra  faire  un  pas  sans  que  le 

•  Ru:  en  soit  informe.  En  continuant  à  l'élever  dans  la  religion  catholique, 

•  et  lui  assurant,  par  acte  du  Parlement  anglais,  l'exercice  de  cette  religion, 

•  s'il  arrive  au  trône,  il^  fera  que  les  Anglais  désireront  la  durée  de  son 

•  règne  et  les  empêchera  certainement  d'appeler  à  son  préjudice  no  prince 

•  catholique.  Ainsi  il  y  a  quelque  raison,  pour  Sa  Majesté,  de  croire  qu'il  ne 

•  serait  peut-être  pas  si  difRcile,  pour  le  comte  de  Tailard,  de  faire  réussir 
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Quelque  étrange  que  puisse  paraître  ce  que  l'on  vient 
délire,  cela  s'explique  jusqu^à  un  certain  point ,  parce 
qu'on  remarque  qu'à  l'époque  des  négociations ,  et  après 
la  conclusion  du  premier  traité  de  partage^  Louis  XIV 
était  vivement  préoccupé  de  l'idée  que  des  troubles,  ou 
bien  une  nouvelle  révolution,  étaient  à  la  veille  d'éclater 
en  Angleterre ,  et  que,  dans  ce  cas,  son  alliance  et  son 
appui  pourraient  être  utiles  à  Guillaume  III.  Les  pas- 
sages suivants  de  sa  correspondance  avec  Tallard  le 
prouvent  ;  en  parlant  de  leur  désir  mutuel  de  préserver 
la  paix^e  l'Europe ,  Louis  XIV  dit  :  «  Vous  pouvez ,  à 

•  cette  occasion  ,  lui  renouveler  mon  désir  de  conserver 
»  une  parfaite  intelligence  avec  lui.  Quand  une  fois  cela 
»  sera  établi  comme  ce  le  sera  après  un  semblable  traité, 
»  je  puis  dire  en  toute  vérité  qu'il  ne  perdra  rien  à  pré- 
iférer  mon  alliance  à  celle  de  la  Maison  d' Autriche;  et 
9  bien  que  certainement  il  soit  maître  dans  son  royaume , 
»il  pourrait  cependant  survenir  des  conjonctures  en 
»  Angleterre ,  où  un  prompt  secours  pourrait  être  d'un 
»  grand  avantage.  J'espère  qu'il  n'en  aura  jamais  besoin  ; 
»mais,  pour  me  servir  de  sa  propre  expression,  s'il 
9  devient  Français^  ses  intérêts  deviendront  aussi  les 

•  miens  (16  mai  1698).  »  A  ceci,  Tallard  répond  :  «  Je 

•  lui  dis  que  j'avais  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Ma- 
»jesté  dans  les  mêmes  termes  dont  il  s'était  servi ,  en 
»  me  disant  qu'il  deviendrait  Français^  et  je  Itii  répétai 
»ce  que  Votre  Majesté  m'a  chargé  de  lui  dire,  c'est-à- 

•  ce  projet  que  cela  parait  au  premier  abord.  Sa  Majesté  a  aussi  des  motifs 

•  pour  croire  que  si  les  choses  étaient  assez  avancées  pour  qu'on  pût  s'en 

•  ouvrir  au  Roi,  son  père,  et  qu'on  lui  proposât  comme  condition  nécessaire 

•  de  se  retirer  dans  quelque  ville  de  France  plus  éloignée  des  communica- 

•  tions  avec  l'Angleterre,  ce  prince  se  déciderait  à  le  faire  pour  assurer  au 

•  prince  de  Galles  le  royaume  d'Angleterre,  avec  le  libre  exercice  de  la 

•  religion  catholique.  »  (Instructions  de  Louis  XIV  au  comte  de  Tallard, 
17  décembre  4698. —  Grimblot'a  Lctters,) 
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»  dire  que»  dans  ce  cas,  ses  intérêts  deviendraient  ics 

•  vôtres,  ajoutant  Toffre  de  tout  ce  qui  dépendait  de 
»  Votre  Majesté  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  con* 
»  jonctures  où  il  pourrait  en  avoir  besoin  ;  il  me  répondit 
»  que  Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  s'exprimer  de  la 
B  même  façon  au  comte  de  Portiand,  et  qu'il  l'appréciait 

•  sincèrement  (22  mai  1698).  • 

«  Plus  son  pouvoir  est  limité  par  le  Parlement ,  »  dit 
Louis  XIV  en  parlant  de  Guillaume  III,  «  plus  son 
»  intérêt  doit  le  porter  à  s'unir  étroitement  avec  moi» 

•  Les  autres  puissances  recherchent  son  allian^^ ,  seu- 

•  lement  pour  obtenir  des  subsides;  il  ne  peut  atten- 
»  dre  aucune  assistance  d^elles ,  même  s'il  en  avait 

•  besoin  ;  et,  en  outre,  le  Parlement  le  prive  des  moyens 
»  de  donner  ces  mêmes  subsides  avec  lesquels  ce  prince 
»a  soutenu  la  ligue  pendant  la  dernière  guerre.  Il  sait, 
»  au  contraire,  qu'en  entrant  dans  des  engagements  avec 

•  moi,  ces  engagements  ne  l'obligent  à  rien  que  ce  qu^it 
»  peut  faire,  et  que,  si  mon  assistance  lui  devenait  néces- 

•  saire,  il  peut  être  sûr  qu'il  me  trouvera  toujours  prêt 

•  à  le  faire  (26  mai  1698).  > 

Quant  au  comte  de  Tallard  qui,  étant  sur  les  lieux, 
avait  pu  se  former  une  opinion  plus  juste  de  l'esprit 
public  en  Angleterre  et  de  la  situation  de  Guillaume  III 
vis-à-vis  de  ses  sujets ,  on  voit  qu'il  diffère  grandement 
de  l'opinion  de  son  souverain,  et  il  lui  émet  la  sui- 
vante: «  Eu  égard  à  ce  que  Votre  Majesté  m'a  fait 
»  l'honneur  de  m' écrire  sur  l'utilité  que  le  Roi  d'Ângle- 
»  terre  retirerait  de  votre  alliance,  je  prendrai  la  liberté 
»  de  lui  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  dans  la  même 

•  situation  que  le  roi  Charles  et  le  roi  Jacques,  parce 

•  qu'il  est  soutenu  par  la  Hollande ,  dont  il  a  le  contrôle 

•  absolu,  et  que,  par  conséquent,  il  a  plus  de  troupes 
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t  et  de  vaisseaux  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  se  maintenir 
9  dans  son  royaume.  Ainsi ,  Sire ,  il  a  moins  besoin  de 
»  votre  alliance  pour  se  soutenir  que  ceux  qui  Tont 
précédé ,  et  il  n*a,  vis-à-vis  de  Votre  Majesté  ^  d'autre 
9  intérêt  que  de  Pempécher  de  lui  nuire  et  de  lui  porter 

•  préjudice  (2  juin  1698).  » 

Cependant  Louis  XIY  revient  sur  ce  siyet»  que  son 
alliance  doit  être  très*utile  à  Guillaume  III  ;  dans  une 
lettre  du  12  juin ,  il  dit  que  la  situation  du  monarque 
anglais  sera  toujours  moins  facile  pendant  la  paix  que 
pendant  la  guerre  ;  qu'il  doit  donc ,  pour  maintenir  son 
autorité,  chercher  à  renouveler  la  guerre,  mais  que  TAn- 
gleterre  est  trop  épuisée  et  qu'elle  n'y  consentira  pas,  et  il 
termine  en  disant  :  «  Ainsi ,  le  Roi  d'Angleterre  n'étant 
9  pas  à  même ,  en  ce  moment ,  d'engager  une  nouvelle 

•  guer/e,  et  de  se  trouver  de  nouveau  à  la  tête  d'une  ligue, 

•  il  me  parait  que  rien  n'est  plus  convenable  à  ses  inté- 

•  rets  que  de  s'unir  avec  moi,  bien  que  vous  me  fassiez 
•justement  observer  que,  pouvant  disposer  des  forces  des 

•  Provinces-Unies,  il  a  des  ressources  que  n'avaient  pas 

•  ses  royaux  prédécesseurs;  il  est  certain  qu'il  serait 

•  encore  plus  sûr  pour  lui  de  pouvoir  réclamer  mon 

•  assistance,  dans  le  cas  d'une  révolution  dont  il  y  a 

•  d'assez  fréquentes  menaces  dans  ce  royaume  (1).  • 

En  Usant  ces  passages,  ne  serait-on  pas  disposé  à 
soupçonner  que  Louis  XIY  ne  cherchait  à  entraîner 
Guillaume  III  dans  une  voie  pacifique  que  pour  lui 
voir  naitre  des  embarras  dans  ses  États  durant  la  paix  T 
Le  monarque  français  pensait  sans  doute  que  de  cette 
situation  pourrait  sortir  une  nouvelle  révolution  ,  qui 
tournerait  à  l'avantage  de  celui  qui ,  à  ses  yeux ,  était 
toujours  le  Roi  légitime  de  la  Grande-Bretagne. 

(i)  Qriniblot's  Uttêrs,  vol.  ii. 
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XI.  Vers  le  milieu  de  décembre,  Guillaume  fut  de 
retour  en  Angleterre,  où  un  nouveau  Parlement  avait  été 
élu  et  ensuite  prorogé,  à  cause  de  Tabsence  du  Roi.  A. 
l'occasion  de  ces  élections,  le  chancelier  de  T  Échiquier 
Montagu  avait  écrit  au  duc  de  Shrewsbury,  dans  le 
courant  d'août  1698  :  «  Les  élections  ont  révélé  dans  les 
»  provinces  une  disposition  peu  encourageante  pour  nous, 
«qui  sommes  dans  les  affaires.  Cependant,  après  tout, 
»  les  membres  nommés  ne  feront  de  mal  ni  à  T  Angleterre, 
»ni  à  son  gouvernement,  et  je  crois  qu'ils  doivent  être 

•  maniés  avec  ménagement  (1  )•  > 

Les  deux  Chambres  s'assemblèrent  le  6-16  décembre, 
et  les  Communes  choisirent  pour  orateur  sir  Thomas 
Littleton.  «  Le  Parlement  s'est  réuni  pour  la  première 
»  fois  aujourd'hui,  >  écrit  le  Roi  au  conseiller  pension- 
naire Heinsius,  <  et  les  Communes  ont  fait  choix  de  sir 
»  Thomas  Littleton  pour  orateur  ;  c'est  un  fort  honnête 

•  homme,  et  par  conséquent  une  bonne  chose.  11  est 

•  impossible,  »  ajoute  Guillaume,  «  de  prévoir  la  tournure 
i»que  les  affaires  prendront  dans  cette  session,  mais  il 
»  est  évident  que  le  grand  obstacle  sera  la  question  des 

•  troupes  contre  lesquelles  il  existe  un  préjugé  incon- 

•  cevable,  et  je  ne  sais  comment  il  sera  possible  de  le 
»  surmonter  (6-16  décembre  1698).  » 

Trois  jours  après,  Guillaume  III  fit  son  discours  aux 
Chambres  ;  il  leur  dit  que  des  forces  qu'elles  croiraient 
devoir  entretenir  et  sur  terre  et  sur  mer  dépendraient 
en  grande  partie  l'honneur  et  la  prospérité  du  royaume^; 
il  témoigna  le  désir  qu'elles  hâtassent  l'extinction  de  la 
dette  nationale  et  prissent  les  mesures  les  plus  promptes 
pour  occuper  les  indigents ,  encourager  le  commerce  et 
réformer  les  mœurs.  Le  monarque  fixa  auôsi  l'attention 

{i)  Currêtpcndance  de  Shrewsbury,  p.  551. 
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des  Chambres  sur  la  position  actuelle  de  chacune  des 
principales  puissances  de  V  Europe ,  exagéra  autant  et 
peut-être  plus  que  la  vraisemblance  ne  pouvait  le  per- 
mettre, Jes  avantages  qui  étaient  résultés  de  la  dernière 
paix  (1);  il  s*abstint  néanmoins  de  faire  mention  du  traité 
de  partage  qui  avait  été  conclu  pendant  son  séjour  sur  le 
continent.  «  Cependant  la  chambre  des  Communes  étant 
»  composée  d'hommes  plus  fortement  imbus  de  ce  que  les 
»  courtisans  appelaient  principes  républicains ,  ou  pleins 
»de  méfiance  du  pouvoir  royal ,  il  devint  impossible  de 
»  s'opposer  à  la  réduction  de  Tarmée  (2) .  » 

Le  monarque  s'attend  d'avance  à  un  vote  hostile  à  son 
gouvernement ,  et  paraît  être  préparé  à  ne  pas  vouloir 
souscrire  à  une  mesure  qu'il  considère  comme  ruineuse 
pour  le  royaume.  «  L'affaire  des  troupes,  »  écrit-il  à 
Heinsius ,  «  est  dans  une  situation  fort  critique ,  et  j'ai 
>ïieu  d'appréhender  que  les  Communes  passent,  un  de 
»ces  jours,  un  vote  fort  désastreux ,  ce  qui  me  chagrine 

•  considérablement  (13-23  décembre  1698).  »  Et  dans 
une  lettre  suivante ,  on  remarque  le  passage  qui  suit  : 

•  Tout  est  ici  dans  l'incertitude ,  relativement  à  la  con- 
vservation  d'un  nombre  suffisant  de  troupes.  II  est  diffi- 
»cile  de  prévoir  ce  qui  en  résultera,  mais  je  vous  dis 
«confidentiellement  que  j'appréhende  de  la  confusion, 

•  car  je  ne  puis  tolérer  qu'on  licencie  la  plus  grande 

•  partie  de  Tannée,  et  les  membres  du  Parlement  sont 
»  imbus  d'opinions  si  erronées ,  qu'on  peut  difficilement 

•  s'en  faire  une  idée  (14-24  décembre  1698).»» 

La  chambre  des  Communes  de  ce  nouveau  Parlement 
fut  tellement  irritée  de  voir  que  le  Roi  voulait  entretenir 
un  plus  grand  nombre  de  troupes  qu'il  n'avait  été  voté 

(i)  King  William's  spech  to  both  Houses,  !•*  session  ôf  the  iiUi  Parliament. 
(2)  Uallam,  chap.  xv. 
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par  la  Chambre  précédente,  qu*elle  résolut  de  lui  faire 
sentir  son  mécontentennent  :  elle  s'abstint  de  le  compli- 
menter par  l'adresse  d'usage  et  décida,  à.  la  pluralité  de 
deux  cent  soixante-une  contre  cent  trente-neuf  voix,  que 
l'armée  du  Roi,  en  Irlande,  ne  serait  désormais  com- 
posée que  de  quatorze  mille  hommes^  que  celle  d'Angle- 
terre ne  le  serait  que  de  sept  mille  hommes,  qu'il  ne 
pourrait  y  être  admis  aucun  étranger,  et  que  l'État 
soudoierait  quinze  mille  nuitelots  pour  le  service  de 
mer  (1).  Ces  diverses  résolutions  furent  l'objet  d'un  bill 
qu'on  soutint  avec  une  grande  animosité,  au  grand 
chagrin  de  Guillaume  111,  qui  fut  profondément  sensible 
à  cet  affront  et  ne  put  voir  surtout,  sans  une  peine 
amère,  qu*on  voulait  l'empêcher  de  conserver  ses  gardes 
hollandaises  et  les  régiments  de  Français  réfugiés  aux- 
quels il  tenait  beaucoup.  Avant  l'ouverture  du  Parle- 
ment, ses  ministres  lui  avaient  déclaré  qu'ils  pourraient 
obtenir  un  vote  pour  dix  mille  hommes  (2),  mais  qu'ils 
ne  se  chargeaient  point  d^en  faire  consentir  un  plus 
grand  nombre.  Mécontent  de  celte  réserve ,  on  dit  que 
Guillaume  avait  répondu  qu'il  vaudrait  autant  licencier 
toutes  les  troupes  que  d'en  garder  une  si  faible  quantité. 
Les  ministres  ne  voulurent  point  exposer  leur  crédit 
chancelant  en  proposant  d'en  entretenir  davantage,  et 
n'ayant  reçu  aucune  instruction  spéciale  à  ce  sujet,  du 
Roi,  dont  la  confiance  dans  ces  serviteurs  responsables 
de  la  Couronne  était  plus  qu'ébranlée ,  ils  gardèrent  le 
silence,  lorsque  ce  point  fut  débattu  à  la  chambre  des 
Communes  (3).' 

(i)  Journaux  du  17-27  décembre  1698.  —  Histoire  parlementaire,  p.  1191. 

(3)  Lettre  du  lord-cbanceiier  Soméra  au  dac  de  Shreyrsbnry,  du  29 
décembre  1G98. 

(3)  Smollett's  Uistery  of  Engiand,  • —  Correspondence  of  the  duhe  of 
Shrewsbury  œith  the  whig  leaders,  p.  567. 
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De  quelque  résolution ,  de  quelque  sang-froid  que 
Guillaume  fut  doué,  on  le  trouve,  lui  aussi,  doutant 
quelquefois  de  lui-même,  et  croyant  s*être  engagé  dans 
une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces.  Un  gouvernement 
doit  avoir  foi  en  lui-même,  ne  pas  vivre  au  jour  le  jour, 
mais  pouvoir  parler  et  agir  comme  bien  convaincu  de 
sa  durée  :  pour  régner ,  il  faut  que  le  souverain  ait  la 
conscience  de  sa  force,  et  que  cette  force  soit  à  même  de 
protéger  son  peuple  (i). 

Ne  voyant  que  faiblesse  et  manque  d'énergie  autour 
de  lui ,  dégoûté  de  la  conduite  de  ses  ministres ,  blessé 
par  celle  des  Communes ,  Guillaume  forma  le  projet  de 
quitter  TAngleterre  et  de  se  retirer  en  Hollande.  Il  existe 
un  discours  que  le  monarque  écrivit  dans  cette  intention 
et  qu'il  se  proposait  de  prononcer  au  Parlement,  en 
abandonnant  le  gouvernement  du  royaume.  Ce  document 
historique  est  empreint  de  l'espèce  de  découragement 
qui  s'est  emparé  de  l'esprit  du  monarque  ;  ce  ne  sont 
point  des  menaces,  car  un  Roi  qui  menace  ses  sujets 
dévoile  toute  sa  faiblesse  ;  mais  c'est  un  cri  d'alarme  et 
de  douleur,  partant  de  la  conscience  d'un  homme  de 
bien ,  qui ,  se  voyant  méconnu ,  ne  veut  pas  être  specta* 
teur  et ,  en  quelque  manière,  complice  de  la  ruine  d'une 
cause  à  laquelle  sa  vie  entière  avait  été  consacrée,  et 
pour  la  défense  de  laquelle  on  l'avait  vu  aborder  au  jour 
du  danger  dans  ce  même  pays  et  au  milieu  de  ce  même 
peuple,  qui  aujourd'hui  nourrit  desi  préventions  si  injustes 

(1)  C'est  ce  qui  a  coiMtainnieMt  manqaé  à  LouU-Philippe  ;  il  n'avait 
ni  la  conscience  de  sa  force  à  l'intéricar,  ni  celle  de  sa  furce  à  l'extérieur  : 
à  l'extérieur,  il  ne  représentait  pas  un  principe  d'ordre,  mais  un  principe 
révolnlionnaire;  à  l'intérieur,  on  ne  le  considérait  que  comoie  un  fonc- 
tionnaire public.  Aussi,  en  1848,  Louis  Pliilippe  et  ses  fils  ne  se  sont 
pas  retirés  en  Roi  et  en  princes,  mais  comme  des  Tonclionnaires  auxqutls 
on  signifie  qu'on  n'a  plus  besoin  d'eux. 
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contre  sa  personne.  Ce  discours,  dont  la  minute  est 
écrite  de  la  main  de  Guillaume  III,  ne  fut  point  pro- 
noncé ;  il  mérite  cependant  d* occuper  une  place  dans 
cette  histoire,  car  il  peint  trop  fidèlement  les  sœtiments 
du  grand  homme  qui  le  rédigea  pour  le  passer  sous 
silence, 

«  Mylords  et  Messieurs^  je  suis  venu   icy  dans  ce 
»  royaume  au  désir  de  cette  nation  pour  la  sauver  de  ruine, 

■ 

ytpour  préserver  vostre  religion,  vos  lois  et  iibertés.  Pour 
»  ce  subjet,  fay  esté  obligé  de  soutenir  une  longue  et  très- 
»  onéreuse  guerre  pour  ce  royaume,  laquelle  j  par  la 
»  grâce  de  Dieu  et  la  bravoure  de  cette  nation,  est  à  pré- 
if  sent  terminée  par  une  bonne  paix,  dans  ktguelle  vous 
»  pourriez  vivre  heureusement  et  en  repos,  si  vous  vouliez 
»  contribuer  à  vostre  propre  seureté,  ainsi  que  je  vous 
»  l'avois  recommandé  à  l'ouverture  de  cette  session.  Mais 
9  je  vois  au  contraire  que  vous  avez  si  peu  de  garde  à 
»  7nes  advis,  et  que  vous  prenez  si  peu  de  soin  de  vostre 
9  seureté  et  vous  exposez  à  une  ruine  évidente,  vous 
»  destituant  des  seuls  et  uniques  mcHens  qui  pourroient 
9  servir  à  vostre  défense,  il  ne  seroit  pas  juste  que  je  fusse 
»  témoin  de  vostre  perte,  ne  pouvant  rien  faire  de  mon 
•  costépour  V éviter,  estant  hors  d*esta^  de  vous  défendre 
»  et  protéger 9  ce  qui  a  été  le  setd  voeu  que  j^ai  eu  en 
»  venant  à  ce  pays.  Ainsi  je  dois  vous  requérir  de  choisir 
»  et  me  nommer  telles  personnes  que  voits  jugerez  capables, 
»  auxquelles  je  puisse  laisser  l'administration  du  gouver- 
vnement  en  mon  absence,  vous  asseurant  que,  quoique  je 
»  sois  obligé  à  présent  de  me  retirer  hors  du  royaume,  je 
»  conserverés  toujours  la  mesme  inclination  pour  son^  avan- 
»  tage  et  prospérité.  Que  quandt  je  pourés  juger  que  ma 
9  présence  y  seroit  nécessaire  pour  vostre  défense,  et  que  je 
9Jugerés  le  pouvoir  entreprendre  avec  succès,  je  serés  donc 
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*  porté  à  y  revenir  et  hazarder  ma  vie  pour  vostre  seureté, 
Tt  comme  je  l'ai  fait  par  le  passé;  priant  le  bon  Dieu  de 
t  bénir  vos  délibérations  et  de  vous  inspirer  ce  qui  est 
.  nécessaire  pour  le  bien  et  la  seureté  du  royaume  (1  )•  » 

Ce  discours  fut  probablement  écrit  vers  la  fin  de 
Tannée  1698  ou  au  coroniencement  de  Tannée  suivante, 
car,  dans  une  lettre  du  Roi  à  Heinsiiis,  en  date  du 
30  décembre  1698,  le  premier  s'exprime  en  ces  mots, 
relativement  à  ce  qui  venait  de  se  passer  dans  le  Parle- 
ment :  i  Je  suis  si  chagriné  de  la  conduite  de  la  chambre 
9 des  Communes,  dans  Taffaire  des  troupes,  que  je  ne 
»  pois  m*occuper  d'autres  choses:  Je  prévois  que  je  devrai 
»  en  venir  à  une  résolution  extrême  (2) ,  et  que  je  vous 
»  reverrai  en  Hollande  plus  tdt  que  je  ne  Teusse  cru. 
»Pour  Tinstant,  je  ne  puis  entier  dans  des  particularités, 
9  car  tout  est  si  sujet  au  revirement  dans  ce  pays ,  qu'on 
s  ne  peut  compter  sur  rien ,  avant  d'en  voir  la  conclusion 
»(20-S0  décembre  1698).  »  Ce  passage,  indique  claire- 
ment que  Guillaume  avait  formé  le  projet  de  quitter 
l'Angleterre  et  de  se  retirer  en  Hollande.  Voici  ce  que 
Heinsius  répond  au  Roi  :  t  Ce  qui  vient  de  se  passer,  à 
tTégard  des  troupes,  est  chagrinant  et  incompréhen- 
»  sible ,  et  pourrait  même  exciter  la  France  à  des  choses 
»  auxquelles  elle  n'aurait  pas  songé  sans  cela,  d'autant 
»  plus  que  les  États  de  Votre  Majesté  seront  continuelle- 
»ment  exposés  (30  décembre  1698).  »  Et  dans  une  lettre 

(1)  Nous  avons  cra  devoir  donner  ici  le  projet  tel  qu'il  fut  rédigé,  pour 
qne  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  du  style  et  de  l'orthographe  du  Roi. 

Mu.  Bibl.  Harl.  7502,  art.  29.  —  Prefixed  lo  art.  2»  :  •  The  countess  of 
»  Suffulk,  lady  of  thc  bedcbamber  lo  Q.  Caroline,  told  d'  Morlun  tliat  she 

•  communicated  this  original  draught  to  thc  Queen,  who  chose  to  keep  it, 

•  returning  her  only  a  copy.  After  the  Qaeens  death  it  came  into  ihe  pos- 

•  session  of  princess  Amelia  yrho  gave   it   to  lord  Berkeley  of  Stratton  for 

•  the  Muséum.  • 

(2)  C'est  le  mol  dans  la  lettre  originale  écrite  €n  hollandais. 
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saivanlet  on  remarque  combien  Heinsius  s'intéresse  àr  ce 
que  cette  funeste  division  n'anoène  pas  une  rupture  entre 
le  Roi  et  le  Parlement  :  c  Je  suis  fort  alarmé ,  •  dit-il , 
«  de  ce  que  les  affaires  y  sont  poussées  aussi  loin  et  de 
»ce  que  Votre  Majesté  prévoit  qu*Elle  devra  en  venir  à 
»  une  résolution  extrême.  Il  est  incompréhensible  que  ce 
t peuple  ne  fasse  pas  la  moindre  réflexion,  et  qu'il 
»  s'aveugle  sur  l'intérêt  général  et  sur  celui  de  ses  voi- 
»  sins  qui  lui  servent  de  barrière,  au  point  de  leur  donner 
t  l'exemple  d'une  inconcevable  négligence  ;  mais  il  est 
9  bien  plus  étrange  encore  qu'il  ne  veuille  pas  envisager 

•  de  «ang-froid  ce  qu'exige  si  impérieusement  sa  propre 
»  défense  et  qu'il  paraisse  vouloir  réduire  ses  forces  au 
»  point  d'exposer  le  maintien  du  gouvernement.  J'espère 
>  que  Dieu  touchera  leurl^  cœurs ,  mais  je  ne  me  dissi* 
»  mule  pas  que  les  choses  sont  arrivées,  en  Angleterre,  à 
»une  bien  grande  extrémité  (6  janvier  1699).  » 

En  réponse  à  ces  lettres,  le  roi  Guillaume  écrit  à 
Heinsius  :  «  Les  affaires  dans  le  Parlement  sont  dans 
»  une  situation  désespérée,  si  bien  que  je  prévois  que  d'ici 
»  à  peu  de  temps,  je  serai  forcé  de  recourir  à  une  mesure 

•  qui  produira  un  grand  éclat  dans  le  monde  (6-16  jan- 
i  vier  1699).  »  Et,  quelques  jours  après,  le  monarque  dit 
encore  :  «  Je  suis  au  désespoir  d'avoir  à  vous  mander 

•  que  nos  affaires  sont  au  plus  mal  et  que  je  ne  prévois 
»  ici  que  ruine  et  confusion.  Si  la  J'rance  a  donné  de 

•  l'argent  pour  cela,  elle  aurait  pu  s'en  dispenser,  car 

•  généralement  les  hommes  sont  si  aveugles  ou  si  maU 

•  intentionnés  dans  ce  pays,  qu'il  est  inutile  d'y  avoir 
»  recours  à  la  corruption  pour  obtenir  d'eux  l'abandon  de 

•  leur  sécurité  (13-23  janvier  1699).  » 

Cependant  le  monarque,  revenu  à  des  sentiments  plus 
calmes ,  ne  sépara  pas  ses  intérêts  de  ceux  du  peuple 
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anglais.  On  prétend  quB  ce  furent  ses  minisires  et  ses 
conseillers  intinoes  qui  parvinrent  à  le  détourner  de  son 
dessein  et  le  déterminèrent  à  sanctionner  le  bill  qui 
Tavait  si  vivement  blessé.  Lorsque  le  bill  fut  en  état 
de  recevoir  la  sanction  royale  »  Guillaume  III  se  rendit 
à  la  Chambre  des  Pairs ,  y  manda  les  Communes  et 
harangua  les  deux  Chambres.  Hors  d'état  d'arrêter  le 
torrent  de  Tesprit  de  parti,  le  Roi  sut  faire  violence  à  son 
indignation  :  il  se  soumit  à  ce  qu'il  ne  pouvait  détourner; 
mais  en  annonçant  la  sanction  royale ,  il  exprima  une 
profonde  sensibilité  d'être  en  butte  à  l'ingratitude,  et  fit 
un  appel  énergique  à  la  loyauté  de  la  nation ,  en  rejetant 
sûr  la  tête  des  auteurs  de  l'imprudente  mesure,  la  terrible 
respansabilité  qu'ils  osaient  bien  assumer.  Il  leur  repré- 
senta combien  serait  périlleuse  une  réf<»*me  aussi  consi^ 
dérable  que  celle  qu'on  voulait  exiger  dans  Tarmée, 
combien  étaient  pressants  les  motifs  qui  lui  faisaient 
désirer  de  conserver  les  gardes  hollandaises,  et,  afin  de 
justifier  la  répugnance  qu'il  avait  manifestée  de  donner 
sa  sanction  à  cette  mesure,  il  déclara  qu'à  ses  yeux 
le  royaume,  dégarni  de  troupes,  serait  trop  exposé,  Qt 
qu'il  regardait  comme  un  devoir  du  Parlement  de.veiller 
à  la  sûreté  de  l'État.  En  finissant ,  il  ajouta  que,  quelles 
que  fussent  les  déterminations  du  Parlement ,  son  amour 
pour  son  peuple  ne  souffrirait  aucune  altération  ,  et  qu'il 
saisirait  toujours  avec  le  même  empressement  tous  les 
moyens  de  lui  assurer  un  bonheur  solide  et  durable. 
Convaincu ,  disait-il  encore,  que  rien  ne  pouvait  être 
plus  funeste  à  la  nation  que  la  mésintelligence  entre  le 
Souverain  et  le  Parlement ,  il  venait  passer  le  bill ,  con- 
formément à  leurs  désirs  (1).  Certes,  ce  langage  était 
celui  d'un  souverain  constitutionnel ,  et  il  y  avait  loin  de 

(1)  King  Wiliiam's  speech  to  both  Houses,  i''  febr.  1699. 
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la  déférence  de  Guillaume  au  vœu  irréfléchi  des  Com- 
munes (1)»  à  Farrogance  avec  laquelle  les  représentations 
respectueuses  de  cette  assemblée  avaient  été  écoutées 
sous  les  rois  de  la  Maison  de  Stuart. 

Les  Communes  remercièrent  le  Roi,  par  une  adresse, 
de  sa  condescendance ,  l'assurèrent  que  jamais  elles  ne 
lui  donneraient  lieu  de  penser  qu'elles  manquassent  pour 
lui  d'attachement  et  de  respect,  et  qu'en  toute  occa- 
sion ,  il  les  trouverait  disposées  à  le  soutenir  contre  ses 
ennemis,  quels  qu'ils  pussent  être.  La  chambre  des 
Lords  ne  partageait  pas  complètement  les  idées  de  celle 
des  Communes,  et  ce  n'était  qu'avec  une  certaine  répu- 
gnance qu'elle  avait  accordé  son  vote  approbatif  au  bill 
du  licenciement.  L'esprit  des  membres  de  cette  Chambre 
est  dépeint  dans  le  passage  suivant,  d'une  lettre  du  secré- 
taire d'état  Vernon  au  duc  de  Shrewsbury,  du  22  jan- 
vier 4699  (v.  *•)  :  •  Bien  qu'ils  n'approuvent  pas  le 
»bill  et  qu'ils  pensent  que  l'on  n'a  pas  pris  des  mesures 
»  suffisantes,  pour  la  sûreté  publique,  néanmoins  ils  sont 
»  persuadés  que  le  moindre  différend  entre  les  deux 
•  Chambres  serait  le  moyen  le  plus  à  redouter  pour 
1»  arriver  à  une  sécurité  désirée.  »  Les  Lords  présentèrent 
donc  une  adresse  rédigée  dans  le  même  esprit  que  celle 
de  la  chambre  des  Communes,  et  Guillaume  assura  les 
deux  Chambres  qu'il  n'avait  aucun  doute  sur  leurs  sen- 
timents. 

Aussitôt  après,  Guillaume  III  donna  ses  ordres  pour 
la  réduction  de  l'armée  à  sept  mille  hommes,  qui  seraient 
entretenus  en  Angleterre  sous  le  nom  de  gardes  et  de 

(1)   «  Ce  Parlement  tomba  dans  une  grande  erreur  sur  la  réduction  de 

•  Tarmée,  comme  BoUngbroke,  dans  ses  Leiiers  en  the  study  and  use  ofHit' 

•  tory,  Ic^ reconnaît  très-sincèrement,  quoique  lié  avec  ceux  qui  avaient  voté 

•  pour  cela.  •  (Hallam  ,   Histoire  conttUutionnetlû  d* Angleterre  ^   dans  une 
noie.)  —  Bolingbroke,  Leiler  viii,  vol.  ii,  p.  49. 
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garnisons»  et  croyant  les  Conimunes  adoucies,  il  voulut 
tenter  un  dernier  effort  en  faveur  de  ses  gardes  hollan- 
daises, c  Les  messages  entre  lui  et  le  Parlement  «•  dit 
Hallam,  t  attestent. combien  il  ressentit  profondément  et 
•  fit  d'inutiles  efforts  pour  empêcher  cet  acte  de  méfiance 
>  et  d'ingratitude ,  acte  si  fortement  en  contraste  avec 
t  la  déférence  que  le  Parlement  a  généralement  montrée 
»  pour  les  fantaisies  et  les  préjugés  de  la  Couronne  dans 
tdes  matières  bien  plus  importantes  (1).  »  Ne  pouvant 
se  séparer  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  sans 
d'amers  regrets»*  un  message ,  écrit  de  la  propre  main  de 
Guillaume»  fut  transmis  aux  Communes  par  le  secrétaire 
d'Ëtat  Yernon»  le  18-28  mars  1699.  «  11  nous  platt»  »  y 
disait  le  Roi,  «  de  vous  informer  que  tous  les  ordres 
'nécessaires  pour  le  transport  des  gardes  hollandaises 
»  ont  été  donnés  et  qu'ils  auront  un  prompt  effet,  si  vous 
»  ne  prenez,  par  un  trait  de  zèle  nécessaire  ,  le  parti  de 
»  fournir  à  leur  solde  et  à  leur  entretien  (2).  »  Mais  loin 
de  céder  à  ses  désirs ,  les  Communes  persistèrent  dans 
leur  première  résolution;  elles  alléguèrent,  pour  bâter 
le  départ  de  ces  troupes  ,  que  la  primitive  Constitution 
ne  permettait  aux  souverains  de  prendre  des  troupes 
étrangères  à  leur  solde,  que  dans  le  cas  d'une  extrême 
nécessité ,  et  que  le  vrai  moyen  de  gagner  le  peuple 
anglais,  était  de  vivre  avec  lui  sans  aucune  défiance 
(2&  mars — â  avril  1699)  (â).  Le  Roi  fut  contraint  de 
céder,  et  les  gardes  hollandaises  furent  embarquées  pour 
leur  pays,  t  J'ai  fait  une  dernière  tentative  auprès  des 

(1)  Hallam,  chap.  xv.  • —  Journaux  des  10  janvier,  18,  20  et  25  mars  1699. 
— •  Joarnaax  des  Lords,  8  février  1699.  —  HUtoirô  parlementaire,  p.  1167* 
1191.  — Correspondance  de  S hreœsbury,  p.  574.  —  Hardwicike,  State  papers, 
p.  362.  —  Barnet,  p.  219.  —  Ralph,  p.  808. 

(S)  Histoire  chronologique  d'Angleterre.  —  SmoUett's  History  of  Bngtand. 

(3)  Histoire  parlementaire. 
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»  Communes,  »  écrit  le  Roi  à  Heinsius,  t  dan»  Tespoir 
V  qae  «  par  déférence  pour  ma  personne,  elles  auraient 

•  consenti  à  conserver  mes  gardes  hollandaises;  mais 
»  celte  démarche  a  produit  un  effet  entièrement  opposé, 
»  car  elles  ont  résolu  de  me  présenter  une  adresse  fort 
»  impertinente.  Ces  régiments  s'embarqueront  donc  dans 
»  le  courant  de  cette  semaine  (21-31  mars  1699).  » 

c  Une  aussi  forte  opposition  pour  une  affaire  si  peu 
9  importante,  »  dit  Smollett,  «  était  plutôt  de  Topiniâtreté 
»que  du  patriotisme.  Au  milieu  de  tous  leurs  beaux 
9  témoignages  d'attachement  pour  Guillaume ,  »  ajoute 
le  même  auteur,  c  les  Communes  partageaient  un  pré- 
»jugé  national  contre  ce  prince  et  tous  les  étrangers  à 
»son  service.  Dans  cette  même  chambre  des  Communes, 
»  on  s'exprimait  sur  son  compte  avec  fort  peu  de  respect; 
»on  y  suggérait  qu'il  n'avait  jamais  eu  pour  le  peuple 

•  anglais  ni  penchant ,  ni  confiance  ;  qu'il  traitait  les 
n  Anglais  avec  la  réserve  la  plus  rebutante,  et  choisissait 
»  ses  confidents  parmi  les  étrangers  qui  l'entouraient  ; 
»  qu'après  chaque  session  il  s'échappait  du  royaume  pour 
»  aller  s'amuser  en  Hollande  avec  quelques  favoris  (1).  > 
Jusqu'à  un  certain  point,  il  est  vrai  que  ces  sugges* 
tiens  étaient  fondées:  Guillaume  était  extraordinairement 
dégoûté  des  Anglais  ;  sa  correspondance  avec  Heinsius 
est  là  pour  l'attester  ;  il  eut  encore  ïe  tort  de  ne  pas  se 
donner  la  peine  de  déguiser  ses  sentiments,  et  c'est 
probablement  une  des  causes  qui  firent  que  les  Anglais 
considérèrent  toujours  ce  prince  comme  un  étranger. 

La  plus  dure  mortification  que  Guillaume  III  eut  à 
subir  durant  son  règne,  fut  la  nécessité  de  renvoyer  ses 
régiments  de  gardes  hollandaises  et  de  réfugiés  français. 
Voici  comment  s'exprime  l'auteur  de  VHistoire  constitua 

(1)  SmoWetVt  Ilistory  of  Engiand, 
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ùlonneUe  (T  Angleterre  sur  cette  mesure  :  «  Les  troupes 
»  étrangères  étaient  à  la  vérité  trop  nombreuses,  et  il 
»eût  été  politique  de  gagner  Tapprobation  de  la  multi- 

•  tude  en  les  réduisant.  Cependant  ces  hommes  avaient 
»des  droits  qu'un  peuple  reconnaissant  et  généreux  n'au- 
lirait  pas  dû.  oublier  :  beaucoup  d'entre^ eux  étaient  la 
»  chevalerie  même  du  protestantisme,  des  gentilshommes 
■  huguenots  qui  avaient  tout  perdu,  hors  leur  épée,  dans 
»  une  cause  que  nous  estimions  la  nôtre  (1)  ;  c'étaient  eux 
»  qui  avaient  frappé  Jacques  de  terreur  et  l'avaient  fait 
»  fuir  de  White-Hall,  nous  procurant  ainsi  une  délivrance 

•  qu'à  vrai  dire  nous  n'avions  ni  la  faculté,  ni  le  courage 
>  d'accomplir  nous-mêmes,  ou  que ,  du  moins ,  nous 
»  n'eussions  pu  accomplir  sans  endurer  les  douleurs  con- 
»  vulsives  de  l'anarchie.  Il  est  maintenant  hors  de  tout 
»  doute  que  Guillaume,  irrité  de  l'esprit  factieux  et  de 
»  l'ingratitude  du  peuple  anglais,  pensa  sérieusement,  à 
»  cette  occasion,  à  abandonner  le  gouvernement  et  à  se 
«retirer  en  Hollande  ;  cette  résolution,  »  ajoute  Hallara» 

•  était  dans  son  caractère  (2).  • 

Cette  lutte  entre  la  Couronne  et  le  Parlement  eut 
nécessairement  un  immense  retentissement  en  Europe» 
Guillaume  III,  réduit  à  ne  conserver  sur  pied  qu'une 
armée  à  peine  assez  nombreuse  pour  garantir  l'Angle-*- 

(1)  L*iiigratitudc  des  Communes  à  l'égard  des  réfugiés  français,  ffit 
vivement  ressentie  par  Guillaume  III,  et  il  écrivit  à  ce  sujet  à  lord  Galway, 
le  l'ii  juin  1699»  ce  qui  suit  :  ■  Je  ne  vous  ai  point  écrit  cet  hiver,  à  cause 

•  du  déplaisir  qae  j'ai  éprouvé  de  ce  qui  se  passait  dans  le  Parlement  et  de 

•  l'incertitude  dans  laquelle  j'étais.  Il  n'est  pas  possible  d'être  plus  sensi- 

•  blement  touché  que  je  ne  le  suis  de  ne  pouvoir  faire  plus  pour  les  pauvre» 

•  officiers  réfugiés  qui  m'ont  servi  avec    tant    de   zèle  et  de  fidélité;  je 

•  crains  que  le  bon  Dieu  ne  pnoisse  cette  nation  de  son  ingratitude.  » 
(Grimblot's  Lettêrs.) 

(2)  Hallam,  chap.  xif,  ^^  Correspondance  de  Shrewsbury,  p.  571.  — 
Hardtvicke,  State  papers,  p.  362. 
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terre  d'une  invasion,  fut  de  ce  jour  un  adversaire  peu 
redoutable  pour  Louis  XIV,  et  les  Communes  n'eussent 
pu  mieux  agir  dans  Tintérêt.  du  monarque  français. 
Tallard  comprenant  bien  tout  le  parti  que  son  msdtre 
pouvait  tirer  de  cet  état  de  choses,  tenait  soigneusement 
Louis  XIY  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  à  cette 
époque  ;  les  passages  suivants  de  la  correspondance  de 
cet  ambassadeur,  prouvent  avec  quelle  exactitude  il  sui- 
vait le  débat  entre  les  Communes  et  la  Couronne.  «  La 
9  chambre  des  Communes ,  »  écrit-il ,  c  a  procédé  avec 
t fureur;  elle  décida  avec  précipitation  la  dissolution  de 
■  l'armée  et  de  n'admettre  aucun  étranger  dans  les  trois 
jt  royaumes  ;  de  ne  conserver  que  sept  mille  hommes  en 
]»  Angleterre,  y  compris  les  officiers,  tous  Anglais  de  nais- 
V  sance  ;  douze  mille  en  Irlande ,  Irlandais  ou  Écossais , 
»et  six  mille  en  Ecosse. 

9  Cette  affaire  passa  avec  une  telle  fureur,  que  per- 
»  sonne  du  parti  de  la  Cour  ne  fut  écouté  ;  les  personnes 
»  les  plus  âgées  et  habituées  à  la  marche  des  débats  par- 
»  lementaires,  sont  persuadées  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  ; 
»  pour  ma  part ,  je  puis  à  peine  croire  que  le  Roi  y  con- 
»  sente,  et  je  penseque,  s'il  ne  trouve  pas  un  autre  expé- 

•  dient,  il  préféi'era  proroger  ou  dissoudre  le  Parlement 
»  (29  décembre  1698).  » 

Dans  une  lettre  suivante ,  Tallard  dit  que  les  affaires 
sont  poussées  si  loin  dans  le  Parlement,  qu'il  ne  peut 
dire  quelle  en  sera  la  fin.  t  M.  de  Schomberg  (1),  quoique 

•  duc  et  pair  d'Angleterre,  ne  peut  plus  avoir  le  com- 
»  mandement  de  l'armée,  lui  qui  était  d'habitude  à  la 

(1)  Le  fils  aîné  da  maréch»!  dac  de  Schomberg.  Après  la  bataille  de  la 
Boyne,  Guillaume  II l  Tavait  créé  duc  de  Leinster;  mais  après  la  mort 
en  Italie,  de  son  frère  cadef,  qui  portait  le  tîlre  de  duc  de  Schombei^,  il 
le  prit  lui-même. 
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tête  des  troupes  en  Tabsence  du  Roi.  Pas  un  réfugié 
français ,  pas  un  étranger,  ne  peuvent  avoir  d'emploi 
dans  l'armée^  ne  jùt-ce  même  qu'une  lieutenance.  En 
Irlande ,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  troupes  irlandaises 
ou  écossaises  ;  lord  Galway  cesse ,  par  conséquent ,  de 
commande  Tarmée  dans  ce  royaume,  bien  qu'il  y  reste 
régent  Tous  les  régiments  de  réfugiés  français  sont 
cassés  ;  le  régiment  des  gardes  bleues  et  le  régiment 
de  cavalerie  de  Portland  devront  repasser  la  m^,  si  le 
bill  passe  en  loi. 

•  La  chambre  des  Communes  a  poussé  la  rigueur  au 
point  que,  par  exception  seulement,  le  duc  d'Ormond, 
quoique  né  en  Irlande ,  pourra  rester  capitaine  d'une 
compagnie  de  gardes  en  Angleterre,  et  lord  Romney, 
quoique  né  en  France,  pourra  rester  grand-mattre  de 
l'artillerie  (1"  janvier  1699).  » 
Tallard  revient  encore  sur  ce  sujet  et  dit  :  c  11  m'est 
impossible  d'exprimer  à  Votre  Majesté  avec  quelle 
fureur  les  Communes  insistent  sur  la  réduction  des 
troupes  ;  ceci  n'est  pas  une  affaire  conduite  par  le  parti 
opposé  à  la  Cour  seulement,  mais  la  nation  entière^  con- 
court de  son  côté  ;  ceci  a  couvé  pendant  tout  l'été  ;  tous 
les  hommes  influents  Papprouvent.  En  somme,  il  existe 
une  espèce  de  conspiration  sui^  ce  point  ;  tes  ministre^ 
même  ont  abandonné  le  Roi»  et  l'Angleterre  n'aura  que 
sept  mille  hommes  de  troupes,  tous  Anglais  de  nais- 
sance, ssms  pouvoir  y  admettre  des  individus  natura- 
lisés (1).  » 

Cette  détermination  de  ne  plus  tolérer  d'étrangers 
dans  Tarmée,  fait  dire  à  Tallard  :  «  Comment  le  Roi 
•  d'Angleterre  se  pourra-t-il  reposer  sur  les  natifs,  qu'il 

(i)  Les  Gomuiaae»  nodi&^ent  cependant  leur  premier  f  ote,  en  admet- 
tant que  des  étraagers  nniurtLUdt  pomraieat  servir  dans  l'armée. 
Vit.  ik 
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a  tant  méprisés  ?  Le  dac  de  Schomberg  commandait 
les  troupes  dans  le  royaume ,  durant  son  absence ,  et 
lord  Galway  commandait  également  celles  d'Irlande  (1)  ; 
la  confiance  quMI  plaçait  en  eux  lui  faisait  penser  quMl 
pouvait  s'absenter  du  royaume  en  toute  sûreté  ;  mais 
pourra-t«il  désormais  se  risquer  à  aller  en  Hollande, 
quand  il  ne  restera  dans  ce  pays  personne  sur  qui  il 
puisse  compter?  (2  janvier  1699).  » 

»  Les  Communes  sont  inexorables ,  quant  aux  étran- 
gers ;  la  garde  bleue  et  les  gardes  du  corps  commandé 
par  M.  Auverquerque  (2)  repasseront  la  mer  ;  les  cinq 
régiments  français  protestants  seront  licenciés. 

vLe  Roi  ne  fait  plus  d'opposHion;  il  y  a  quelques 
jours,  lord  Portiand  me  dit  à  ce  sujet  que  le  Roi  les 
aurait  mis  sur  un  autre  pied,  à  Tépoque  oii  il  était 
plus  jeune  et  où  ses  passions  étaient^  plus  ardentes  ; 
mais  que,  vieux  comme  il  Test,  il  «préfère  le  calme  et 
la  douceur  à  ce  qui  parait  conforme  à  son  propre  inté- 
rêt (22  janvier  1699).  • 

»Le  Roi  d'Angleterre  prépare  le  licenciement  des 
troupes,  môme  avant  que  le  bill  soit  passé  ;  en  homme 
habile,  il  cherche  à  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  n'a 
pu  empêcher.  Il  a  gagné  le  point  des  étrangers  natu- 
ralisés ,  c'est  beaucoup ,  car  cela  fera  conserver  le 
commandement  des  troupes  au  duc  de  Schomberg  et 
au  comte  de  Galway  (24  janvier  1699)  (3).  » 

La  réponse  de  Louis  XIY  à  son  ambasseur  offre  une 
nouvelle  preuve  de  l'habileté  de  ce  monarque.  «  La  situa- 
tion de  ce  prince,  »  dit-il  en  parlant  de  Guillaume  III, 
est  embarrassante  ;  il  est  dangereux,  d'une  part ,  de 


(1)  Le  duc  de  Schomberg  était  Allemand  et  lord  Galway  était  Français. 

(2)  Le  nom  de  ce  seigneur  était  véritablement  Nassau-Ouwerkerk. 

(3)  Lettres  du  comte  de  Tallard  k  Louis  XIV.  (GrimMot's/^rerf,) 
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»  souffrir  Tautorité  manifeste  du  Parlement  et  de  lui  céder 
»  tout  d'abord  sur  un  point  aussi  important  que  celui  de 
»  la  conservation  dès  troupes  ou  de  leur  licenciement  ; 
»  d'autre  part  »  je  ne  vois  pas  comment  le  Roi  d'Angle- 
»  terre  aurait  pu  agir,  en  résistant  à  un  concert  qui  semble 
t  unanime  de  la  part  de  toute  la  nation.  »  Ici  finit  la  lettre 
au  comte  de  Tailard,  mais  la  minute  de  la  lettre  du  Roi 
contient  encore  quelques  lignes  non  insérées  dans  ta 
dépêche  et  oii  se  révèle  la  pensée  de  Louis  XIV;  on  y 
lit  :  c  Si  les  affaires  prennent  cette  tournure,  je  ne  puis 
m'imaginer  qu'il  soit  de  mon  intérêt  de  laisser  le  Roi 
d'Angleterre  dans  l'entière  dépendance  de  ses  sujets, 
et  l'on  ne  pourrait  plus  compter  sur  les  engagements 
dans  lesquels  il  est  entré,  s'il  cessait  d'être  dans  une 
position  à  pouvoir  exécuter  ce  qu'il  a  promis.  Dans  cette 
conjoncture,  il  serait  peut-être  utile  de  l'assister,  pour 
qu'il  puisse  le  faire  sans  l'aide  de  son  peuple;  je  le 
ferais  avec  plaisir,  si,  par  ce  moyen,  il  était  possible 
de  porter  ce  prince  à  traiter  avec  moi  de  la  principauté 
d'Orange,  moyennant  une  somme  à  lui  donner.  Cette 
proposition  ne  doit  pas  être  faite  présentement  ;  mais , 
d'après  la  tournure  que  prendront  les  affaires ,  vous 
trouverez  peut-être  le  moyen  de  l'insinuer  par  degrés, 
donnant  à  entendre  que  ce  prince  n'ayant  ni  enfants, 
ni  héritiers  de  sa  propre  famille,  il  est  de  peu  d'impor- 
tance pour  lui  que  cette  principauté  passe,  après  sa 
mort,  à  l'Électeur  de  Brandebourg,  tandis  qu'au  con- 
traire, il  assurera  son  autorité  en  Angleterre  et,  par 
conséquent,  son  bonheur  et  sa  tranquillité,  en  trouvant 
moyen  d'aller  sans  l'assistance  du  Parlement. 

t  Je  laisse  à  votre  prudence  de  chercher  une  occasion 
de  faire  ceci  ;  vous  me  feres  savoir  quand  vous  aurez 
cru  la  trouver;    quoiqu'il  serait  bien  plus  désirable 
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»  encore  qae  vous  pussiez  induire  le  Roi  d'Angleterre  à 
»vous  faire  lui-même  quelques  ouvertures  à  ce  sujet 
»(aO  janvier  1699).» 

Cependant  Tallard«  qui  était  à  même  d'apprécier 
Tesprit  du  peuple  anglais ,  croit  devoir  mettre  son  sou^ 
verain  en  garde  contre  des  illusions  trop  vives  sur  ce  qui 
se  passait  alors  en  Angleterre,  car  on  remarque  le  passage 
suivant  dans  une  de  ses  dépêches  écrites  à  cette  époque  : 
«  Bien  que  les  affaires  du  pays  soient  dans  cette  situation, 
»je  dois  prévenir  Votre  Majesté  que,  s'il  survenait  la 
»  moindre  circonstance  qui  pût  inspirer  de  la  jalousie  aux 
»  Anglais ,  et  qu'on  pût  les  persuader  qu'ils  doivent  être 
«sur  leurs  gardes,  le  même  esprit  de  liberté  et  de  légère 
»  qui  les  porte  h  faire  tout  ce  quej'ai  eu  l'honneur  d'exposer 
»  à  Votre  Majesté,  les  déterminerait  à  sacrifier  leur  dernier 
»liard  pour  leur  défense,  ou  pour  empêcher  ce  qu'ils 
»  croiraient  être  un  danger  pour  eux.  » 
.  Ce  fut,  par  conséquent,  en  présence  de  l'Angleteire 
désarmée  et  des  préparatifs  que  Louia  XIV  faisait  pour 
se  rendre  maître,  les  armes  à.  la  main,  de  la  succession 
de  Charles  II,  qu'on  vit  s'ouvrir  de  nouvelles  négocia- 
tions entre  la  France  et  les  puissances  maritimes ,  pour 
un  deuxième  partage  de  la  monarchie  d'Espagne.  Peut- 
on  s'étonner  que,  dans  des  circonstances  semblables, 
Louis  XIV  se  crut  autorisé  à  parler  avec  hauteur  ?  Cela 
n'est  guère  présumable  ;  mais  à  qui  la  faute?  au  Par- 
lement anglais. 

Durant  ces  négociations  et  au  moment  où  des  réduc- 
tions importantes  venaient  d'avoir  lieu  dans  les  armées, 
des  puissances  maritimes ,  Louis  XIV  voulut  donner  à 
l'Europe  une  nouivelle  preuve  des  forces  dont  il  pouvait 
disposer.  Telle  fut  probablement  l'idée  qui  présida,  dans 
l!été  de  1699,  h  la  réunion  du  camp  de  Compiégne, 
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qui,  disait-on,  devait  servir  à  Tinstruction  militaire  du 
duc  de  Bourgogne;  toute  la  Cour  y  assista,  et  le  luxe 
et  la  magnificence  des  fêtes  que  Louis  XIY  y  donna,  ne 
firent  qu'achever  Tépuisement  du  trésor;  «  camp  de 
»  Darius ,  »  dit  un  auteur ,  c  image  de  la  guerre ,  qui 
»  exigea  les  mêmes  dépenses  que  la  réalité  et  qui  obéra 
»les  régiments  pour  longtemps  (1).  •  Le  but  principal 
de  Louis  XIY  était  d*en  imposer  à  TEurope  et  de  lui 
donner  le  change  sur  Tétat  d'épuisement  auquel  la  France 
était  réduite. 

(1)  Duclos.  —  Saiat-Simon,  t.  ii.  —  Th.  Lavallée,  Histoire  des  Français^ 
t.  m,  p.  365. 
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IX.  Session  du  Parlement  (novembre  1699  à  avril  1700).  — 

Dangereuse  fermentation  en  Ecosse. 
X.  Deuxième  traité  de  partage  (1700). 

XI.  Négociations  des  puissances  maritimes  et  du  marquis  de 
Villars  à  la  Cour  impériale.  —  L'Empereur  refuse 
d'accéder  au  traité  de  partage. 

XII.  Négociations  de  la  Cour  de  Versailles  et  des  puissances 
maritimes  dans  les  principales  Cours  de  l'Europe,  pour 
obtenir  leur  accession  au  traité  de  partage. 

XIII.  Les  puissances  du  Nord.  —  Guerre  entre  la  Suède  et  le 
'    Danemark.  —  Paix  de  Travanthal   entre  ces  deux 

puissances. —  Continuation  de  la  guerre  entre  la  Suède» 
le  czar  Pierre  le  Grand  et  le  Roi  de  Pologne  (1700). 

XIV.  Mort  du  duc  de  Glocester. 


SUCCESSION   D'ESPAGNE, 


DEUXIÈME   TRAITÉ   DE    PARTAGE. 


I.  «  Le  Roi  d* Espagne  »  hors,  de  toute  espérance 
»d*avoir  des  enfants  et  dans  une  infirmité  qui  s'augmen- 
»tait  à  vue  d'œil,  >  dit  Saint-Simon,  «  avait  voi!iIu  fixer 
»  la  succession  de  sa  vaste  monarchie,  indigné  qu'il  était 
»  de  tous  les  projets  de  partage  qui  lui  revenaient  sans 

•  cesse.  La  Reine,  sa  femme,  avait  beaucoup  de  crédit 
»sur  son  esprit,  et  elle-même  était  entièrement  gou- 
»vernée  par  une  Allemande  qu'elle  avait  amenée  avec 
«elle,  qu'on  appelait  la  comtesse  de  Berlips,  et  qui 
«amassait y  pour  elle  et  pour  les  siens,  des  trésors  à 
9  toutes  mains.  Cette  Reine  était  sœur  de  l'Impératrice, 

•  femme  de  l'empereur  Léopold  I*',  et  de  l'Électeur 
»  palatin ,  par  conséquent  parente  et  de  même  Maison 
»que  l'Électeur  de  Bavière.  Malgré  la  haine  des  deux 

•  branches  électorales,  depuis  Taifaire  de  Bohême  (1),  on 

(1)  L'élection  de  l'Électeur  palatin,  Frédéric  V,  comme  Roi  de  Bohème, 
en  1619,  une  des  principales  causes  de  la  f^erre  de  Trente-Ans.  L'Électeur 
palatin  ftit  dépouillé  de  la  diguilé  électorale,  qui  fut  conférée  par  TEmpe* 
reur  à  la  branche  ducale  de  Bavière.  Toutefois,  après  la  paix  de  Wcstpha- 
lie,  la  branche  palatine  de  Uaviëre  fut  rétablie  dans  la  dignité  électorale 
par  la  création  d'un  huitième  Élcctorat, 
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>crut  que  l'amour  de  la  Maison  Tavait  emporté  sur 

>  celui  des  proches,  et  que  la  Reine,  menée  par  la  Ber- 

•  lips,  avait  eu  grande  part  à  la  disposition  du  Roi 

>  d'Espagne.  Il  fit  un  testament,  par  lequel  il  appela  à  la 
»  succession  entière  de  ses  Couronnes  et  États,  le  prince 

•  Électoral  de  Bavière,  qui  avait  sept  ans  (1).  t 

La  nation  espagnole,  qui  ne  craignait  rien  tant  que 
le  démembrement  de  la  monarchie,  applaudissait  à  cette 
disposition,  mais  elle  fut  aussi  vaine  que  le  traité  de 
partage  :  le  prince  Électoral  de  Bavière  mourut,  à 
Bruxelles,  au  commencement  de  Tannée  4699.  La  mort 
de  cet  enfant  enlevait  à  la  Maison  de  Bavière  toute 
espèce  de  droit  à  la  succession  d'Espagne,  car  Tarticle 
secret  du  traité  de  partage,  par  lequel  TÉlecteur  était 
appelé  à  succéder  à  son  fils ,  n'y  avait  été  inséré  que 
dans  l'hypothèse  que  le  prince  Électoral  eût  été  en  pos- 
session, lors  de  son  décès,  de  la  portion  qui  lui  avait 
été  adjugée  dans  la  succession  du  Roi  d'Espagne,  par 
la  France,  l'Angleterre  et  les  États-Généraux.  La  posi- 
tion des  puissances  maritimes  devint  alors  d'autant  plus 
embarassante,  qu'elles  avaient  fait  donner  le  gouverne- 
ment général  des  Pays-Bas  espagnols  à  l'Électeur  de 
Bavière,  qui,  du  vivant.de  son  fils,  était  dévoué  à  leurs 
intérêts,  mais  qui,  de  ce  moment,  n'ayant  plus  rien  à 
attendre  du  roi  Guillaume  et  des  États,  pouvait,  d'un 
jour  à  l'autre,  se  jeter  du  côté  de  la  France  pour  se  voir 
maintenir  dans  son  gouvernement,  comme  cela  arriva 
quelques  mois  après,  à  la  mort  du  Roi  d'Espagne. 

En  recevant  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince  Élec- 
toral, Guillaume  III  confie  à  Heinsius  son  embarras 
momentané  et  ses  alarmes  pour  l'avenir  ;  voici  ce 
que  le  Roi  écrit  à  cette  occasion  :  c  J'appris  ce  matin 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  ii,  p.  278. 
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•  avec  peine  et  non  sans  une  vive  émotion,  la  nouvelle 
»  imprévue  de  la  mort  du  prince  Électoral.  Cet  événe- 

•  rnent  bouleverse  si  complètement  les  affaires,  que  je 
»puis  h  peine  mesurer  de  Toeil  les  embarras  où  nous 
»  allons  retomber.  Je  pense  que  la  France  ne  se  refusera 
»  pas  au  maintien  de  T  article  secret;  mais  sMl  devient 
»pubUc,  je  frémis  à  Tidée  des  conséquences  que  cela 
»  pourrait  avoir,  tant  pour  moi-même  que  pour  les  États. 
»Je  ne  sais  quelle  conduite  nous. aurons  désormais  à 
9  tenir  à  Tégard  de  la  Cour  d'£spagne,  ne  mMmaginant 
»pas  qu'il  soit  possible  dV  déclarer  que  nous  avions 
»  formé  le  dessein  de  procurer  le  trône  d'Espagne  à  FÉlec^ 
»  teur  ;  et  il  ne  serait  guère  plus  praticable  de  le  com- 
»  muniquer  ou  d'en  faire  l'aveu  à  la  Cour  impériale.  De 
«toutes  manières,  nous  nous  trouvons  dans  un  vrai 
«labyrinthe;  puisse  le  bon  Dieu  nous  en  retirer!  Si 
»M.  de  Dykveld,  »  ajoute  Guillaume,  «  n'a  pas  encore 
»  communiqué  le  contenu  de  l'article  secret  à  l'Électeur 
»  de  Bavière,  il  serait  nécessaire  qu'il  différât  cette  com- 
«munication,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  instruits  de 
»  quelle  manière  la  France  prendra  ce  fatal  événement 
»(âl  janvier — tO  février  1699).  » 

.  Quelle  haute  leçon  de  morale  est  renfermée  dans  les 
aveux  qui  s'échappent  de  la  plume  du  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  !  Ce  qui  l'honore,  c'est  qu'il  ne  cherche  pas  à 
se  faire  illusion  ;  il  voit  le  mal  et  le  considère  sous  ses 
nombreuses  faces  :  les  puissances  maritimes  sont  à  la 
veille  de  compter  un  nouvel  ennemi,  l'Électeur  de 
Bavière;  il  est  destiné  à  devenir  l'homme  de  la  France, 
comme  il  avait  été  jusqu'alors  celui  de  l'Angleterre  et 
des  États;  ceux-ci  ne  pouvaient  plus  rien  lui  procurer, 
l'autre  pouvait  lui  être  très-utile.  En  pareille  circons- 
tance, le  choix  de  cette  classe  d'hommes,  que  le  Ciel 
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fait  naitre  princes,  est  rarement  douteux  ;  car  si  Tégoïsme 
gouverne  en  général  le  monde,  c'est  surtout  sur  les 
grands  qu'il  exerce  le  plus  d'influence. 

Il  est  curieux  de  comparer  cette  lettre  de  Guil- 
laume m,  qui  peint  d'une  manière  si  frappante  les 
embarras  dans  lesquels  il  se  voit  plongé  «  par  suite  de 
l'annulation  du  premier  traité  det  partage  et  par  la  néces- 
sité dans  laquelle  il  se  trouve  de  recommencer  ses  labo- 
rieuses négociations,  pour  éviter  une  guerre  générale  à 
la  mort  du  Roi  d'Espagne  ;  il  est  curieux,  disons-nous, 
de  comparer  cette  lettre  avec  la  dépêche  que  Louis  XIY 
adresse  à  son  ambassadeur  sur  le  môme  sujet.  Cette 
dépêche  est  admirable  ;  le  monarque  s'y  montre  comme 
un  Roi  s'appuyant  sur  sa  force  et  qui  a  la  certitude 
qu'il  sera  toujours ,  en  dernier  lieu ,  l'arbitre  de  la 
question  et  maitre  d'adopter  le  parti  qu'il  jugera  le 
plus  utile  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire,  t  Vous  pouvez 
savoir  remarqué,  »  dit-il,  «  par  le  premier  mouvement 
»du  Roi  d'Angleterre,  Tefifet  qu'un  événement  aussi 
imprévu  (la  mort  du  prince  Électoral  de  Bavière)  a 
»  produit  sur  son  esprit;  vous  le  pénétrerez  encore 
»  mieux,  s'il  se  déclare  le  premier,  relativement  aux 
»  mesures  qu'il  croit  devoir  être  adoptées  pour  rétablir, 

•  par  un  nouveau  traité,  ce  que  j'avais  fait  avec  lui,  dans 

•  le  but  d'assurer  le  maintien  et  la  conservation  de  la  paix. 
»  Enfin ,  Tordre  que  je  vous  ai  donné,  à  cette  occasion, 
»  de  découvrir  par-dessus  tout  quels  sont  les  sentiments 
t  de  ce  prince  sur  un  événement  aussi  inattendu  (1) ,  est 
9  encore  une  preuve  de  ma  confiance  dans  la  sincérité  de 
t  ses  intentions ,  et  rien  ne  peut  lui  montrer  plus  claire- 

(i)  Cette  lettre  avait  été  précédée  de  deux  autres,  dans  lesquelles 
Louis  XIV  prescrivait  au  comte  de  Tallard  d'attendre  les  ouvertures  du  roi 
Oaillaame. 
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n  meot  que  je  persiste  dans  la  résolution  de  ne  pas  faire 
»  un  pas  dans  une  affaire  aussi  importante ,  sans  en  être 
I  d*abord  tombé  d'accord  avec  lui. 

»  Comme,  cependant,  il  pourrait  interpréter  d'une 
»  autre  façon  le  silence  que  vous  garderiez  sur  cette 
»  matière,  et  comme  si  vous  différiez  de  lui  faire  quelque 
»  proposition ,  il  pourrait  peut-être  Tattribuer  à  votre 
»  défiance  de  ses  sentiments  ou  à  un  dessein  arrêté  de  le 
»  forcer  à  faire  lui-même  les  premières  ouvertures,  dans 
»  le  but  de  prendre  avantage  de  ce  qu'il  pourrait  offrir  ; 

>  comme,  en  outre,  il  semble  jusqu'à  un  certain  point  que 
^  ma  dignité  pourrait  être  compromise ,  si  j'attendais , 
»  comme  une  sorte  de  décision,  ce  que  le  Roi  d'Angleterre 
»  dirait  ;  toutes  ces  considérations  réunies  m'obligent  à 
»vous  informer  de  mes  intentions  sur  les  alternatives 

>  que  vous  pouvez  proposer  dans  les  conjonctures  pré- 
a  sentes,  si  le  Roi  d'Angleterre  ne  vous  a  encore  rien  dit 
»  au  sujet  de  ce  qu'il  pense  devoir  être  fait.  Ce  sujet  a 
»  été  si  souvent  agité  durant  la  négociation  du  traité  de 
»  partage,  que  vous  ne  pouvez  garder  le  silence  sur  ia 

•  matière,  sans  convaincre  le  Roi  d'Angleterre  que  je 
»  vous  ai  expressément  défendu  de  lui  faire  la  moindre 

*» ouverture,  et  que  vous  attendez  qu'il  parle  le  premier. 
»  A  la  succession  du  Roi  d'Espagne,  que  le  traité  de 
»  La  Haye  partageait  entre  mon  fils  et  deux  autres  récla- 
1  mants,  il  ne  reste  plus  naturellement  que  deux  compé- 
«titeurs,  par  suite  de  la  mort  du  prince  Électoral  de 
»Baviëre.  Le  changement  qui  résulte  de  cette  mort, 
»  n'en  apportera  aucun  dans  la  résolution  que  j'ai  prise, 
»de  préférer  la  tranquillité  de  l'Europe  à  mon  propre 
»  avantage.  Mon  fils  abandonnait  la  plus  grande  partie 
»de  ses  droits  en  faveur  du  prince  Électoral;  je  ne 

•  pense  pas  à  les  soutenir  dans  toute  leur  étendue,  à 
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»  présent  que  la  mort  de  ce  prince  a  rompu  les  enga- 
»gements  dans  lesquels  j'étais  entré.  Il  reste  par  consé- 
»quent  à  voir  comment  le  partage  peut  être  fait  en 
»  deux  portions  égales,  et  de  manière  à  assurer  la  paix 
»  générale. 

»Je  sais  combien  T  Europe  serait  alarmée  de  voir 
»  ma  puissance  élevée  au-dessus  de  celle  de  la  Maison 
»  d'Autriche,  si  l'égalité  entre  les  deux,  de  laquelle  elle 
»  fait  dépendre  son  repos ,  cessait  d'exister.  Mds ,  d'un 
vautre  côté,  la  puissance  de  l'Empereur  est  tellement 
«accrue,  tant  par  la  soumission  des  princes  de  l'Empire 
sque  par  la  paix  avantageuse  qu'il  vient  de  conclure. 
»  avec  les  Turcs ,  qu'il  est  de  l'intérêt  général ,  si  cette 
«puissance  s'accroît  encore,  que  la  mienne  soit  toujours 
»  en  état  de  lui  faire  contre-poids;  c'est  d'après  ces  prin- 
»  cipes  que  les  propositions  de  partage  de  la  monarchie 
•  d'Espagne  doivent  être  réglées.  En  suivant  le  traité  de 
»  La  Haye,  quelque  chose  pourrait  être  ajouté  aux  États 
«qui  doivent  appartenir  à  mon  fils,  et,  en  même  temps^ 
«un  plus  grand  nombre  d'États  et  de  plus  considéra- 
«  blés  pourraient  être  assignés  à  l'archiduc  ;  il  reste  à 
«  faire  la  division  de  telle  manière,  que  l'augmentation  de 
»  la  portion  .de  mon  fils  serve  plutôt  à  rassurer  les  États  * 
«voisins  et  l'Europe  tout  entière  contre  les  desseins  de 
«l'Empereur,  qu'à  donner  de  l'ombrage  aux  autres 
«puissances  :  c'est  pourquoi,  de  tant  d'États  que  la  mort 
«du  prince  Électoral  de  Bavière  laisse  à  partager  de 
»  nouveau ,  le  seul  que  vous  proposerez  d'ajouter  à  ce 
«  qui  doit  appartenir  à  mon  fils,  sera  le  duché  de  Milan. 
«Cette  augmentation  ne  peut  exciter  la  jalousie  de 
»  l'Angleterre,  des  États-Généraux  ou  des  autres  princes 
«de  l'Europe,  excepté  ceux  d'Italie;  mais  il  y  a  des 
«  raisons  de  croire  que ,  connaissant  comme  ils  le  font, 
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»  les  desseins  de  rEmpereur ,  et  voyant  que  je  n'élève 
»  pas  de  prétention  contraire  à  leurs  droits  et  à  leur  sou- 
veraineté, ils  préféreront  voir  cet  État  dans  raes  mains 
plutôt  que  dans  celles  de  l'Empereur;  cela  n'augmente 
pas  ma  puissance  sur  nier ,  et  par  conséquent  cette 
acquisition  n'aura  aucun  inconvénient  pour  les  Anglais 
et  les  Hollandais ,  eu  égard  à  leur  commerce. 

»  D'après  cet  arrangement ,  et  conformément  au  traité 
de  La  Haye ,  la  part  de  mon  fils  se  composerait  de  la 
province  de  Guipuscoa,  de  Final,  des  villes  sur  la 
côte  de  Toscane ,  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile , 
que  devait  lui  .donner  ce  même  traité,  et.  il  se  contenu' 
terait  de  Milan ,  au  lieu  de  tout  ce  qu'il  pourrait 
réclamer  de  plus  depuis  la  mort  du  prince  Électoral  ; 
l'archiduc  aurait  le  royaume  d'Espagne,  les  Indes, 
les  places  de  la  côte  d'Afrique ,  les  lies  de  Sardaigne, 
Majorque ,  Minorque,  Iviça  et  les  Philippines. 

9  Ce  partage ,  non-seulement  me  parait  juste ,  mais  je 
pense  qu'il  est  tel  qu'on  peut  le  désirer  pour  l'intérêt 
général  de  l'Europe  et  pour  assurer  sa  tranquillité  ;  il 
faut  partir  de  ce  principe,  qu'on  doit  toujours  craindre 
la  trop  grande  puissance  de  l'Empereur,  et  que  le  seul 
boulevard  qu'on  puisse  lui  opposer ,  c'est  d'accroître  la 
mienne  en  proportion . 

»  Dans  ce  but ,  il  est  de  la  plus  haute  importance , 
indépendamment  de  mes  intérêts,  que,  si  l'archiduc  a 
l'Espagne,  Milan  soit  séparé  de  cette  monarchie  ;  car 
cet  État  servant  de  communication  facile  entre  les  deux 
branches  de  la  Maison  d'Autriche,  élèverait  la  puis- 
sance de  cette  Maison  au  préjudice  de  tou^  les  princes 
de  l'Europe.  Je  prévois  cependant  de  grivndes  diffi- 
cultés de  la  part  du  Roi  d'Angleterre  à  le  faire  con- 
sentir à  ce  que  Milan  soit  ajouté  à  la  part  de  mon 
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»fils;  Topposition  quMI  a  constamment  faite  pendant  les 
>  négociations  au  Loo ,  à  le  comprendre  dans  le  traité , 
»  au  lieu  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  me  fait 
»  conclure  qu'il  sera  tout  aussi  décidé  à  présent.  Je  vous 
Bai  exposé  les  principales  raisons  que  vous  pouvez 
»  employer  pour  détruire  cette  opposition  ;  mais  si  vous 
»  voyez  qu*il  est  impossible  d'y  réussir,  vous  pouvez  lui 
»  proposer,  comme  de  votre  propre  mouvement  et  comme 
»  une  idée  suggérée  par  la  conversation,  un  expédient  qui 
»  facilitera  le  succès  d'une  affaire  si  importante. 

9  L'expédient  consist^a  à  m'engager  par  ce  traité  à 
»  échanger  le  Milanais  contre  la  Lorraine.  Vous  pouvez 
»lui  faire  remarquer,  si  vous  entrez  en  discussion,  que 
»  l'acquisition  de  la  Lorraine  ne  serait  qu'une  légère 
»  addition  à  ma  puissance ,  cet  État  étant  tellement 
«enclave  dans  mes  domaines,  qu'il  est  impossible  à 
»  un  duc  de  Lorraine  d'embrasser  d'autre  parti  que  celui 
tqui  me  conviendra;  qu'en  lui  donnant  Milan,  une 
»  nouvelle  puissance  peut  se  former  en  Italie  ;  que  cette 
«puissance  serait  assez  considérable  pour  qu^elle  pût 
«assister  les  princes  voisins  et  concourir  avec  eux  à 
»  maintenir  leur  liberté,  s'ils  étaient  jamais  attaqués  par 
«  l'Empereur;  un  duc  de  Milan  pourrait  môme  être  rendu 
»  plus  fort ,  si  on  le  jugeait  à  propos,  par  le  traité 
»  d'échange  suivant  : 

»  Je  m'engagerais,  par  exemple ,  à  donner  au  duc  de 
»  Savoie  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ;  je  pour- 
»  rais  même  ajouter  les  places  sur  la  côte  de  Toscane , 
»en  gardant  Final.  Ce  prince  me  céderait  le  duché  de 
»  Savoie,  la  (principauté  du  Piémont  et  le  comté  de  Nice , 
»  la  part  qu'il  possède  du  Mont-*Serrat ,  ^t  ses  droits  et 
«prétentions  sur  cette  province.  Il  ne  serait  pas  diificile 
«  d'y  réunir  le  reste  après  la  mort  du  duc  de  Mantooe , 
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9  en  faisant  un  arrangement  entre  ceux  qui  pourraient 
«avoir  quelque  réclamation  à  faire,  et  en  formant,  pour 
»le  duc  de  Lorraine,  des  établissements  beaucoup  plus 
B  considérables  que  ses  domaines  actuels  ;  on  donnerait 
»  ainsi  un  nouvel  appui  aux  princes  d'Italie. 

»  Mais  vous  ne  devez  pas  proposer  ces  expédients  au 
»  Boi  d'Angleterre ,  si  ce  n'est  comme  venant  de  vous^ 
»  même  et  pour  écarter  les  objections  quMl  fera  certain 
»  nement ,  à  comprendre  Milan  dans  la  part  de  mon  fils. 
»£u  égard  à  cette  proposition  (je  veux  dire  d*ajouter 
«Milan  à  ce  qui  est  fixé  par  le  traité  de  La  Haye),  vous 
«pouvez  lui  dire  que  c'est  la  première  idée  qui  s'est 
«offerte  à  vous,  et  celle  qui  doit  le  plus  probablement 
»  m' être  venue  en  pensée,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du 
»  prince  Électoral  ;  que  cependant  cela  ne  vous  empêchera 
«pas  d'examiner  avec  lui  les  autres  ouvertures  qu'il 
«jugera  à  propos  de  vous  faire,  et  que  vous  vous  infor*- 
«merez  de  mes  intentions  après  le  compte  rendu  que 
«  vous  m'en  ferez. 

»  Vous  pouvez  proposer  aussi,  comme  une  autre 
»  alternative ,  de  donner  au  duc  de  Savoie  le  royaume 
»  d'Espagne,  les  Indes  et  ce  que  je  viens  de  comprendre 
«dans  la  part  de  Tarchiduc;  de  donner  au  duc  de 
»  Lorraine  le  duché  de  Milan  et  ce  qui  appartient  au  duc 
«  de  Savoie  dans  le  Mont-Serrat ,  le  reste  des  États  du 
«  duc  de  Savoie  restant  pour  ma  part  avec  ceux  du  duc 
i>de  Lorraine,  aussi  bien  que  la  prpvince  de  Guipuscoa; 
«  quelle  que  soit  la  proposition  à  laquelle  je  me  range , 
«  il  est  nécessaire  que  cette  province  me  reste  dans  les 
«termes  qui  ont  été  consignés  dans  le  traité  de  La 
»  Haye. 

y  Vous  n'insisterez  néanmoins  sur  aucune  de  èes  pro*- 
>  positions  ;  vous  les  présenterez  s&ulement  comme  des 

vu.  15 
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T»  ouvertures  générales ,  celles  que  je  vous  ai  indiquées 
»  paraissant  venir  de  vous ,  et  vous  vous  efforcerez  prin- 

•  cipalement  de  montrer  que  tous  ces  projets  ne  portent 
»  aucun  préjudice  au  connimerce  des  Anglais  et  des 
»  Hollandais ,  ni  à  la  sûreté  de  ces  derniers.  C'est  pour 

•  ces  motifs  que  je  ne  comprends  les  Pays-Bas»  ni  dans 
»la  part  de  mon  fils,  ni  dans  celle  de  Tarchiduc;  le  Roi 
»  d'Angleterre  et  les  États-Généraux  les  verraient  avec 
n  une  peine  égale  soit  dans  mes  mains ,  soit  dans  celles 
»de  l'Empereur;  vous  demanderez,  par  conséquent ,  au 
»  Roi  d'Angleterre  quel  plan  il  faut  suivre  pour  parer  à 
»ces  deux  inconvénients. 

»  S'il  ne  s'explique  pas  lui-même,  vous  pouvez  lui  pro- 
9  poser  trois  plans ,  mais  sans  insister  sur  aucun  ;  vous 
«chercherez  surtout  à  découvrir  ce  qui  serait  le  plus 
»  convenable ,  dans  l'intérêt  commun  des  autres  puis- 
»  sances.  Le  premier  de  ces  plans  serait  de  former  une 

•  République  avec  toutes  les  villes  des  Pays-Bas  catho- 
j»liques,  de  les  unir  par  une  alliance  avec  les  Provinces- 
i> Unies,  et  de  les  mettre  ainsi  à  même  de  concourir 
9  mutuellement  à  leur  conservation.  D'après  le  second 
«plan,  il  pourrait  convenir  de  donner  la  souveraineté  des 
«Pays-Bas  à  la  Reine  d'Espagne,  après  la  mort  de  Sa 
»  Majesté  Catholique.  Le  troisième  projet  serait  probable- 
»  ment  moins  du  goût  du  Roi  d'Angleterre  :  il  consisterait 
«à  renouveler  le  traité  fait,  en  1635,  par  le  feu  Roi, 
«  mon  père ,  avec  les  États-Généraux ,  pour  le  partage 
«  des  Pays-Bas  ;  quelques-unes  des  provinces  qui  devaient 
»  lui  appartenir  par  ce  traité,  ont  été  depuis  réunies  à  ma 
«Couronne.  Je  puis  à  peine  croire  que  le  Roi  d'Angle- 
«  terre,  ni  même  les  Hollandais  consentent  maintenant  à 
»  un  pareil  arrangement ,  et  vous  devrez,  prendre  garde, 
«  si  vous  en  faites  la  proposition  à  ce  prince ,  de  la  faire 
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»  de  manière  à  ce  quMl  ne  puisse  être  conduit  à  croire 

•  que  je  pense  à  m'agrandir  du  côté  des  Pays-Bas. 

»  Toutes  ces  propositions  ne  sont  donc  que  des  ouver- 

•  tures  que  vous  pouvez  faire  dans  la  conjoncture  pré- 
»  sente ,  en  les  présentant  par  degrés  et  entrant  comme 
»  de  vous-même  dans  la  discussion ,  tout  en  paraissant 
•ji'avoir  reçu  aucunes  instructions  de  moi  à  ce  sujet.  Il 
lierait  inutile  de  vous  rappeler  celles  qui  vous  ont  déjà 

•  été  données  pour  amener  le  Roi  d'Angleterre ,  autant 
»  que  possible ,  à  parler  le  premier  ;  vous  savez  l'avan- 
»  tage  qui  peut  en  résulter,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
»  ne  le  fassiez  de  manière  à  ce  qu'il  ne  paraisse  pas  qu'il 
»  y  ait  de  ma  part  aucune  défiance  de  ses  sentiments.      « 

»  Je  désire  vivement  que  ce  prince  voie  qu'il  ne  peut 
»  rien  demander  qui  ajoute  à  la  confiance  que  j'ai  en  lui, 
»  et  qu'il  soit  convaincu  de  la  persuasion  où  je  suis,  que 
j»  cette  intelligence  parfaite  est  nécessaire  pour  conduire 
»  heureusement  ces  affaires  au  but  qu'on  se  propose,  et 
»  de  façon  à  assurer,  par  les  justes  mesures  que  je  pren- 
»drai  avec  lui,  la  conservation  d'une  longue  paix  dans 
»  la  chrétienté. 

»  Si  cependant  ce  prince  était  contraire  à  ce  que  je 
»puis  réclamer,  même  en  donnant  des  preuves  de  ma 

•  modération  à  toute  l'Europe,  il  ne  serait  peut-être  pas 
9  difficile  pour  moi  de  faire  un  arrangement  avec  l'Empe- 
9  reur,  et  de  conclure  avec  lui  un  partage  plus  avanta- 
»geux;  les  facilités ,  qui  ëont  déjà  grandes,  le  devien- 
»  dront  encore  plus,  lorsque  la  mort  du  prince  Électoral 
»  sera  connue  à  Vienne. 

»  D'un  autre  côté,  si  je  choisissais  le  parti  de  traiter 
»  avec  la  Reine  d'Espagne ,  il  y  a  quelque  apparence 

•  qu'elle  prendrait  des  mesures  avec  moi ,  plutôt  qu'avec 
»  l'Empereur,  dont  elle  craindra  toujours  le  ressentiment, 
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« 

»après  l'avoir  si  mortellement  offensé  (1)  ;  elle  seraîl 
»  même  plus  certaine  des  avantages  que  je  lui  promet- 
9  trais,  que  de  ceux  que  ce  prince  pourrait  lui  permettre 
»  d'attendre. 

>  Toutes  ces  raisons  doivent  vous  montrer  que,  si  je 
»  suis  encore  décidé  à  traiter  avec  le  Roi  d'Angleterre, 
»  plutôt  que  d'adopter  un  autre  plan ,  j'ai  seulement  ea 
»vue  la  paix  de  l'Europe,  que  je  préfère  à  tout  autr^ 

•  avantage;  mais  il  est  nécessaire  aussi  que  de  nouveaux 
»  obstacles  ne  soient  pas  jetés  dans  la  voie  que  je  propose 
n  et  qui  est  juste  et  raisonnable  ;  et,  par-dessus  tout  cela, 
»  il  est  à  désirer  que  je  puisse  bientôt  connaître  ce  que 
4» j'ai  à  attendre  du  Roi  d'Angleterre,  afin  que  je  puisse 
»  juger  s'irserait  plus  à  propos  pour  moi  de  prendre 
»  d'autres  mesures.  Vous  ne  devez  cependant  pas  le  presser 
»  de  manière  à  ce  qu'il  conçoive  des  soupçons  ;  il  vou& 
»  sui&ra  de  lui  laisser  voir  combien  il  est  important  de 

•  s'entendre  promptement  sur  les  nouvelles  précaution» 
»à  prendre,  dans  le  cas  de  la  mort  du  Roi  d'Espagne, 
»  et  l'embarras  dans  lequel  nous  serions  jetés ,  si  cette 
»  mort  arrivait  avant  que  toutes  choses  eussent  été  réglées 
»  par  un  nouveau  traité. 

»P.  5.  A  ces  projets  pour  la  destination  des  Pays- 
»  Bas,  vous  en  ajouterez  un  quatrième ,  qui  donnerait 

•  la  souveraineté    de    ces    provinces    à    l'Électeur  de 

•  Bavière  (2).  » 

On  voit,  par  cette  lettre,  que  Louis  XIV  expose 
très-nettement  ses  desseins  à  l'égard  de  la  succession 

(1)  Ce  passage  fak  probablement  allasion  à  l'appui  que  la  Reine  d'Es- 
pagne avait  prêté  à  la  Maison  de  Bavière,  du  vivant  du  prince  Électoral. 
Ce  ne  fat  qu'après  la  mort  de  ce  jeune  prince  qu'elle  se  rangea  da  cOté  de 
la  Maison  impériale. 

(2)  Lettre  de  Louis  Xi  V  au  comte  de  Tallard,  du  13  février  1699.  (Griro- 
blot'f  LetferSf  vo).  ii.) 
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d'Espagne;  il  propose  le  partage  entre  la  Maison  de 
France  et  la  Maison  impériale,  et  il  ne  se  relâche  pas 
à  cet  égard. 

«  J*ai  vu  aujourd'hui  le  comte  de  Tallard ,  »  dit  Guil- 
laume III  au  conseiller  pensionnaire  de  Hollande ,  «  il 
»  me  dit  qu'un  courrier  de  sa  Cour  lui  avait  apporté 

•  la  nouvelle  (celle  de  la  mort  du  prince  Électoral)  ;  il 
»  m'assura  qu'on  y  était  dans  les  mêmes  dispositions  que 
»  lors  de  la  conclusion  du  traité.  Il  m'a  semblé  cependant 
»  qu'il  avait  l'air  de  vouloir  m'insinuer  que  l'article  secret 
»  était  annulé  de  fait ,  ce  qui  d'ailleurs  me  paraît  évi- 
*dent,  l'ayant  relu  avec  attention;  si  bien  qu'il  nous 

•  faudra  entrer  dans  de  nouveaux  engagements;  mais 
»je  prévois,  à  cet  égard,  de   bien  grandes  difficultés 

•  (3-18  février  1699).  » 

«  Le  comte  de  Portland  vous  instruira  des  nouvelles 
»  propositions  que  le  comte  de  Tallard  m'a  faites  aujour- 

•  d'hui  ;  elles  m'ont  beaucoup  surpris ,  et  je  vois  avec 
wétonnement  que  la  Gourde  France  consentirait  à  ce 

•  qu'un  des  fils  de  l'Empereur  devînt  Roi  d'Espagne, 

•  bien  qu'avant  la  conclusion  du  traité  elle  ait  protesté 
»  qu'elle  n'y  donnerait  jamais  son  consentement.  Il  sem- 

•  blerait  que  le  désir  d'obtenir  le  Milanais  ou  la  Lorraine, 

•  sans  avoir  la  guerre,  Tengage  à  céder  sur  ce  point 

•  (10-20  février  1699).  » 

Comme,  par  le  premier  traité  de  partage,  une  foule  de 
questions  avaient  été  résolues,  sur  lesquelles  il  n'était 
pas  nécessaire  de  revenir,  les  négociations  relatives  au 
deuxième  traité  se  trouvèrent  très  -  simplifiées  ;  il  ne 
s'agissait  dans  cette  circonstance  que  d'établir  une  nou- 
velle répartition  entre  les  deux  compétiteuBS  qui  res- 
taient, ce  qui  réduisait  la  négociation  à  quatre  points 
principaux. 
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La  première  question  qui  se  présenta  fut  celle-ci  : 
L'article  secret  du  traité  de  La  Haye  existe-t-il  encore  ? 

La  deuxième  question  fut  :  La  France  profitera-tr-elle 
du  décès  du  prince  Électoral  par  une  augmentation  de 
la  part  qui  lui  a  déjà  été  faite,  dans  le  partage  de  la 
succession  d'Espagne,  par  le  premier  traité? 

La  troisième  question  était  relative  au  sort  futur  des 
Pays-Bas  espagnols. 

La  quatrième  question  était  :  Le  second  traité  sera-t-il 
négocié  et  conclu,  comme  le  premier,  sans  faire  participer 
la  Cour  impériale  aux  négociations? 

Il  est  évident  que  l'intérêt  des  puissances  maritimes 
^tait  de  voir  la  succession  d'Espagne  répartie  entre  trois 
souverains,  plutôt  que  de  la  voir  partagée  entre  l'Empe- 
reur et  le  Roi  de  France;  Guillaume  III  et  Heinsius 
cherchèrent  donc  à  établir  que,  malgré  la  mort  du  prince 
Électoral,  l'article  secret  subsistait  toujours;  que,  par 
conséquent,  il  n'était  pas  nécessaire  de  procéder  à  un 
nouveau  partage.  Guillaume  III  s'en  expliqua  à  Tallard, 
qui  écrivit  à  ce  sujet  à  Louis  XIV  :  «  Il  me  parut  dans  le 
»  doute  si  le  traité  subsiste  oui  ou  non,  et  si  le  cas  qui 
D  appelle  l' Électeur  à  succéder  à  son  fils  est  mis  de  côté 
»par  le  décès  de  celui-ci;  ceci  m*a  convaincu  que  ce  Roi 
»  désire  que  l'Électeur  de  Bavière  prenne  la  place  de  son 
»  fils,  et  cela,  en  vertu  du  traité  qui  est  déjà  signé,  sauf 
>les  nouvelles  explications  qu'il  serait  nécessaire  d'y 
•  apporter  (!)•  » 

Dans  sa  correspondance  avec  Heinsius,  Guillaume  III 
exprime  ce  môme  doute  ;  enfin,  revenant  sur  ce  sujet 
dans  ses  conférences  avec  Tallard,  il  lui  dit  :  <  Que  l'in- 
»tention  des  signataires  du  traité  avait  été  de  donner 
»  un  successeur  et  un  héritier  à  la  monarchie  d'Espagne, 

(1)  Lettre  de  Tallard  è  Louis  XIV,  diil2  févrieri699.  {Gnmh\oi*s  UUcrs,) 
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»  même  après  le  décès  du  prince  Électoral,  afin  qu*au«- 
»  cune  discussion  ne  pût  s'élever  à  cette  occasion  ;  que 
»  telle  était  aussi  Topinion  du  conseiller  pensionnaire 
»  Heinsius.  Je  répliquai»  »  dit  Tallard  ,  «  qu'il  était  vrai 
»que  Ton  avait  eu  en  vue  de  désigner  un  successeur 
»au  prince  Électoral,  quand  il  serait  devenu  Roi  d'Es- 
»  pagne,  et  s'il  venait  à  mourir  sans  enfants;  mais 
•  qu'étant  décédé  avant  d'être  devenu  Roi,  l'Électeur,  qui 
»ne  pouvait  succéder  qu'au  droit  de  son  fils,  n'héritait 
»  de  rien ,  puisque,  durant  la  vie  du  Roi  Catholique,  le 
»  prince  Électoral  n'avait  pas  possédé  ce  droit  ;  que  nous 
»  devions  candidement  avouer  que  nous  n'avions  pas  cru 
»  à  la  possibilité  de  la  mort  de  qui  que  ce  soit  avant 
>  celle  du  Roi  d'Espagne,  et  que,  par  conséquent,  l'évé- 
»nement  qui  était  survenu  n'avait  pas  été  prévu  (1).  » 

L'argumentation  de  Guillaume  III  et  de  Heinsius  était 
de  tous  points  illogique,  et  Louis  XIV  la  réfuta  avec 
la  plus  admirable  clarté  ;  il  répondit  en  substance  à 
Tallard,  que  l'on  avait  reconnu  à  l'Électeur  le  droit  de 
succéder  à  son  fils,  dans  l'hypothèse  que  le  prince  Élec- 
toral fût  mort  Roi  d'Espagne,  parce  que,  dans  cette 
supposition,  son  père,  l'Électeur  de  Bavière,  qui  aurait 
été  régent  de  ce  royaume  durant  la  minorité  de  son 
fils ,  aurait  eu  le  temps  de  se  faire  connaître  des  Espa- 
gnols ;  qu'il  aurait  cessé  d'être  un  étranger  pour  eux  et 
qu'il  aurait  pu  s'y  créer  un  parti,  ce  qui  lui  eût  donné 
la  facilité  de  succéder  à  son  fils  ;  mais  que  la  mort  du 
prince  Électoral,  avant  d'être  monté  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, mettait  l'article  secret  à  néant,  en  ce  qui  con- 
cernait l'Électeur  son  père  ;  que  celui  -  ci  était  un 
étranger  n'ayant  aucun  droit  à  la  Couronne  d'Espagne, 
et  que  vouloir  l'imposer  comme  Roi  aux  Espagnols,  était 

(1)  Lettre  de  Tallard  à  Louis  XIV,  dq  20  février  1699.  (Gri m blot's  !««/«•*.) 
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on  moyen  assuré  d^avoir  &  soutenir  une  guerre  contre  les 
Espagnols  réunis  à  la  Maison  d'Autriche  (1  ). 

Dans  cette  question,  Louis  XIY  était  placé  sur  un 
adniirable  terrain ,  et  Guillaume  111  soutenait  une  pro- 
position tout  à  fait  impraticable  ;  Louis  XIY  se  chargea 
de  le  lui  prouver,  en  lui  faisant  faire  les  questions  sui- 
vantes par  son  ambassadeur  :  «  Plus  j'examine  la  pro- 
»  position  en  faveur  de  l'Électeur  de  Bavière,  »  dit  le 
monarque  français,  «  plus  je  la  trouve  peu  conforme  à 
»cet  objet  (le  maintien  de  la  paix  générale),  en  consé- 
»  quence  des  difficultés  qui  s'opposent  à  son  succès.  En 
»  réalité ,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  la  faire  réussir 
»que  de  porter  l'Empereur  à  se  contenter  de  Milan  pour 
»  l'archiduc  et  à  consentir  à  l'élévation  de  l'Électeur  de 
»  Bavière  et  à  la  part  attribuée  à  mon  fils ,  en  un  mot , 
»à  souscrire  au  traité  de  La  Haye.  Il  est  certain  que  si 
»  le  Boi  d'Angleterre  peut  l'obliger  à  prendre  cette  réso- 
»lution,  aucune  puissance  n'étant  intéressée  à  aller  à 
»  rencontre  des  mesures  qui  ont  été  prises  de  concert , 
»en  faveur  de  l'Électeur  de  Bavière,  le  succès  en  sera 
»  indubitable;  mais  si  l'Empereur  n'entre  pas  dans  ces 
»  vues ,  rien  ne  peut  être  plus  dangereux  que  d'y  per- 
»  sister,  et  ce  serait  lui  donner  un  moyen  certain  d'obtenir 
»  immédiatement  du  Roi  d'Espagne,  ce  que  jusqu'à  pré- 
»  sent  il  a  demandé  en  vain  pour  l'archiduc, 

»  Quand  vous  aurez  exposé  au  Roi  d'Angleterre  toutes 

•  les  raisons  qui  s'opposent  à  la  substitution  de  l'Électeur 
»au  prince  Électoral,   et  s'il  persiste  dans  son  idée, 

•  malgré  tout  ce  que  vous  lui  aurez  dit,  vous  lui  deman- 
»  derez  ce  qu'il  se  propose  de  faire  pour  assurer  l'efifet 

•  d'un  nouveau  traité  conclu  sur  cette  base;  s'il  s'engage 

(I)  Lettre  de  Louis  XIV  au  comte  de  Tallard,  du  28  février  1699.  (Grim- 
blot'i  Utten.) 
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»à  y  faire  entrer  TEmpereur  et^à  obtenir  de  lui  tous  les 
»  actes  de  renonciation  et  toutes  les  déclarations  néces- 
»  saires  pour  la  sûreté  des  conditions  sur  lesquelles  on 

•  sera  tombé  d'accord  ;  et,  s'il  ne  peut  obliger  l'Empe- 
»reur  à  les  donner  ou  à  souscrire  au  traité,  quelles 
9  mesures  il  compte  prendre  pour  obtenir,  dans  ce  cas , 
»  l'élévation  de  l'Électeur  de  Bavière ,  ce  qu'il  considère 
9  comme  une  chose  si  conforme  à  la  paix  générale  de 
»  l'Europe  (1).  » 

Cette  solide  argumentation  du  Roi  de  France  obligea, 
par  conséquent,  Guillaume  III  et  le  conseiller  pension- 
naire à  abandonner  le  point  qu'ils  avaient  cherché  à 
soutenir  d'abord  ;  car,  dans  un  entretien  du  comte  de 
Tallard  avec  lord  Portland,  celui-ci  finit  par  convenir 
que  si  le  texte  du  traité  n'était  pas  en  faveur  de  l'Électeur 
de  Bavière ,  l'esprit  de  cette  transaction  était  pour  lui , 
et  que,  dans  cette  importante  question,  «  l'intérêt  général 
»de  l'Europe  avait  tenu  une  plus  grande  place,  dans  ce 
9 qui  avait  été  conclu  à  cette  occasion,  que  la  justice...  ■ 
Ensuite  il  déclara  que,  considéré  littéralement ,  il  était 
certain  que  l'engagement  dans  lequel  on  était  entré  était 
terminé.  «  En  un  mot ,  »  écrit  Tallard ,  «  il  me  fournit 
»  l'occasion  de  croire  que  le   Roi  d'Angleterre  et  les 

•  États-Généraux  ne  sont  point  opposés  à  conclure  un 
»  nouveau  traité ,  mais  qu'ils  seraient  charmés ,  dans  le 

•  cas  où  il  n'arriverait  pas  à  être  conclu,  de  se  réserver 
»  la  liberté  de  dire  qu'ils  ont  le  droit  d'exiger  de  nous 

•  l'exécution  du  traité  de  La  Haye  (2).  » 

Cette  question  préjudicielle  ayant  été  résolue  comme 
Louis  XIV  l'entendait ,  il  fallut  se  préparer  à  discuter 

(1)  Lettre  de  Loais  XIV  an  comte  de  Tallard,  du  3  mars  1699.  (<2niu- 
hlot's  Letlers,) 

(2)  Lettre  de  Tallard  à  Louis  XIV,  du  7  mars  IG99.  (lùief.) 
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les points  relatifs  au  nouveau  partage  proposé  par  le 
monarque  français. 

Deux  opinions  se  trouvèrent  en  présence ,  quand  on 
en  vint  à  négocier  un  nouveau  partage  :  celle  de  Guil- 
laume III  et  celle  de  Louis  XIY»  L* opinion  du  premier 
se  trouve  renfermée  dans  la  phrase  suivante  d'une  de 
ses  lettres  à  Heinsius  :  <  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la 
»  France  bénéficierait  à  la  mort  du  prince  Électoral  de 
»  Bavière  (17-27  février  1699).  »  La  pensée  de  Louis  XIV 
se  trouve  formulée  dans  un  root  qu'il  dit  à  cette  occa^on 
au  comte  de  Jersey;  Guillaume  III  écrit  au  conseiller 
pensionnaire  :  «  Je  pense  que  toute  la  question  se  réduit 
à  ceci  :  chercher  à  faire  comprendre  à  la  France  qu'elle 
ne  doit  pas  profiter  de  la  mort  du  prince  Électoral,  car 
la  négociation  sera  pénible,  aussi  longtemps  qu'elle  for-- 
mera  la  prétention  d'avoir  une  augmentation  dans  sa 
part  ;  il  est  évident  que  toutes  ses  vues  sont  dirigées 
à  obtenir  la  Lorraine  par  l'un  ou  l'autre  moyen.  Je 
crains  que  les  Français  ne  cèdent  point  à  cet  égard, 
surtout  quand  je  considère  leur  conduite  précédente,  et 
que  le  Roi  a  dit  lui-même  à  lord  Jersey  qu'il  fallait  le 
contenter  aussi,  ce  qui  est  un  signe  qu'ils  persisteront 
dans  leur  première  proposition ,  étant  d'ailleurs  habi- 
tués à  ne  céder  sur  rien  quand  ils  ont  fait  une  offre,  ou 
de  l'empirer  au  lieu  de  l'améliorer,  sous  l'apparence 
d'en  faire  une  nouvelle  ;  nous  devons  donc  songer  à  de 
nouveaux  expédients,  pour  proposer  un  équivalent,  si  la 
négociation  est  continuée  (24  février— 6  mars  1698).  » 
Il  est  positif  que  l'intérêt  de  Louis  XIV  était  de  ne 
plus  admettre  un  troisième  co-partageant  à  la  succession 
d'Espagne  ;  aussi  l'idée  mise  en  avant  d'y  appeler  soit 
le  duc  de  Savoie,  soit  le  Roi  de  Portugal,  n'avait  au 
ibnd  rien  de  sérieux  ;  il  s'agissait  en  réalité  de  partager 
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la  succession  de  Charles  II  entre  TEmpereur  et  le  Roi 
de  France.  Dans  cet  état  de  choses,  il  était  évident  que 
Louis  XIY  ne  laisserait  pas  augmenter  la  part  de  rEm- 
pereur  sans  réclamer  une  augmentation  pour  lui-même; 
il  demandait,  par  conséquent,  qu'à  la  part  qui  lui  avait 
été  attribuée  par  le  premier  traité,  on  ajoutât  le  duché 
de  Milan.  En  consentant  à  laisser  monter  un  archiduc 
sur  le  trône  d'Espagne,  Louis  XIV  cherchait  à  affaiblir 
la  puissance  de  la  Maison  d'Autriche^  en  la  privant  du 
Milanais,  point  important  de  communication  entre  les 
Etats  héréditaires  de  cette  Maison ,  en  Allemagne ,  et  * 
le  royaume  d'Espagne. 

L'adjonction  du  Milanais  à  la  domination  de  Louis  XIY 
avait  toujours  été  combattue  par  les  puissances  mari- 
times, durant  la  négociation  du  premier  traité,  comme 
dangereuse  pour  l'indépendance  des  États  de  l'Italie. 
Louis  XIV  s' attendant  à  voir  reproduire  ces  objections, 
crut  devoir  aller  au-devant  de  la  difficulté,  en  donnant 
à  entendre  qu'il  ne  demandait  le  Milanais  que  pour  en 
faire  un  objet  d'échange  contre  la  Lorraine.  Il  fallait 
donc  entamer  à  ce  sujet  une  négociation  avec  le  duc  de 
Lorraine,  pour  savoir  s'il  était  disposé  à  échanger  son 
État  contre  un  établissement  qu'on  voulait  lui  créer 
dans  la  haute  Italie;  l'espèce  de  dépendance  de  la 
Lorraine  vis-à-vis  de  la  France,  faisait  supposer  que  le 
prince  lorrain  serait  tout  disposé  à  sortir  de  l'espèce  de 
vasselage  qu'il  subissait,  pour  aller  occuper  une  posi- 
tion plus  indépendante,  comme  duc  de  Milan. 

Voici  comment  Tallard  rend  compte  d'un  entretien 
qu'il  eut  avec  lord  Portland ,  touchant  le  nouveau  par- 
tage à  établir  :  «  Il  me  dit  qu'il  y  avait  deux  grandes 
9  puissances  en  Europe,  dont  l'une  était  infiniment  plus 
»  considérable  que  l'autre  ;  que  la  dernière ,  celle  de 
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•  Votre  Majesté,  ne  peut  être  augmentée  sans  détruire  la 
»  balance  ;  que  les  parties  contractantes  avaient  été  ausi^i 
>  loin  qu'elles  le  pouvaient,  en  ajoutant  à  votre  Couronne 
»  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  le  Guipuscoa ,  les 
»  places  de  la  côte  de  Toscane  et  Final  ;  que  la  Lorraine 
»  était  une  province  d'où  l'on  pouvait  tirer  de  grandes 
»  ressources  ;  qu'en  outre  de  toutes  ces  considérations ,  il 
»  est  fort  douteux  que  le  duc  de  Lorraine  veuille  con- 
»  sentir  à  l'échange  de  son  duché  contre  Milan  ;  qu'il 
»  serait  désirable ,  si  la  chose  est  possible,  de  prévenir 
»  que  l'Espagne  et  les  Indes  fussent  attribuées  à  un  prince 
»de  la  Maison  d'Autriche;  mais  que,  puisqu'il  n'y  avait 
»  pas  de  troisième  candidat  auquel  la  succession  pût  être 

•  donnée,  l'intérêt  général  était  que  l'Espagne  tombât 

•  entre  les*  mains  d'un  archiduc,  plutôt  que  dans  celles 
»  d'un  prince  français ,  puisque  ces  États  se  trouveraient 
»  séparés  de  ceux  que  la  Maison  d'Autriche  possède'  en 

•  «Allemagne,  de  manière  h  ne  pas  donner  sujet  à  en  con- 

•  cevoir  de  la  jalousie  (1).  » 

Dans  la  nouvelle  répartition  des  États  composant  la 
succession  du  Roi  d'Espagne,  l'attribution  des  Pays- 
Bas  espagnols  était  un  point  qui  intéressait  grandement 
la  sécurité  des  puissances  maritimes;  si  l'Angleterre  et  la 
République  ne  pouvaient  consentir  à  voir  passer  ces  pro- 
vinces sous  la  domination  d'un  prince  français,  Louis  XI V, 
de  son  côté ,  était  peu  disposé  à  les  laisser  au  pouvoir 
d'un  prince  autrichien.  On  a  vu  que,  pour  se  soustraire 
à  ce  double  inconvénient,  le  Roi  de  France  avait  signalé 
plusieurs  expédients  à  son  ambassadeur  :  il  avait  parlé 
de  la  possibilité  de  former  de  ces  provinces  un  État  indé- 
pendant ;  il  avait  suggéré  l'idée  ou  de  les  donner  à  la 
Reine  d'Espagne  après  la  mort  de  Charles  II,  ou  de 

(1)  Lelire  de  Tallard  à  Louis  XIV,  du  7  mars  1699.  (Grimblot's  lettcrs.) 


—  237  — 

tes  placer  sous  la  souveraineté  de  l'Électeur  de  Bavière , 
ou  de  les  ériger  en  République. 

Quand  cette  questi  on  fut  traitée  entre  Guillaume  III 
et  le  comte  de  TaHard,  celui-ci  dit  que  son  souverain 
consentait  à  ce  que  l'on  prît  en  considération  ce  que  l'on 
pourrait  en  faire  ;  qu'elles  pourraient  servir  de  barrière 
aux  Provinces-Unies,  etc. ,  etc.  «  Le  Roi  répliqua  à  ceci,  » 
dit  Tallard  :  — «  Si  ce  n'était  ma  religion,  je  les  deman- 
»  derais  pour  moi.  —  Je  répondis  :  —  Alors ,  Sire ,  ce 
»  serait  pour  votre  Maison,  car  vous  ne  pouvez  penser 
•  que  cela  pourrait  vous  convenir  comme  Roi  d'Angle* 
»  terre,  et  je  n'ai  pas  d'ordres  quelconques  à  ce  sujet.  — 
»  Là-dessus,  il  me  dit: — Je  n'ai  qu'à  vous  dire  que 
«mon  désir  est  que  vous  n'en  parliez  pas  (!).  » 

En  somme,  la  solution  préférable  de  cette  question 
était,  aux  yeux  des  puissances  maritimes,  la  suivante  : 
ne  pas  distraire  les  Pays-Bas  de  la  domination  espa- 
gnole, si  l'on  parvenait  à  tomber  d'accord  qu'un  archiduc 
fût  appelé  à  régner  en  Espagne  à  la  mort  de  Charles  II  ; 
ainsi  faisant,  la  position  des  Pays-Bas  resterait  la  même 
à  l'égard  de  l'Angleterre  et  des  Provinces-Unies ,  et  ces 
dernières  y  trouveraient  toujours  une  barrière  contre  la 
France. 

A  toutes  tes  questions  qui  précèdent  s'en  joignait 
une  autre  encore  :  les  puissances  maritimes  devaient- 
elles  entrer  dans  de  nouvelles  négociations  avec  la 
France,  soit  à  i'insu,  soit  avec  la  participation  de  l'Em- 
pereur? Sur  ce  point  se  présentent  deux  opinions  con- 
tradictoires :  Guillaume  III  et  Heinsius  pensent  que» 
contrairement  à  ce  qui  s'est  fait  lors  du  premier  traité, 
il  ne  faut  rien  stipuler  cette  fois  sans  l'assentiment  et  le 
concours  de  l'empereur  Léopold.  Nous  allons  reproduire 

(1)  Lettre  deTaUard  à  Louis  XIV,  du  26  février  i«99.  (€rimbIot's  Utters,) 
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les  passages  des  lettres  de  Guillaume  III  à  Heinsius,  dans 
lesquelles  il  discute  la  question  de  savoir  comment  les 
puissances  maritimes  doivent  se  conduire  à  Tégard  de 
la  Cour  impériale.  «  Il  serait  bien  à  désirer,  »  écrit  Guil- 
laume III ,  «  que  ce  grand  ouvrage  pût  être  dirigé  de 
»  manière  à  en  venir,  comme  vous  le  souhaitez,  à  une 
9  négociation  régulière  ;  mais  je  prévois  que  je  serai  très- 
»  pressé  par  la  France  de  donner  une  réponse  positive; 
»  ceci  m'embarrasse  beaucoup,  car  je  pense  que  ses  nou- 

•  velles  propositions  ne  doivent  pas  être  négligées,  et 
»  cependant  il  sera  très-difficile  pour  nous  d'entrer  dans 
»de  nouveaux  engagements,  sans  l'approbation  ou  la 

•  connaissance  préliminaire  de  l'Empereur.  Je  désire 
«connaître  votre  opinion  à  cet  égard,  ainsi  que  pour  le 
»mode  de  négociation  et  les  propositions  elles-mêmes 
»  (10-20  février  1699.)  » 

Dans  une  lettre  suivante,  on  remarque  ce  passage  : 
«  Le  comte  de  Portland  vous  envoie  une  alternative  que 
»  le  comte  de  Tallard  m'a  proposée  à  l'égard  de  la  suc- 
»  cession  d'Espagne  ;  elle  est  en  faveur  du  duc  de  Savoie  ; 
Jamais,  d'après  son  opinion,  elle  est  plus  mauvaise  que 
»  celle  en  faveur  de  l'archiduc 

»  Si  nous  nous  rangeons  en  faveur  de  la  Savoie,  il  sera 
»  impossible  de  négocier  quoi  que  ce  soit  à  Vienne  ;  mais 
»si  nous  nous  prononçons  en  faveur  de  l'archiduc,  la 
»  négociation  peut  être  entamée  immédiatement.  Tallard 
«donne  suffisamment  à  connaître  qu'il  désire  que  l'af- 
y faire  soit  d'abord  arrangée  avec  moi,  ce  qui  m'embar-^ 
»  rasse  un  peu  ;  je  désire  connaître  votre  opinion  là-dessus 
»  (17-27  février  1699).  » 

De  son  côté,  Tallard  rendant  compte  à  Louis  XIV 
d'une  conférence  qu'il  eut  avec  lord  Portland,  écrivait 
ce  qui  suit  :  «  Après  avoir  argumenté,  de  part  et  d'autre. 
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«pour  soutenir  nos  opinions  respectives ,  lord  Portiand 
»  me  dit  qu'il  y  avait  un  autre  article  sur  lequel  il  fallait 
«nécessairement  s'entretenir;  c'est-à-dire ,  la  manière 
«dont  il  serait  désirable  d'agir  en  cette  rencontre»  à 
«l'égard  de  l'Empereur;  que  l'état  précaire  du  Roi 
«d'Espagne,  à  l'époque  de  la  conclusion  du  traité  de 
«La  Haye,  avait  porté  le  Roi  d'Angleterre  à  passer 
«par ^dessus  les  considérations  qu'il  aurait  pu  avoir 
«  alors,  en  ce  qui  concerne  l'Empereur,  mais  que  cette 
«  nécessité  n'existant  plus,  il  serait  très-difficile  de  régler 
«  à  son  insu  ce  qui  touche  à  ses  intérêts  ;  qu'il  pensait 
«qu'il  serait  opportun  que  toutes  choses  fussent  arran- 
«gées  entre  Votre  Majesté  et  le  Roi,  son  maître,  avant 
«de  faire  des  ouvertures  à  l'Empereur,  mais  que  rien 
«  ne  pourrait  être  signé  avant  que  ce  monarque  eût  été 
«conduit  à  consentir  à  ce  qui  aurait  été  réglé  d'un  com- 
«mun  accord  (!)•  » 

En  réponse  à  une  lettre  de  Heinsius,  dans  laquelle 
celui-ci  exposait  ses  vues,  relativement  à  la  nouvelle 
négociation  à  entamer  avec  le  Roi  de  France,  Guil- 
laume m  dit  :  «  J'approuve  entièrement  votre  raisonne- 
«  ment,  relativement  à  la  conduite  à  adopter  à  l'égard  de 
«  ce  que  la  France  a  proposé,  et  vous  aurez  appris  que 
y  j'ai  parlé  au  comte  de  Tallard  à  peu  près  dans  le  même 
«  sens  ;  mais  je  serai  pressé  de  me  déclarer  davantage, 
»  et  il  est  certain  que  la  France  ne  voudra  pas  nous  lais- 
»  ser  négocier  à  Vienne  avant  que  nous  ne  soyions  tom- 
«bés  d'accord  avec  elle'  sur  les  conditions.  Je  crains 
»  qu'elle  ne  se  relâche  que  bien  peu,  en  ce  qui  touche  les 
«propositions  qu'elle  nous  a  faites,  et  nous  serons  très- 
»  embarrassés  sur  le  parti  que  nous  aurons  à  prendre 
«  (21  février— 8  mars  1699)-  « 

(i)  Lettre  de  Tatlard  h  Louis  XIV,  du  7  man  1699.  (Gtirobtot's  Leîlws.) 
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il  est  évident  que  Louis  XIY  cherchait  à  entratner  les 
puissances  maritimes  dans  un  nouveau  traité  séparé; 
mais  la  correspondance  de  Guillaume  III  nous  apprend 
que»  tout  en  continuant  à  traiter  avec  Louis  XIY»  les 
puissances  maritimes  firent  faire,  à  cette  époque,  des 
ouvertures  &  la  Cour  de  Vienne,  pour  engager  le  cabinet 
impérial  à  se  joindre  à  elles  dans  les  négociations  avec 
la  France.  Voici  comment  le  Roi  d'Angleterre  s'explique 
à  ce  sujet  dans  ses  lettres  à  Heinsius  :  «  Je  suis  entière- 
«  ment  de  votre  avis ,  que  M.  Hop  doit  commencer  à 
»  parler  sur  le  pied  indiqué  par  vous  ;  ceci  entamera  la 
>  négociation ,  et,  en  nous  mettant  à  même  d'aller  aussi 
»  loin  que  nous  le  jugerons  nécessaire,  empêchera  proba- 
»  blement  aussi  que  la  France  ne  prenne  les  devants  sur 
»  nous,  et  que  nous  ne  nous  engagions  dans  une  fausse 
»  route  à  Vienne.  Je  désire,  en  conséquence,  que  vous 
»  écriviez  dans  ce  sens  à  M.  Hop  ;  en  attendant,  nous  con- 
»  tinuerons  ici  avec  Tallard  et  nous  avancerons  Touvrage 
»  autant  que  possible  (10-20  mars  1 699) .  • 

Dans  une  lettre  suivante,  on  trouve  ce  passage  :  «  Je 
»  pense  qu'il  est  désirable  que  M.  Hop  entame  sa  négo- 
vciation,  afin  de  gagner  du  temps,  mais  sans  entrer 
»dans  trop  de  détails;  je  ne  crois  pas  que  oeci  soit 
»  opposé  ou  puisse  être  préjudiciable  à  notre  négociation 
•  avec  la  France  (4-14  avril  1699),  »  • 

A  la  date  du  12-22  mai,  Guillaume  III  revient  en- 
core sur  ce  sujet  dans  sa  correspondance  avec  Heinsûus, 
et  lui  dit  :  «  Je  pense  que  M.  Hop  doit  recevoir  Tordre 
'd'entamer  la  négociation  à  Vienne,  en  démontrant  qu'il 
»  sera  impossible  d'empêcher  que  la  France  ne  s'empare 
»de  toute  la  monarchie  d'Espagne,  si  le  Roi  venait  à 
»  mourir  ;  que ,  par  conséquent,  il  est  dans  notre  intérêt 
»en  particulier  et  dans  celui  de  l'Europe  en  générai ,  de 
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»  prévenir  une  guerre,  et  que  le  seul  moyen  d'y  parve- 
»  nir  est  d'accéder  à  un  traité  de  partage  de  ia  succès- 
»  sion  d'Espagne.  La  négociation  devra  être  ouverte  sur 
»ce  point,  et  vous  jugerez  quelles  instructions  il  faut 
»  donner  à  M,  Hop.  » 

Cependant  ces  premières  ouvertures  à  la  Cour  de 
Vienne  y  furent  reçues  d'une  manière  peu  satisfaisante 
pour  les  puissances  maritimes  ;  on  peut  en  juger  par  ce 
que  Guillaume  III  en  écrit  :  t  Je  reçus  hier  votre  lettre 
»du  22,  »  dit-il  à  Heinsius,  «et- j'ai  appris  par  elle  ce 
»qui  s'est  passé  à  Vienne,  dans  la  conférence  avec 
»  M.  Hop.  Il  parait  que  les  ministres  y  parlent  fort  à 
»  leur  aise  et  voudraient  nous  faire  faire  la  guerre  pour 

■  eux^  si  le  Roi  d'Espagne  venait  à  mourir.  Dans  mon 
Bjapinion,  M*  Hop  doit  commencer  à  s'ouvrir  un  peu 
»  plus  et  parler  d'un  partage ,  en  expliquant  les  raisons 
»  qui  le  rendent  nécessaire.  Selon  toutes  les  apparences , 
»  la  négociation  ici  avec  Tallard  sera  bientôt  terminée  ; 
»  je  me  propose  d'en  parler  dans  le  même  sens  au  comte 

■  d' Aversperg ,  afin  d'avancer  autant  que  possible  l'ou- 
t  vrage,  car  le  délai  de  trois  mois  et  demi  pour  fixer  toutes 
»  choses,  sera  bien  court  (16-26  mai  1699).  » 

Guillaume  III  ayant  eu  un  entretien  avec  le  'ministre 
impérial,  en  rend  compte  de  la  manière  suivante  à 
Heinsius  :  t  J'ai  parlé  ce  matin  au  comte  d' Aversperg  ; 
»je  lui  ai  dit  que  j'étais  disposé  à  prendre  des  mesures 
»  avec  l'Empereur,  pour  prévenir  une  guerre,  si  le  Roi 
9  d'Espagne  venait  à  mourir.  Je  lui  ai  amplement  démon- 
»  tré  l'impossibilité  dans  laquelle  on  était  de  la  faire  avec 
»  succès  à  la  France,  et  j'ai  ajouté  que  je  ne  voyais  pas 
»  de  meilleur  naoyen  à  proposer  pour  empêcher  qu'un 
*  prince  français  ne  parvînt  à  la  Couronne  d'Espagne,  que 
»  de  tenter  d'arriver  à  un  arrangement  avec  Louis  XIV 

vil.  i6 


.^ 
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»  touchant  la  succession;  que»  pour  celte  fin,  il  était 
«nécessaire  qu'on  trait&t  à  Vienne  avec  M,  Hop;  il  se 
»  chargea  d*en  écrire  à  sa  Cour  et  parut  approuver  la 
«chose.  Dans  le  cours  de  la  conversation,  il  me  dit  qu'il 
«croyait  que  TËnapereur  consentirait  à  un  partage,  mais 
»que  nous  étions  aussi  intéressés  qu'eux  à  ce  que  la 
»  France  ne  devînt  pas  trop  puissante,  surtout  en  Italie, 
»car  cela  nous  nuirait  beaucoup,  principalement  pour 
»  notre  commerce.  Vous  ferez  usage  de  cette  conversa- 
»tion,  »  ajoute  le  Roi  d'Angleterre,  «  comme  renseigne- 
»ment  pour  M.  Hop,  afin  qu'il  puisse  prendre  ses  mesures 
»en  conséquence  (19-29  mai  1699).  » 

Telle  était  la  situation  des  négociations  des  puissances 
maritimes  avec  les  deux  compétiteurs  à  la  succession 
d'Espagne,  au  printemps  de  1699  :  celle  avec  l'Empereur 
ne  faisait  que  commencer,  lorsque  déjà  l'on  était,  pour 
ainsi  dire,  tombé  d'accord  avec  le  Roi  de  France  ;  car 
Guillaume  III  et  Heinsius  avaient  fini  par  consentir  à 
voir  augmenter  la  part  de  la  France  du  duché  de  Milan, 
sauf  l'échange  proposé  par  latCour  de  Versailles.  Mais 
vers  cette  époque  arriva  un  événement  qui  aurait  pu 
porter  quelque  trouble  dans  la  négociation  entre  le  Roi 
de  France  et  Guillaume  III  :  cet  incident  fut  la  retraite 
de  lord  Portland,  qui,  jusqu'alors,  avait  été  exclusive- 
ment chargé  de  la  négociation  avec  Tallard ,  sous  la 
direction  immédiate  du  monarque  anglais. 

II.  Ce  fut  au  printemps  de  l'année  1699  que  le  comte 
de  Portland ,  qui ,  à  son  retour  de  son  ambassade  à  la 
Cour  de  Versailles,  avait  trouvé  un  rival  dans  Keppel, 
nouvellement  Cjyéé  comte  d'Albemarle,  se  dégoûta  de  se& 
fonctions,  les  résigna  et  résolut  d'aller  vivre  loin  de  la 
Cour.  Le  roi  Guillaume  ne  put  le  faire  consentir  à  con- 
server aucune  fonction  dans  sa  maison;   mais  milord 
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Portland  promit  au  monarque  de  le  servir  en  toute  autre 
occasion. 

Cette  résolution  du  comte  de  Portland  fit  du  bruit  en 
Europe,  car  depuis  un  grand  nombre  d'années,  il  était 
regardé  comme  celui  qui  jouissait  de  toute  la  confiance 
du  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  parmi  tes  personnages 
qui  composaient  la  Cour  de  Guillaume  III ,  ce  favori 
faisait  la  principale  figure;  il  s'appelait  Bentinck,  gen- 
tilhomme de  la  province  d'Overyssel.  Comblé  d'honneurs 
et  de  dignités  dans  la  République ,  il  le  fut  également 
en  Angleterre ,  après  la  révolution  qui  éleva  son  protec- 
teur au  trône;  Guillaume  III  le  créa  pair  du  royaume, 
chevalier  de  la  Jarretière,  et  lui  conféra  plusieurs  charges 
et  d'autres  faveurs  qui  excitèrent  la  jalousie  des  Anglais. 

Il  avait  la  taille  assez  belle,  les  cheveux  blonds  tirant 
sur  le  roux,  la  figure  régulière,  l'air  doux,  gracieux  et 
poli  à  l'abord  ;  peu  d'étendue  dans  l'esprit,  facile  à  pré- 
venir et  très-difficile  à  ramener  des  impressions  qu'on 
lui  avait  données.  Le  grand  attachement  qu'il  avait  eu 
depuis  sa  jeunesse  pour  le  prince  d'Orange ,  lui  avait  ôté 
les  moyens  d'acquérir  d'autres  connaissances  qu'une  cer- 
taine routine  dans  les  affaires ,  que  Guillaume  lui  com- 
muniquait. Ignorant  sur  toutes  autres  choses,  grand 
économe  et  peu  magnifique^  Portland  s'était  conservé 
l'affection  du  monarque  par  une  assiduité  qui  tenait  de 
l'esclavage,  n'ayant  de  libre  que  les  heures  que  celui-ci 
consacrait  à  donner  ses  audiences.  Cette  constance  rare 
aurait  pu  servir  d'exemple  à  tous  les  autres  princes ,  si 
elte  s'était  encore  soutenue  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais  le 
comte  de  Portland  ayant  vu  décliner  son  crédit,  résolut 
de  tout  quitter,  et  se  retira  à  la  canapagne,  ne  s'occupant 
que  de  loin  des  affaires  publiques  et  du  soin  de  bien  éta- 
blir sa  famille.  Plusieurs  millions  qu'il  avait  amassés. 
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n'ayant  eu  de  patrimoine  que  quelques  centaines  de 
florins  de  rente ,  servirent  à  le  consoler  et  à  lui  faire 
supporter  sa  retraite*. 

Le  favori  qui  le  remplaça  s'appelait  M.  de  Keppel  ; 
gentilhomme  de  la  province  de  Gueldre.  11  avait  été  page 
à  la  Cour  du  prince  d'Orange ,  et  en  portait  même  les 
couleurs  peu  de  tenops  avant  la  Révolution  de  1688.  La 
faveur  du  Roi  Téleva  avec  rapidité  à  tous  les  honneurs  ; 
tout*puissant  auprès  du  monarque,  sans  avoir  la  modestie 
de  son  prédécesseur,  il  disposait  de  tout  avec  hauteur  ; 
toutes  les  grâces  passaient  par  ses  mains  ;  plus  chéri 
qu'un  fils  ne  peut  l'être  de  son  père ,  il  gouvernait  avec 
une  facilité  qui  étonnait  tout  le  monde*  Jamais  milord 
Portiand  n'avait  approché  de  son  crédit ,  ni  de  son  or- 
gueil ;  il  avait  l'esprit  plus  vif  et  plus  délié  que  celui-ci, 
mais  sans  culture ,  ni  connaissance  aucune  ;  sa  vanité  1^ 
rendait  odieux  à  ceux  qui  n'avaîet>t  que  leur  mérite  pour 
appui  ;  car,  pour  obtenir  le  sien ,  il  fallait  avoir  les  airs 
d'un  petit-maître ,  faire  de  l'éclat  et  de  la  dépense.  Il  eut 
le  temps  et  la  prévoyance,  pendant  sa  faveur,  d'amasser 
de  grands  biens  et  de  se  faire  donner  de  belles  charges  ; 
et  d'un  pauvre  gentilhomme  des  plus  nécessiteux  de  sa 
province ,  on  le  vit  devenir,  dans  l'espace  de  six  ans,  de 
cornette  d'un  régiment  de  cavalerie  au  service  de  la  Ré- 
publique, pair  d'Angleterre,  sous  le  titre  de  comte  d'Âlbe- 
marle,  chevalier  de  la  Jarretière,  lieutenant-général  au 
service  des  États- Généraux  ^  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Tournay  (l). 

Saint-Simon  aussi  parle  dans  ses  Mémoires  de  la  re- 
traite du  comte  de  Portiand,  comme  d'un  événement  qui 
fit  sensation  à  cette  époque  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  La^ 

(1)  Mémoîrt»  de  M,  dt  B sur  ta  Cour  lU  Guillaume  III.  Msx,  îuédilt 

de  ta  bibliotlièqai!  de  RI.  Tydeniftn,  professttir  k  l'Université  de  Leyden. 
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n  faveur  de  Portland  fut  la  plus  ancienne,  la  [Ans  entière, 
»  la  plus  durable,  et  il  avait  eu  la  confiance  de  tous  ies 
»  manèges  de  Guillaume  III  en  Hollande ,  de  toutes  ses 
>  pratiques  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe  pour  ailu*- 
»  mer  et  entretenir  -la  guerre  contre  la  France,  enfin  de 
9  toute  Taffaire  d'Angleterre^  où,  devenu  Roi,  il  le  fit  comte 
»  de  Portland.  Keppel  le  désarçonna  pendant  sa  courte 

•  ambassade  en  France;  quoique  sa  faveur  fût  nouvelle^ 
»il  fut  créé  comte  d'Âlbemarle.  Elle  augmenta  sans  cesse 

•  et  dura  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume,  auprès  duquel 
»  Portland  n'eut  plus  que  la  considération  ,  qu'après  une 
»&i  longue  et  si  entière  confiance,  son  maître  ne  lui  put 

•  refuser.  Belle  leçon,  •  ajoute  le  même  auteur,  «  pour  les 

•  courtisans  et  les  favoris!  Si  un  aussi  grand  homme  que 

•  Guillaume  IJI  a  été  capable  d'une  telle  légèreté  dont  il 

•  avait  paru  si  incapable,  lui  si  solide  et  si  suivi  en  tout, 

•  et  encore  à  son  âge ,  quel  fonds  faire  sur  les  autres 

•  princes  (1)  ?  •  €e  jugement  cependant  semble  être  trop 
sévère  ;  les  extraits  suivants  de  deux  lettres  de  Guil- 
laume III  au  comte  de  Portland  prouvent  que  le  Roi 
d'Angleterre  mit  tout  en  œuvre  pour  ramener  Portland  à 
d'autres  sentiments. 

Dans  la  première,  on  lit  :  «  Je  ne  veux  pas  entrer  dans 

•  une  discussion  sur  votre  retraite;  je  ne  vous  en  parle 

•  point,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  exprimer 

•  mon  chagnn;  il  est  plus  grand  que  vous  ne  pouvez 
»  l'imaginer.  Je  suis  sûr  que,  si  vous  n'en  éprouviez  que  la 

•  nooitié,  vous  changeriez  bientôt  <le  résolution.  Que  Dieu, 

•  dans  sa  bontés  puisse  vous  inspirer  pour  votre  bien  et 

•  ma  tranquillité 

» Enfin,  je  vous  conjure,  •  écrit  encore  Guil- 
laume IH,  «  de  venir  me  voir  aussi  souvent  que  vous  le 

(1  )  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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•  pourrez  ;  cela  me  sera  une  grande  consolation,  ne  poa- 
»  vant  in'empêcher  de  vous  être  attaché  aussi  prafondé- 
»nient  que  par  le  passé  (28  avril — 2  mat  1699).  » 

La  seconde  est  relative  aux  négociations  de  lord 
Porlland  avec  le  comte  de  Taliard  ;  Guillaume  y  dit  : 
«  Je  dois  vous  dire  que  le  bien  et  le  repos  de  l'Europe 
»  peuvent  dépendre  de  vos  négociations  avec  Taliard- 
»  Vous  ne  pouvez  ignorer  qu'ici,  en  Angleterre ,  je  ne 
«puis  employer  d'autre  personne  que  vous;  enfin  il  est 
»  inipossible  et  même  contraire  à  ma  dignité ,  que  cette 
»  négociation  soit  continuée  entre  moi  et  Taliard  ;  j'espère 
»  donc  qu'après  y  avoir  réfléchi  sérieusement ,  vous  re- 
»  viendrez  ici  pour  terminer,  s'il  est  possible,  cette  affaire 

•  importante  (1-11  mai  1699)  (1).  » 

Si  lord  Portland  se  montra  sourd  au  langage  de  l'amitié, 
il  écouta  l'appel  de  son  Roi,  et  consentit  à  continuer  ses 
négociations  avec  l'ambassadeur  de  Louis  XIY. 

Voici  en  quels  termes  le  Roi  d'Angleterre  annonce  au 
conseiller  pensionnaire  Heinsius  cet  événement,  qui  fit 
tant  de  sensation  à  cette  époque  :  c  Je  vous  annonce 
»avec  chagrin  que  le  comte  de  Portland  s'est  enfin  défi- 
»nitivement  retiré,  aucune  persuasion  n'ayant  pu  l'en 
»  dissuader;  j'ai  obtenu  à  grand' peine  qu'il  continue  la 
»  négociation  avec  le  comte  de  Taliard,  Je  ne  saurais 
»  vous  exprimer  combien  cette  détermination  m'afflige , 

•  d'autant  plus  que  je  me  suis  évertué  à  donner  au  comte 
»de  Portland  toute  espèce  de  satisfaction  raisonnable, 
»majs  une  aveugle  jalousie  a  prévalu  sur  tout  ce  qui 

•  devait  lui  être  cher  (25  avril — 7  mai  1699),  » 

IIL  Le  roi  Guillaume,  excédé  d'une  session  qui  avait 
duré  plusieurs  mois ,  annonce  enfin  au  conseiller  pen- 
sionnaire son  intention  de  la  clore.  Sa  lettre  est  pleine 

(1)  Ci'imblors  Lcliers, 
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d'aigreur  contre  le  Parlement ,  et  trace  un  tableau  peu 
satifaisant  de  la  situation  où  se  trouvent  les  affaires  pu- 
bliques. «  Je  compte  que  cette  misérable  session  aura 
»  une  fm  vers  le  milieu  de  la  semaine  prochaine  ;  outre 
»  toutes  les  impertinences  que  j'ai  eu  à  essuyer  de  leur 
•  part,  ils  ont  dénué  le  royaume  de  tout  moyen  de  dé- 
9  fense;  les  voies  et  moyens  qu'ils  ont  accordés  ne  suffi- 
»  ront  pas  à  faire  face  aux  charges  qu'ils  ont  volées,  et 
»ils  ont  ruiné  le  crédit ,  en  n'accordant  pas  un  liard  pour 
»  l'extinction  des  dettes.  Vous  jugerez ,  d'après  cela,  » 
ajoute  le  Roi ,  t  dans  quel  désordre  tout  doit  aller  ici 
»  (28  avril— 8  mai  1699).  . 

Guillaume  III  ferma  la  session  en  se  plaignant  qu'on 
eût  négligé  plusieurs  points  qu'il  avait  recommandés  à 
l'attention  des  Chambres  ;  il  dit  que  la  session  n'avait  été 
aucunement  interrompue ,  qu'elle  avait  duré  près  de  six 
mois,  et  que  cependant  la  situation  du  royaume  n'en  était 
pas  plus  satisfaisante  ;  il  ajouta  que  les  Communes  avaient 
affecté  de  contrecarrer  son  gouvernement  en  toutes  choses, 
et  donna  à  entendre  que  son  projet  était  de  les  dissoudre, 
si  elles  persistaient  à  marcher  dans  cette  voie.  Feu  de 
jours  après,  le  Parlement  fut  prorogé  jusqu'au  26  sep- 
tembre suivant. 

A  la  veille  de  se  rendre  sur  le  continent,  le  Roi  jugea 
nécessaire  de  faire  quelques  changements  dans  son  mi- 
nistère  :  le  comte  de  Pembroke  fut  nommé  président  du 
conseil ,  lord  Lonsdale ,  garde  du  sceau  privé ,  le  comte 
de  Jersey,  qui  avait  été  en  ambassade  à  la  Cour  de 
France,  fut  nommé  secrétaire  d'Etat ,  à  la  place  du  due 
de  Shrewsbury,  qui  fut  fait  lord-chambellan,  et  le  comte 
de  Manchester  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  France.  Ces  mesures  furent  considérées  comme 
le  premier  pas  d'un  rapprochement  vers  les  Tories  ;  il  est 
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eortain  qu'à  cette  époque  les  hommes  dirigeants  du  parti 
whig  avaient  entièremeDl  perdu  la  confiance  du  Roi,  qui 
ne  pouvait  oublier  (a  mortification  que  son  gouverne^ 
ment  avait  essuyée  dans  la  question  de  Tarmée  (1). 

Le  15  mai,  Guillaume  annonce  sa  prochaine  arrivée  en 
Hollande.  Il  écrit  à  Heinsius  :  «  La  voilà  donc  terminée, 
»  cette  malheureuse  session  ;  je  compte  partir  d'ici,  pour 
•  la  Hollande,  dans  les  premiers  jours  de  juin  ;  j'aspire 
a  après  cet  instant  comme  le  poisson  après  Teau.  »  Le 
Roi  de  la  Grande-Rretagne ,  après  avoir  nommé  une 
régence,  s'embarqua  pour  la  Hollande,  où  les  comtes  de 
Portiand  et  de  Tallard  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre ,  de 
teur  côté ,  pour  y  continuer  les  négociations  relatives  à 
la  succession  d'Espagne. 

Peu  de  temps  auparavant,  les  États  de  Hollande 
avaient  confirmé  Heinsius  dans  ses  fonctions  de  conseiller 
pensionnaire  ;  le  roi  Guillaume  l'avait  vivement  pressé  do 
continuer  à  «  remplir  cette  charge  importante  qu'il  avait 
»  exercée  avec  tant  d'éclat  et  d'utilité  pour  la  République. 
»  Quant  à  moi,  >  ajoute  le  monarque,  «  je  ne  saurais  assez 
»  reconnaître  les  services  et  l'assistance  que  j'ai  reçus  de 
»  vous  pour  le  bien  de  l'État  ;  j'espère  le  reconnaître 
»tant  que  je  vivrai  (28  février  1699).  » 

<  Nous  avons  eu  de  rudes  temps  à  passer,  »  répond 
Heinsius  au  Roi ,  <  et  je  ne  puis  me  âatter  que  l'avenir 
»  nous  en  prépare  de  meilleurs.  La  retraite  serait  donc 
»  un  parti  et  plus  sûr  et  plus  prudent.  Cependant  je  ne 
9  recule  point  devant  le  fardeau  et  les  hasards  qui  l'ac- 
9  compagnent ,  si  je  puis  être  utile  à  Votre  Majesté  et  à 
»  la  République  (5  mars  1699).  » 

lY.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Guillaume  III 
en  Hollande,  il  fut  signé  une  convention  entre  les  Rois 

(1)  Cerrêtffondance  ofthe  duke  of  Shréwsbury  ti»î«A  tfw  whig  icaécrs. 
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de  France  et  de  la  Graiide-Bretagae,  pai*  iaquelle  les 
deux  monarques  s'engagèrent  réciproquement  à  signer 
un  nouveau  traité  de  partage  dans  le  délai  de  trois  mois  ; 
répoque  fixée  pour  la  signature  était  le  25  septembre. 

On  stipulait  dans  cette  convention  : 

1*"  La  part  qui  serait  attribuée  au  Roi  de  France  et  à 
TEmpereur  dans  la  succession  d'Espagne; 

2®  Que  le  Milanais,  attribué  à  Louis  XIY,  formerait 
un  objet  d'échange  ; 

â""  Que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  s'engageait  à 
porter  les  États-Généraux  à  entrer  dans  ce  nouveau 
traité  de  partage. 

Louis  XIV,  après  s'être  assuré  de  la  parole  du  Roi 
d'Angleterre,  aurait  bien  désiré  aussi  faire  entrer  les 
États-Généraux  dans  cet  arrangement  provisoire  ;  on  en 
trouve  la  preuve  dans  un  entretien  que  le  conseiller  pen- 
sionnaire Heinsius  eut  avec  Tenvoyé  français,  Bonre-^ 
paux,  et  dont  le  premier  rend  compte  au  roi  Guillaume 
en  ces  termes  :  <  M.  de  Bonrepaux  m'a  dit  qu'il  venait  de 

•  recevoir,  par  courrier,  le  projet  de  traité  provisoire 
»  entre  ta  France  et  Votre  Majesté  ;  qu'on  y  avait  inséré 
»  trois  alternatives ,  dans  le  cas  où  le  duc  de  Lorraine  ne 

•  voudrait  pas  consentir  à  l'échange  projeté  (1),  et  que 
»  le  traité  provisoire  serait  signé  par  les  comtés  (te  Taliard 
9  et  de  Portiand.  Il  ajouta  qu'il  restait  cependant  uqe  diffi- 
»  culte,  et  que  le  Roi  de  France  souhaitait  vivement  que 
«Votre  Majesté  voulût  s'engager  plus  pertinemment  à 
»  faire  approuver  ce  traité  par  les  États,  ou  qu'on  parvint 

(i)  Ces  alternatives  étaient  les  suivantes  : 

lo  L'échange  de  Milan  contre  la  Lorraine  ; 

)•  L'Électeur  de  Bavière  devait  avoir  Milan;  et  Loaîa  XIV  obtenait, 
comme  équivalent,  le  duché  de  Luxembourg; 

3«  he  doo  de  Savoie  cédait  à  la  France  la  Savoie  et  tes  dépendances,  et 
recevait  en  échange  le  duché  de  Milan. 
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»  à  coacluœ  quelque  chose  de  provisoire  avec  eux.  Je  li>i 
»  répondis,  sur  ce  dernier  chef,  comme  regardant  spécia- 
»  lement  la  République,  que  j*étais  étonné  qu'il  demandât 
»  chose  semblable,  puisqu'il  ne  pouvait  ignorer  qu'outre 
»  la  longueur  inséparable  de  nos  délibérations ,  elles  ne 
»  comportaient  pas  le  secret  ;  que ,  dans  le  principe,  on 
»  s'était  montré  satisfait  de  la  promesse  faite  par  Votre 
»  Majesté  d'employer  ses  bons  offices  auprès  des  États 
«pour  leur  faire  agréer  cette  convention  en  temps  utile; 
»que^  de  plus,  la  Cour  de  France  avait,  à  cet  égard,  un 
»  précédent  qui  devait  lui  servir  de  garantie ,  les  États- 

•  Généraux  étant  déjà  entrés,  à  ce  sujet,  dans  un  traité 

•  solennel.  Il  me  demanda  encore  s'il  ne  serait  pas  pos- 

•  sible  de  signer  quelque  acte  particulier;  mais  je  lui  fis 
»  observer  que  tout  acte  de  cette  nature  serait  toujours 

•  illusoire,  s'il  n'avait  reçu  la  sanction  des  Etats  des 
»  dîflférentes  provinces ,   parce  que ,  à  défaut  de  cette 

•  formalité,  les  provinces  seraient  toujours  libres  de  le 
«désavouer  (2  juin  1699).  » 

On  peut  juger  du  désir  que  la  Cour  de  France  avait  de 
gagner  les  Provinces-Unies,  par  la  précipitation  avec  la- 
quelle les  négociations,  pendantes  depuis  la  paix  de  Rys- 
wyk ,  sur  la  question  du  tarif,  se  terminèrent  à  cette 
époque,  car  Bonrepaux  dit  à  Heinsius  que  la  volonté  du 
Roi  étant  d'en  finir,  il  avait  donné  ses  ordres  en  con- 
séquence à  M.  de  Ponchartrain  (1). 

La  convention  entre  les  Rois  de  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  fut  signée  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  1699  (2),  car  Guillaume  III  dit,  dans  une  lettre  du 

(1)  Lettre  de  Heinsius  à  Guillaume  111,  du  3  juin  1699. 

Ce  traité    tut  sig.né  le  29  mai.  (Du mont,  Corps  diplomatique,  tome  vu, 
part.  Il,  p.  462.) 

(2)  Le  texte  de  cette  conveutiun  ne  se  trouve  pas  dans  les  papiers  de 
Heinsius;   l'auteur   désirant  en  connaître  la  date  pi'écise,  Ta  demandée  à 
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28  de  ce  mois,  adressée  au  conseiller  pensionnaire  Hein- 
sius  :  «  L^échange  de  la  convention  conclue  avec  la  France 
»  pourra  se  faire  à  La  Haye ,  par  les  comtes  de  Tallard  et 
»  de  Portiand ,  ou  bien  par  vous,  dans  Tabsence  de  ce 
•  dernier.  A  cet  effet,  l'instrument  vous  sera  envoyée  » 
Guillaume  ajoute  :  «  Je  désire  que  le  comte  de  Tallard 
»  se  montre  le  moins  possible  chez  moi  (  le  Roi  résidait 
»  alors  dans  Tun  de  ses  châteaux  de  plaisance,  dans  la 
j»  province  de  Gueidre),  pour  ne  pas  exciter  d'ombrage  ; 
»je  vous  prie  de  lui  dire  ceci  de  ma  part.  J'approuve 
»  d'ailleurs  l'idée  des  Français  de  ne  pas  faire  de  propo- 
»  sitions  au  duc  de  Lorraine,  aussi  longtemps  que  la  négo- 
»  ciation  avec  l'Empereur  ne  sera  pas  plus  avancée  ;  vous 
»  pourrez  dire  ceci,  en  mon  nom,  à  MM.  de  Tallard  et  de 
»Bonrepaux.  » 

Dans  une  lettre  suivante,  on  remarque  encore  ce  pas- 
sage :  «  Je  suis  charmé  que  M.  Hop  ait  entamé  la  négo- 
»  ciation  à  Vienne,  et  qu'à  son  début  il  paraît  avoir  été 
»  favorablement  écouté.  Le  temps  fixé  pour  terminer  cette 
»  grande  affaire  (le  25  septembre  suivant)  est  bien  court 
»à  la  vérité,  aussi  la  France  ne  devrait^elle  pas  faire  de 
»  difficultés  de  le  prolonger,  car  elle  n'en  peut  éprouver 
»  aucun  préjudice  (6  juillet  1699).  » 

11  paraît  qu'après  la  conclusion  de  cette  convention , 
Louis  XIV  s'était  décidé  à  informer  la  Cour  de  Madrid 
des  mesures  qu'il  se  proposait  de  prendre  avec  les  puis- 
sances maritimes,  pour  conserver  la  paix,  si  malheureu- 
sement le  Roi  d'Espagne  ne  laissait  point  de  postérité 
après  lui.  Néanmoins ,  avant  de  charger  le  marquis 
d'Harcourt,  son  ambassadeur  à  Madrid,  de  faire  cette 
communication,  Louis  XIV  désira  connaître  Topinion  de 

M.  Damont,  archiviste  des  afiaiies  étrangères,  qui  a  déclaré  que  celte 
convention  ne  se  trouve  pas  parmi  les  pièces  diplomatiques  de  ce  ministèto. 


—  253  — 

son  ambassadeur  sur  ce  sujet.  I^  réponse  du  marquis 
d*Harcourt  fut  contraire  à  cette  communication.  Tout  en 
approuvant  la  résolution  du  Roi ,  de  traiter  avec  le  Roi 
d'Angleterre  et  les  États-Généraux,  au  sujet  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  comme  le  seul  moyen  de  conserver  la 
paix,  le  marquis  d'flarcourt  observait  dans  sa  réponse  : 
c  qu'il  croyait  que  rien  ne  serait  plus  contraire  au  succès 
»  du  traité  que  d'eu  faire  la  déclaration  au  Roi  d'Espagne 
>  et  à  son  conseil  ;  que  la  proposition  d'y  souscrire  serait 
»  aussi  odieuse  au  souverain  qu^aux  sujets  ;  que  les  Ëspa- 
»  gnols  considéraient  la  division  de  la  monarchie  d' Es- 
)^  pagne  comme  le  plus  grand  mal  qui  pût  leur  arriver, 
»  soit  par  la  perte  des  établissements  qu'ils  avaient  dans 
«toutes  ses  parties,  ou  des  vice-royautés  et  commande- 
»  ments  qu'ils  espéraient ,  soit  pour  l'honneur  et  la  répu- 
»  tation  de  la  nation  ;  tout  cela,  »  ajoutait  ce  ministre, 
r  les  réunira  dans  cette  extrémité  pour  s'y  opposer,  du 
9  moins  autant  que   leurs  forces  le  permettront.  Cette 
»  déclaration  peut  pourtant  leur  donner  le  temps  de  se 
»  précautionner  contre  la  prise  de  possession  et  en  rendre 
»  l'exécution  plus  difficile ,  et  comme  les  États  qui  sont 
b  échus  à  Votre  Majesté  sont  ceux  qui  sont  les  plus  diffi* 
«  elles  à  occuper,  tant  par  leur  situation  maritime  que  par 
«leur  éloignement,  les  choses  en  deviennent  plus  épi^ 
«  neuses,  sans  que  je  puisse  envisager  le  profit  qui  peut 

•  revenir  à  Votre  Majesté  de  cette  déclaration.  D'ailleurs, 
»le  Roi  Catholique  aura  à  se  plaindre  que,  sans  lui  avoir 
i>  jamais  parlé  de  sa  succession,  on  en  ait  fait  le  partage 

•  avec  les  autres  puissances  qui  y  sont  entrées,  et  qu'a- 
»  près  avoir  affecté  de  répandre  que  les  motifs  qui  avaient 
«  empêché  de  lui  parler  de  succession  ,  étaient  pour  ne 
«point  lui  donner  la  moindre  inquiétude  et  pour  ne  pas 
»  avancer  la  fin  de  ses  jours,  on  verra  tout  i  coup  le  cou- 
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»traire,  en  lui  signifiant  le  partage  qu'on  a  fait.  En  effets 
»  s'il  vient  à  mourir  avant  qu'on  paisse  tenir  la  mer,  et 
»  qu'on  soit  obligé  de  remettre  au  printemps  la  partie, 
»  Votre  Majesté  jugera  que  les  peuples  d'Espagne»  de 
»  Naples  et  de  Sicile  auront  le  temps  de  prendre  leurs 
»  mesures  ;  et  s'il  vit  jusqu'au  printemps,  cette  déclara* 
»  tion  leur  donnera  le  temps  nécessaire  pour  se  précau- 
9  tionner.  Ce  prince  n'aura  pas  plutôt  les  yeux  fermés , 
»  qu'il  y  aura  une  confusion  générale  excitée  par  la  divi- 
»  sion  des  grands,  le  mécontentement  général  des  peuples 
»et  la  misère  à  laquelle  ils  sont  réduits  par  la  cherté  de 
»  toutes  choses  ;  et  s'il  n'y  a  point  de  justice  ni  de  police 
»à  présent,  on  en  doit  encore  moins  attendre  dans  cet 
»  événement*  Le  général  des  peuples  est  tellement  porté 
»  eu  faveur  de  la  France,  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
»  qu'ils  viendront  à  moi ,  aussi  bien  que  ceux  plus  élevés 
9  en  rang ,  qui  n'ont  osé  parler  jusqu'à  présent ,  surtout 
»  s'ils  ne  savent  rien  du  traité.  On  donnera  des  ordres 
»  pour  assembler  les  Cours  (Certes),  et  j'ose  espérer  que^ 
9 sur  toutes  choses.  Votre  Majesté  aura  la  bonté  de  me 
»  donner  des  ordres  positifs ,  ou  de  demeurer  ici  jusqu'à 
V  ce  qu'elle  m^ordonne  d'en  sortir,  ou  de  m'en  tirer,  sous 
»  le  prétexte  d'aller  recevoir  ses  ordres  pour  assister  aux 
»  Cours ,  ne  voyant  point  qu'il  reste  rien  à  faire  daa& 
»cette  occasion  à  un  ambassadeur  de  Votre  Majesté  pour 
»ses  intérêts.  » 

Louis  XIV  se  rendit  aux  observations  de  M.  d'Har- 
court  et  remit  la  communication  qu'il  voulait  faire ,  du 
traité,  à  l'Espagne,  au  moment  où  l'Empereur  serait  en-* 
gagé  ;  car  alors,  si  les  Espagnols  voulaient  s'opposer  au 
partage ,  t  ils  ne  pourraient ,  »  disait-il  dans  ses  instruc- 
tiens  à  M.  d'Harcourt,  <  avoir  recours  qu'à  l'Empereur 
>  engagé  lui-même  à  se  contenter  du  partagie  destiné  à 
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»  l'archiduc...  Ce  prince,  d'ailleurs,  sajoute-t-il,  «  serait 

•  trop  faible  pour  conserver  la  monarchie  entière  contre 
»  ma  puissance,  secondée  de  celle  des  Anglais  et  des  Hol- 

•  landais.  »  11  dit  encore  :  «  Je  n'ai  donné  aucun  sujet  de 

•  plainte  au  Roi  d'Espagne;  j'ai  évité  de  parler  de  suc- 
»  cession,  et  je  n'ai  pas  voulu  l'inquiéter  pendant  sa  vie  ; 
»  mais  je  ne  fais  rien  à  son  préjudice ,  lorsque  je  prends 
»  des  mesures  pour  assurer  après  sa  mort  le  repos  de 
»  l'Europe  ;  je  cède  même  dans  c^tte  vue  la  plus  grande 
»  partie  des  droits  de  mon  fils.  Le  Roi  Catholique  pour- 
»  rait  avoir  lieu  de  se  plaindre ,  s'il  avait  paru  disposé  à 
»  rendre  justice  à  ses  héritiers  légitimes,  à  faire  un  testa- 
»  ment  en  faveur  de  mon  fils  ou  de  mes  petits-fils  ;  mais 

•  au  lieu  de  cette  disposition,  il  n'a  été  question ,  depuis 
»  la. paix,  que  du  prince  Électoral  de  Bavière  ;  et  sitôt  qu'il 
»  a  été  mort ,  je  n'ai  entendu  parler  que  des  intrigues  des 

•  ministres  de  l'Empereur  à  Madrid,  pour  y  faire  appeler 

•  l'archiduc  et  le  faire  reconnaître  possesseur  de  toute  la 
»  monarchie.  » 

Parlant  ensuite  des  vœux  des  peuples,  que  d'Harcourt 
lui  disait  être  favorables  à  la  France ,  Louis  XIV  dit  : 
«  Ce  ne  sont  que  de  simples  vœux  sans  effet,  et  je  n'ai 

•  pas  vu  la  moindre  démarche  en  faveur  de  mon  fils  ou 

•  de  mes  petits-fils,  pendant  que  l'ambassadeur  de  l'Em- 

•  pereur  avait  le  crédit  de  changer  le  conseil  du  Roi 

•  d'Espagne  et  de  faire  éloigner  les  ministres  qui  avaient 
»  le  plus  de  part  à  la  confiance  de  ce  prince.  • 

C'est  là,  aux  yeux  de  Louis  XIV,  la  justification  de 
toutes  les  négociations  pour  arriver  à  un  traité  de  par- 
tage, les  intrigues  de  l'Empereur  au  mépris  des  droits  de 
son  fils.  Â  l'égard  de  ce  qu'il  appelle  de  simples  vœuœ 
sans  effet,  voici  la  conduite  qu'il  dicte  à  son  ambassa- 
deur, dans  le  cas  où  le  Roi  d'Espagne  viendrait  à  niourir 


~  355  — 

avant  que  TEcnpereur  eût  signé  le  traité  :  «  S'ii  arrive  que 
»  Dieu  dispose  du  Roi  Catholique  avant  que  T  Empereur  ait 
»  accepté  le  traité ,  -  ou  que  le  temps  auquel  il  doit  être 
»  signé,  fixé  au  25  de  septembre,  soit  expiré,  vous  n'aurez, 
»  en  ce  cas,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  recevoir  favo- 
»  rablement  ceux  qui  viendront  vous  faire  des  propositions 
»  et  leur  dire  que  vous  m'en  rendrez  compte ,  que  je  les 
«écouterai  avec  plaisir,  qu'il  faut  en  même  temps  qu'ils 
»  fassent  connaître  les  moyens  qu'ils  ont  de  marquer,  par 
»les  effets,  leur  bonne  volonté;  vous  m'en  avertiriez  et 
•j'aurais  certainement  le  temps  de  vous  envoyer  mes 
»  ordres  avant  que  les  États  fussent  assemblés... •  » 

Louis  XIY  se  servait  d'ailleurs  de  ce  parti  qu'il  avait  en 
Espagne ,  bien  qu'il  n'y  comptât  pas  beaucoup ,  comme 
d'un  épouvantait  pour  faire  consentir  l'Empereur  au 
traité  de  partage.  «  La  raison  la  plus  forte,  ai  dit-il ,  «qui 
»  doit  déterminer  l'Empereur  à  consentir  au  traité,  sera 
«l'opinion  d'un  parti  considérable  que  je  puis  avoir 
»en  Espagne,  et  que  ceux  qui  le  composent  peuvent 
»  traverser  toutes  les  mesures  qu'il  prendrait  pour  faire 
»  déclarer  l'archiduc  successeur  du  Roi  Catholique^  Je  ne 
«puis  vous  rappeler ,  sans  donner  uri  juste  sujet  de  croire 
»que  je  connais  moi-n>ême  le  peu  de  fonds  que  je  dois 
«faire  sur  ce  parti,  que  je  l'abandonne,  que  l'Empereur 
»  n'en  doit  rien  craindre ,  et  qu'il  perdrait ,  par  consé- 
»  querit ,  en  traitant  avec  moi ,  tous  les  Etats  qui  compo- 
>  sent  le  partage  de  mon  fils. 

»  11  est  certain  que  jusqu'à  présent  le  Roi  d'Angle- 
»  terre  et  les  États-Généraux  ayant  eu  la  même  opinion 
»du  parti  que  j'ai  en  Espagne,  il  ne  convient  pas  qu'ils 
»  la  perdent. 

»  Vous  connaissez  assez  l'importance  de  ces  cônsidé- 
«  rations,  pour  n'avoir  pas  regret,  à  quelques  mois  que 
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»  mon  service  demande,  que  vous  d^neurie^  eùcore  à 
-Madrid  (16  août  1699)  (1).  » 

La  signature  de  cette  convention  provisoire  entre  la 
France  et  l'Angleterre  avait  été,  de  la  part  de  Louis  XIV, 
un  acte  très-habile  ;  car  il  savait  que,  d'un  côté,  les  États- 
Généraux  se  montraient  peu  disposés  à  entrer  dans  une 
nouvelle  négociation  ;  que ,  de  l'autre ,  Tinfatuation  de 
l'Empereur  était  telle,  qu'il  n'aurait  jamais  consenti  à 
céder  la  moindre  partie  de  ses  droits  à  la  succession 
d'Espagne.  Il  engageait,  par  conséquent,  le  Roi  d'An- 
gleterre en  quelque  sorte  contre  ses  alliés,  et  l'on  verra 
plus  tard  le  parti  qu'il  sut  en  tirer,  puisque  c'est  avec 
cette  convention  à  la  main,  qu'à  l'expiration  du  délai,  il 
somma,  pour  ainsi  dire,  Guillaume  III  de  signer  un  traité 
définitif. 

y.  C'est  à  la  suite  de  la  convention  qui  venait  d'être 
conclue,  que  les  négociations  entre  les  puissances  mari- 
times et  la  Cour  impériale  prirent  plus  d'activité ,  car 
Guillaume  111  comprenait- qu'il  y  avait  urgence  à  obtenir 
l'assentiment  de  l'Empereur  avant  le  25  septembre. 
Comme  la  convention  entre  les  cabinets  de  Londres  et 
de  Versailles  avait  été  conclue  en  dehors  du  ministère 
anglais,  il  est  moinsi  étonnant  de  voir  que  la  négocia- 
tion à  Vienne  y  fût  dirigée,  non  par  l'envoyé  anglais, 
mais  par  celui  des  États-Généraux ,  qui  avait  été  initié 
dans  le  secret  par  le  conseiller  pensionnaire  Heinsius. 

Le  but  des  puissances  maritimes  était  de  concilier , 
par  un  arrangement,  les  prétentions  de  la  Maison  de 
Bourbon  et  celles  de  la  branche  cadette  de  la  Maison 
d'Autriche;  de  faire  comprendre  à  l'Empereur  qu'il  y 
allait  de  son  intérêt  comme  de  celui  de  TËurope,  de  se 
prêter  à  un  accommodement  raisonnable  ;  qu'il  était  pré- 

(1)  De  FiassMi,  Ififfoôv  de  la  éiptomatiefranç4Ùs9. 
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férabie  de  s'assurer  d'avance  d'une  partie  de  la  suc- 
cession de  Charles  II,  à  livrer  la  totalité  de  la  succession 
aux  chances  d'une  lutte,  où  tout  l'avantage  serait  du 
côté'de  la  France ,  préparée  et  armée  d'avance  pour  en- 
vahir l'Espagne  et  ses  plus  belles  provinces ,  si  Char- 
les Il  venait  à  mourir  inopinément.  C'est  dans  cet  esprit 
que  l'envoyé  hollandais  avait,  été  chargé  d'entamer  la 
négociation  avec  la  Cour  impériale,  et  la  franchise  avec 
laquelle  les  puissances  maritimes  firent  déclarer  à  l'em- 
pereur Léopold  qu'elles  se  voyaient  dans  la  nécessité  de 
prendre  d'avance  des  mesures  relatives  à  la  succession 
d'Espagne,  pour  prévenir  une  conflagration  générale  en 
Europe,  à  la  mort  de  Charles  II,  les  disculpe  cette  fois-ci 
de  toute  espèce  de  manque  de  franchise  à  l'égard  de  la 
Cour  impériale. 

Mais  l'Empereur,  imbu  des  anciennes  maximes  de  sa 
Maison,  ne  paraissait  nullement  disposé  à  sacrifier  une 
partie  de  ses  prétentions  au  repos  futur  du  conti- 
nent (1)  ;  sans  tenir  aucun  compte  des  pertes  que  les 
puissances  maritimes  avaient  essuyées  pendant  la  der- 
nière guerre  et  des  réductions  opérées  dans  l'armée 
anglaise  et  dans  celle  de  la  République  depuis  la  paix,  il 
croyait  que  l'assistance  de  l'Angleterre  et  de  la  Répu- 
blique ne  lui  manquerait  jamais.  Il  calculait  que  ces 
puissances,  dans  l'intérêt  de  leur  commerce  ou  de  leur 
navigation ,  seraient  les  premières  à  tout  niettre  en  jeu 
pour  empêcher  que  la  moindre  partie  de  la  monarchie 
d'Espagne  ne  vint  augmenter  la  puissance  déjà  si  formi- 
dable de  la  France.  La  correspondance  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  tout  en  nous  révélant  les  efforts  mis 
en  œuvre  pour  ramener  le  cabinet  de  Vienne  à  des  sen- 
timents plus  conformes  à  ses  intérêts  particuliers ,  et  à 

(i)  Lettres  de  Heinsius  à  Guillaume  111,  des  23  et  2f}  mai  1699. 
VII.  17 
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ceux  de  l'Europe  en  général,  nous  montre  aussi  les  illu- 
sions de  l'Empereur  et  de  ses  conseillers. 

Tout  Tété  se  passa  en  négociations  avec  la  Cour  impé- 
riale, qui  ne  cherchait  qu'à  les  faire  traîner  en  loi^ueur, 
pour  éviter  de  donner  une  réponse  catégorique  à  l'en- 
voyé hollandais.  Les  passages  suivants  de  la  correspon- 
danoe  du  Roi  d'Angleterre  nous  font  connaître  la  politique 
du  cabinet  de  Vienno,  que  Guillaume  III  qualifie*  daas 
une  de  ses  lettres,  d*incompréhen$ibte.  «  Vous  avez  bien 
.->  fait,  t  écrit  Guillaume  III  à  Heinsius,  «  de  vous  plain- 
»dre  à  Hop  des  lenteurs  que  l'on  tùei  à  Vienne;  je 
«crains  qu'elles  n'entraînent  la  conclusion  de  cette 
»  grande  affaire  sans  eux,  non  pas  à  cause  de  la  éiffi- 
»  culte  de  l'ouvrage,  ni  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
»  accepter  les  conditions  offertes,  mais  sedemrat  parce 
»que  le  ministère  ne  peut  y  arriver  à  une  résolution 
«décidée  (i&  juillet  1699).  » 

«  Le  comte  d'Âversperg  vint  me  voir  hier  ;  je  lui  ai 
»  tém^goé  ma  satisfaction  de  ce  que  l'En^xereur  parais- 
»sait  être  disposé  à  entrer  en  accommodement,  jugeant , 
»  quant  à  moi,  la  chose  indispensable^  tant  à  cause  de  la 
«constitution  des  aSkires  en  général,  que  sous  le  pœnt 
«de  vue  de  l'état  périlleux  ou  se  trouve  le  Roi  d'Es- 
«pagne.  Je  Tai  exhorté  à  insister  auprès  de  sa  Cour  sur 
«une  prompte  détermination,  attendu  que  leurs  lou- 
«  gueurs  liabituelles  ne  seraient  pas  soutenables  dans  les 
«conjonctures  présentes  (2/i  juillet  1699).  » 

«  Je  partage  votre  opinion,  »  dit  encore  le  monarque  à 
Heinsius,  «  qu'il  faut  attendre  la  réponse  de  la  Cour  de 
«Vienne,  aux  propositions  faites  par  M.  Hqp,  avant  de 
«  s'occuper  de  l'endroit  où  les  négociations  se  tiendront  ; 
«mais,  en  attendant,  il  serait  toujours  bon  d'insisLer 
«auprès  des  comtes  d'Aversperg  et  de  Goes  sur   une 
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t prompte  déterinination  de  leur  Cour,  et  qu^on  les 
»  munît  de  pleins-pouvoirs  pour  traiter  (27  juiltet  1699). i 
Enfin  quand,  à  grand' peine,  on  eut  obtenu  une  réponse 
de  la  Cour  impériale,  le  roi  Guillaume  prononce  ce  juge- 
ment :  c  Les  ordres  que  viennent  de  recevoir  les  comtes 
»  de  Goes  et  d' Aversperg  ne  me  paraissent  être,  en  réa- 
»  lité,  qu'une  défaite,  parce  qu'on  suppose  à  Vienne  que 
»  l'Angleterre  et  la  Hollande  seront  toujours  plus  inté* 
»  ressées  aux  Indes ,  à  cause  de  leur  commerce  ,  et  que , 
»  par  conséquent,  tous  nos  efforts  seront  dirigés  de  ce 
t  côté,  bien  plus  que  vers  l'Italie*  Ceci  iqc  cm^V^Q  dans 
»ropinion  que  le  ministère  impérial  entend  être  con- 
»  traint  et  (orcé  dans  cette  affaire  ;  c'est,  à  mes  yeux,  une 
t  politique  incompréhensible  et  qui  nous  jettera  dans  de 
»  fort  grands  embarras  (  16  août  1699  ).  »  Et  dç^nis  une 
le,ttre  suivante,  on  remarque  encore  ce  passage  :  «  Les 

#  dispositions  de  la  Cour  de  \ienae  me  désolent,  ^^x  je 
t  vois  qu'il  ne  resite  que  bien  peu  d'^esppir  de  terminer  la 
1  grande  question  de  la  succession,  par  un  accord  entre 
»la  France  et  l'Euppereur;  partant,  nous  serons  forcés 
>d'en  venir  à  des  engagements  partioMli^rs  avec  la 

•  France,  ce  qu'il  m'eût  été  si  agréable  d'éviter,  pré- 
t  voyant  les  conséquences  lâcheuses  qui  pourront  eu 
»  résulter  pour  nous.  Il  ne  faudra  donc  rien  négliger 
»  pour  obtenir  le  consentement  de  k  Cour  de  France  è. 
»  une  prolongation  du  délai  dans  lequel  nous  nous  som- 
»mes  engagés  à  traiter  avec  elle  (2^  août  1699).  » 

VL  Tandis  que  l'empereur  Léopold  cherchait  à 
gagner  du  temps  ou  k  éluder  les  ouvertures  qui  lui 
avaient  été  faites  par  les  puissances  maritimes,  dans 
Tespoir  que  tôt  ou  tard  l'Angleterre  et  les  Provinces- 
Unies  ,  entraînées  par  le  torrent ,  seraient  forcées  à  se 
liguer  avec  lui  contre  la  France ,  la  Cour  de  Versailles 
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faisait  vivement  presser  Guillaume  III  de  conclure  avec 
elle  «n  nouveau  traité  de  partage.  La  précipitation  avec 
laquelle  Louis  XIV  voulait  conduire  cette  affaire,  était 
considérée  par  le  Roi  d'Angleterre  comme  un  moyen  em- 
ployé par  le  monarque  français  pour  le  brouiller  avec 
la  Cour  impériale,  extrémité  que  Guillaume  III  voulait 
éviter,  bien  que  les  lenteurs  du  cabinet  de  Vienne  fussent 
un  motif  suffisant  pour  les  puissances  maritimes  de  con- 
clure sans  lui ,  si  l'Empereur  persistait  à  ne  pas  vouloir 
accéder  à  un  traité  dont  l'urgence  lui  avait  été  suffisam- 
ment démontrée.  Guillaume  III  mit  cependant  tout  en 
œuvre  pour  calmer  l'impatience  des  négociateurs  français; 
voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Bien  que  la  ré- 

•  ponse  qui  est  arrivée  de  Vienne  diffère  grandement  de 
»  Yultimatum  des  Français,  je  n'eusse  pu  m' attendre  que, 
»  de  prime  abord,  les  Impériaux  allassent  si  loin.  L'ambas- 
»  sadeur  français  a  donc  grand  tort  de  presser  si  vivement 
»  sur  le  temps,  car  un  peu  de  retard  dans  la  conclusion  du 
«traité  ne  peut  aucunement  préjudicierà  la  France.  Mais 
»  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  le  fin  mot  de  la  chose  : 
»  le  but  de  la  Cour  de  France  est  de  nous  faire  conclure 
»  avec  elle  un  traité  séparé  ;  elle  voudrait ,  si  la  chose  est 
»  possible,  éviter  que  l'Empereur  y  entre  de  son  plein 
»gré,  dans  la  prévision  que  si,  plus  tard,  on  est  obligé 
»de  l'y  contraindre,  tout  l'odieux  de  cette  mesure  retom- 
»  béra  sur  nous  et  qu'elle  en  recueillera  tous  les  béné- 
j»  fices.  On  ne  peut  donc  exiger  de  nous  que  nous  pre- 
»  nions  des  engagements  avec  la  France,  avant  d'avoir 
«expédié  un  courrier  à  Vienne,  pour  informer  cette  Cour 

•  que,  si  elle  persiste  à  refuser  les  conditions  qui  lui  ont 
»  été  proposées,  nous  serons  forcément  obligés  d'entrer 
f  sans  elle  en  négociation  avec  la  France,  relativement  à 
f  la  succession  d'Espagne  (15  septembre  1699).  » 
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Cependant,  le  25  septembre,  terme  fixé  par  la  con- 
vention provisoire,  signée  entre  les  Rois  de  France  et  de 
la  Grande-Bretagne,  pour  la  conclusion  d'un  nouveau 
traité  de  partage  entre  les  puissances  maritimes  et  la 
Cour  de  Versailles,  n'était  pas  éloigné^  lorsqu'un  nouvel 
incident  fournit  aux  ambassadeurs  de  Louis  XIY  le  pré- 
texte d'insister  plus  vivement  sur  l'exécution  de  la  parole 
de  Sa  Majesté  Britannique.  La  Cour  d'Espagne  parut  tout 
à  coup  sortir  de  sa  léthargie ,  et  le  cabinet  de  Madrid 
envoya  des  ordres  à  ses  envoyés  à  Paris,  à  Londres,  à 
La  Haye  et  à  Vienne,  de  protester  formellement  contre 
toutes  mesures  qui  auraient  pour  but  de  disposer  de  la 
succession  d'Espagne,  du  vivant  du  monarque  régnant. 

L'effet  produit  par  cette  démarche  fut  divers,  suivant 
l'esprit  des  cabinets  auxquels  elle  s'adressait;  elle  rendit 
celui  de  Vienne  plus  décidé  que  par  le  passé  à  rejeter 
les  offres  qui  lui  avaient  été  faites ,  au  nom  des  puissan- 
ces maritimes.  «  M.  Hop  s'imagine,  »  écrit  Heinsius  au 
roi  Guillaume,  «qu'à  Vienne,  il  faut  qu'on  soit  insen- 
»  sible  ou  désespéré  pour  s'exposer  à  perdre  de  si  grands 
»  avantages  ;  mais  il  croit  que  l'opposition  de  la  Cour  de 

•  Madrid  y  joue  un  grand  rôle,  et  comme  il  juge  qu'il 

•  n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  celte  mission,  il  demande 

•  instamment  son  rappel  (28  septembre  1699).  » 

La  Cour  de  Versailles  y  trouva  un  nouveau  nxotif  pour 
presser  le  Roi  d'Angleterre  et  les  États-Géhérapx  d'eji- 
trer  dans  de  nouveaux  engagements  relativement  à  la 
succession  de  Charles  IL  A  cet  effet,  le  comte  de  Tallard 
remit  au  comte  de  Porlland  un  mémoire  dans  lequel  il 
insistait  sur  les  points  suivants  : 

«  Que   l'Empereur   ayant  reçu  communication   du 

•  projet  et  s'y  montrant  opposé,  il  ne  manquerait  pas 

•  d'employer  tous  ses  efforts  pour  le  déjouer;  qu'à  cet 
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•  effet ,  il  travaillait  en  Espagne,  pour  obtenir  de  la  Cour 
tde  Madrid  un  testament  en  sa  faveur  ;  quMI  négociait  en 
»  Portugal  pour  y  faire  conclure  un  mariage  avec  une  ar- 
»  chiduchesse  ;  quMI  négociait  pareillement  avec  le  grand* 
»  duc  de  Toscane ,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Modène,  et, 

•  satls  aucun  doute ,  dans  l'Empire ,  comme  partout  ail- 

•  leurs,  pour  faire  avorter  le  projet  dé  partage  ; 

9  Que  r  Empereur  tâcherait  d'obtenir  que  rarchiduc 
»  puisse  passer  ed  Espagne,  et  que  la  Cour  de  Madrid  y 
'donnerait  son  consentement  dans  Fespoir  d'éviter  par 
»  là  le  démembrement  de  la  monarchie  ;  que ,  dans  tou3 

•  les  cas,  on  ne  pourrait  empêcher  Tarchiduc  de  se  ren- 

•  dre  à  Milan ,  à  moins  que  le  traité  projeté,  entre  la 

•  France  et  lés  puissances  maritimes ,  ne  fût  là  pour  y 

•  mettre  obstacle  ; 

•  Que,  de  cette  manière,  la  partie  adverse  se  fortifierait 
>  au  point  que,  si  Ton  ne  prend  en  temps  utile  des  mesures 
»  pour  s'y  opposer,  il  faudrait  en  venir  à  une  guerre ,  ce 
»  qui  pourrait  être  évité,  en  déclarant  l'existence  du  traité 
1  entre  la  France  et  les  puissances  maritimes  ; 

»Que  d'ailleurs  le  temps  fixé  pour  la  conclusion  du 
»  traité ,  par  la  convention  avec  Sa  Majesté  Britannique 
9  était  expiré,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  motifs  pour  en 
»  retarder  plus  longtemps  l'exécution.  • 

Heinsius  ajoute  :  «  M.  de  Bonrepaux  m^a  communiqué 
»  que  le  comte  de  Tallard  et  lui  ont  reçu,  par  courrier, 

•  de  leur  Cour,  un  mémoire  que  le  Boi  d'Espagne  a  fait 
»  remettre  au  marquis  d'Harcourt,  relativement  à  la  suc- 

•  cession,  et  que  l'ambassadeur  d'Espagne  (1)  est  en 
»  route  pour  Paris,  avec  ordre  d'y  tenir  le  même  langage. 
»  Il  ajouta  que  M.  de  Tallard  avait  remis  copies  de  ces 

(1)  Le  marquis  de  Gastel  los  Bios.  (De  Flassan ,  Histoire  de  la  diplomatie 
française,  t.  it,  p.  194*} 
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>  pièces  au  comte  de  Poriland ,  el  me  dit  encore  qu'il 
B  venait  de  recevoir  de  nouveaux  ordres  pour  presser  la 
»  conclusion  du  traité,  attendu  que  le  temps  fixé  à  cet 

>  efiet  allait  expirer  le  25  de  ce  mois.  S^appuyant  sur  la 
■  trës-procbaine  conclusion  de  ce  traité,  M.  de  Bonre- 
»  paux  établit  qu'il  serait  absurde  de  prétendre  nier  son 
»  existence,  au  moment  même  où  il  est  destiné  à  devenir 
«public,  dans  la  réponse  que  le  Roi  de  France  auraà 
»  faire  à  la  Cour  de  Madrid,  et  que,  par  cette  manière 
»de  procéder,  on  aura  l'avantage  d'empêcher  le  Roi 
»  d'Espagne  de  prendre  aucune  mesure  qui  soit  contraire 
»aux  intentions  exprimées  dans  ce  traité.  »  Après  quel- 
ques considérations  d'un  intérêt  secondaire ,  Heinsius 
ajoute  :  t  Le  comte  de  Portland  et  moi ,  nous  jugeons 
»  que  Votre  Majesté  ne  pourra  pas  empêcher  la  Cour  de 
»  Franco  de  répondre  comme  elle  se  le  propose  (t).  »    . 

La  réponse  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  au  conseil- 
ler pensionnaire  de  Hollande  nous  prouve  que,  plus  il 
avançait  dans  cette  négociation,  plus  sa  position  deve-- 
nait  difficile ,  et  que  déjà  il  éprouvait  qu'il  s^était  mis 
dans  une  espèce  de  dépendance  de  la  Cour  de  France  qui 
pesait  péniblement  sur  lui.  «  Je  conviens  que  la  réponse 
»  qu'exige  le  mémoire  du  comte  de  Tallard  m'embarrasse 
»  furieusement.  Mon  embarras  provient  de  ce  que  je  ne 
»  puis  prévenir  la  publicité  que  la  Cour  de  France  veut 
»  donner  à  cette  négociation  ;  et,  tnen  que  je  n'approuve 
»pas  la  réponse  qu'elle  se  propose  de  faire  à  la  Cour  de 
»  Madrid,  il  faudra  nécessairement  que  le  traité  soit  con- 
»clu,  soit  immédiatement,  s(^t  d'ici  à  fort  peu  de  temps, 
>ce  que  j'eusse  si  volontiers  évité.  Si  donc  le  courrier 
»  qu'on  attend  de  Vienne  n'apporte  rien  de  satisfaisant, 
»je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  faire  autrement;  mais,  dans 

(1)  Lettre  de  Hcin&iui  à  Guillaume  111,  du  18  ftiptcmbre  1099. 
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»  tous  les  cas,  il  faut  que  les  termes  de  la  réponse  de  la 
»  Cour  de  France  k  celle  de  Madrid  soient  modifiés,  et 
»que,  dans  celle  réponse,  on  ne  fasse  pas  allusion  à 
»un  traité  conclu,  ce  qui  est  d*  ailleurs  Texacte  vérité; 
»  car  dans  la  République,  qui  doit  y  intervenir,  on  n'a 
tpas  encore  délibéré  sur  la  matière.  En  consentant  à 
»  cette  réponse,  je  pense  que  la  France  sera  moins  auto- 
»  risée  à  me  presser  aussi  vivenfient  sur  la  conclusion  du 
»  traité,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  indubitable  que  les 
»  États  devront  sur-le-champ  prendre  l'affaire  en  délibé- 
»  ration.  Je  partage  d'ailleurs  votre  opinion  sur  la  ré- 
»  ponse  que  la  Cour  de  France  se  propose  de  faire  ;  je 
»  n'y  vois,  comme  vous,  qu'un  moyen  de  nous  pousser  à 
»  conclure  sans  rinterventiO|n  de  l'Empereur,  «n  ébrui- 
»  tant  la  négociation.  Leur  but  est  de  nous  séparer  de  ce 
»  parti  ;  c'est  un  grand  mal ,  mais  nous  ne  pouvons  rien 
•  contre  (19  septembre  1699)  (1).  » 

Cette  lettre  témoigne  des  hésitations  du  Roi  Guil- 
laume ;  mais  la  maladresse  avec  laquelle  le  cabinet  de 
Madrid  vint  se  jeter  au  travers  de  cette  négociation,  et 
la  conduite  imprudente  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à 
Londres,  tout  en  excitant  le  mécontentement  de  Guil- 
laume, donnèrent  beau  jeu  à  Louis  XIV  d'accomplir  son 
dessein.  «  C'est  le  caractère,  c'est  l'intérêt  personnel  de 
Tallard,  »  dit  le  Roi  à  Heinsius,  «  qui  le  fait  presser,  plus 
»  que  Bonrepaux,  sur  la  réponse  à  donner  à  la  Cour  d'Es- 
»  pagne;  car  bien  certainement  les  instructions  qu'on 
»leur  transmet  sont  en  tout  semblables,  et  il  n'entre 
)>  point  dans  les  maximes  de  la  Cour  de  France  de  don- 
»  ner  des  ordres  contradictoires  à  ses  ministres.  Je  puis 
»  à  peine  m'imaginer  que  la  réponse  de  Vienne  vous  par- 
Ci)  Lcllre  de  Guillnuinc  III  au  vomie  de  Portland,  du  même  jour  19  sep- 
tembre 1699. 
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»  vienne  demain;  partant,  j'espère  pouvoir  encore  diffé- 
»rer  de  donner  une  réponse  positive  à  Tambassadeur 

•  français;  toutefois,  le  mémoire  impertinent  que  celui 

•  d'Espagne  vient  de  remettre  à  Londres,  pourrait  bien 
»  me  porter  à  hâter  la  négociation  (26  septembre  1699).  » 

VIL  Déjà,  depuis  quelque  temps,  les  États-Généraux 
étaient  dans  des  rapports  peu  satisfaisants  avec  la  Cour 
de-  Madrid ,  par  suite  d'une  dispute  qui  s'était  élevée 
entre  leur  envoyé,  de  Schbonenberg,  et  le  ministère  espa^ 
gnol.  Quand  l'envoyé  de  la  Cour  d'Espagne,  don  Ber- 
nardo  Quiros,  voulut  présenter  aux  États  le  mémoire  par 
lequel  il  se  plaignait  des  négociations  qui  avaient  pour 
but  le  partage  des  États  de  Sa  Majesté  Catholique,  après 
la  mort  de  ce  monarque,  le  président  de  l'assemblée  des 
États  -  Généraux  refusa  de  le  recevoir ,  alléguant ,  pour 
motiver  ce  refus ,  que  les  États  ne  recevraient  aucun 
mémoire  de  la  Cour  de  Madrid  aussi  longtemps  qu'elle 
n'aurait  pas  fait  droit  aux  réclamations  de  leur  envoyé 
en  Espagne  (1).  L'aigreur  qui  s'était  établie  entre  les 
deux  gouvernements  n'en  devint  que  plus  vive ,  quoi- 
qu'elle n'amenât  point  une  rupture  ouverte. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Angleterre  ;  saisie  d'in- 
dignation ,  la  Cour  de  Madrid  avait  fait  témoigner  à 
sir  Alexandre  Stanhope ,  envoyé  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique en  Espagne ,  combien  vivement  elle  ressentait  l'in- 
jure qu'on  lui  faisait;  elle  demanda  qu'on  mit  fin  à  toutes 
ces  intrigues ,  attendu  que  le  Roi  d'Espagne  prendrait 
lui-même  toutes  les  mesures  convenables  pour  garantir 
la  tranquillité  du  royaume,  dans  le  cas  où  il  viendrait 
à  mourir  sans  enfants.  La  Cour  de  Madrid  ne  se  born^ 

(i)  Wag.,  t.  XVII,  p.  23  et  suivantes.  —  Késolation  des  États-Généraux, 
du  12  octobre  1699.  —  Mémoires  de  Lamberly,  t.  i,  p.  21  à  32. —  Lettres  de 
Ifeinsius  à  Cjaillauuic  111. 
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pas  à  cette  démarche  ;  le  marquis  de  Canalès,  ambassa- 
deur d*  Espagne  à  Londres,  remit  sur  cette  affaire  aux 
iords  justiciers,  en  Fabsence  de  Guillaume ,  un  mémoire 
conçu  dans  les  termes  les  plus  violents.  «  Le  Roi ,  son 

>  souverain,  »  disait  Canalès,  c  ayant  appris  que  le  Roi  de 
»la  Grande-Bretagne,  les  États- Généraux  et  d'autres 
f  puissances ,  en  conséquence  de  ce  qu^elles  ont  traité  et 
»  stipulé  Tannée  précédente,  s'occupent  actuellement  de 
»  nouveaux  traités  concernant  la  succession  d'Espagne, 
»  et ,  ce  qui  est  plus  détestable,  machinent  la  division  de 
»  sa  monarchie,  lui  avait  ordonné  de  faire  connaître  aux 

>  lords  justiciers,  que  de  sembables  procédés  n'ont  jamais 
»été  vus  ni  admis  par  aucune  nation,  et  qu'ils  ne  pou- 
»  vaient  être  attribués  qu'à  une  ambition  insatiable  et  au 
»  désir  de  bouleverser  le  pays  d'autrui.  *  La  suite  du 
mémoire  était  dans  le  même  style  et  finissait  par  une 
espèce  de  menace  d'en  appeler  au  Parlement  de  la  con- 
duite du  Roi.  La  régence  n'eut  pas  plutôt  communiqué 
ce  mémoire  au  Roi,  qu'il  fit  déclarer  à  Canalès  qu'il  trou- 
vait cet  écrit  insolent  et  séditieux  ,  et  lui  fit  enjoindre  de 
sortir  du  royaume  dans  le  délai  de  quinze  jours,  et  de  se 
tenir  renfermé  chez  lui  jusqu'à  son  départ.  Canalès  répon- 
dit froidement  TeDeum  laudamus,  et  partit  <lans  le  temps 
fixé  (1).  L'envoyé  anglais  Stanhope  eut  ordre  de  porter 
ses  plaintes  à  Madrid  de  l'affront  fait  à  son  souverain , 
affront  qu'il  représenta  comme  une  audacieuse  tentative 
pour  exciter  une  sédition  dans  le  royaume.  La  Cour  de 
Madrid  justifia  la  conduite  de  son  ministre,  et  enjoignit, 
à  son  tour  à  Stanhope  de  sortir  d'Espagne  (2). 

(1)  Lettre  de  Gnillaame  III  à  lord  Portiand,  du  29  septembre  1699. — 
Lettres  du  secrétaire  d'État  Vernon  au  duc  de  Shrew&bury,  des  28  i*t  30 
septembre  1699,  v.  <• 

(2)  Smollelt's  Wslory  ofEngfand.'—Vfsi^.,  t.  xyh,  p.  22. 
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Cet  incident  n'interrrompit  point  la  négociation  ;  loin 
de  là,  il  imprinoa  un  nouveau  degré  d'activité  aux  puis- 
sances maritimes,  pour  arriver  &  une  prompte  solution, 
comme  on  peut  en  juger  d'après  le  passage  suivant  d'une 
lettre  du  Roi  d'Angleterre  à  Heinsius  :  <  Le  comte  de 
»  Portland ,  »  dit  le  Roi ,  «  vous  communiquera  l'écrit 
»  impertinent  et  séditieux  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
I  a  remis  en  Angleterre.  Je  n'ai  pu  faire  moins  que  de 
t  lui  ordonner  de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours. 

>  Cette  démarche  va  me  brouiller  avec  l'Espagne,  et  par 
«conséquent  j'aurai  moins  de  scrupule  de  conclure  le 
»  traité  avec  la  France.  »  A  la  fm  de  cette  lettre ,  Guil- 
laume III  ajoute  :  «  Vous  aurez  à  soumettre  immédiate- 
»  ment  toute  la  négociation  aux  délibérations  des  États , 
»car  cela  ne  peut  être  différé  plus  longtemps  (29  sep- 
»  tembre  1699).  »  Et  le  Roi  écrit  à  la  même  date  à  lord 
Portland  :  •  Nous  ne  pouvons  différer  plus  longtemps 
»de  soumettre  le  traité  pour  la  succession  d'Espagne  aux 
»  délibérations  des  États^Généraux,  et  je  vois  que  vous 
»  serez  obligé  de  le  signer  avant  mon  départ  pour  l'An- 
•  glelerre.  » 

YIIl.  Ce  fut  pendant  la  dernière  quinzaine  du  séjour 
du  Roi  de  la  Grande-Rretagne  dans  la  République,  que  le 
projet  du  traité  avec  la  France  fut  porté  à  la  connaissance 
des  États  de  Hollande  ;  mais  la  veille  du  jour  où  le  con- 
seiller pensionnaire  devait  soumettre  cette  grande  affaire 
à  rassemblée  dont  il  était  le  ministre,  Guillaume  III  lui 
adresse  ces  lignes  :  <  Je  crains  que  celle-ci  ne  puisse 
«vous  être  parvenue  demain  matin  avant  la  réunion  des 
»  Étals  de  Hollande  ;  cependant  je  crois  devoir  vous 

>  prévenir  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que,  de  prime  abord, 
«toutes  les  particularités  du  traité  soient  connues,  pour 
«prendre  une  résolution  là-dessus  (8  octobre  1699).  » 
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Ce  système  de  réticence  prenait  probablement  sa 
source  dans  l'opposition  que  Guiltaume  III  prévoyait 
que  le  nouveau  projet  de  partage  de  la  succession  d'Es- 
pagne, rencontrerait  dans  l'assemblée  des  États  de  Hol- 
lande. Cette  opposition  fut  violente,  car  elle  partait  de  la 
ville  d'Amsterdam  ;  elle  trouva  son  point  d'appui  dans 
une  protestation  que  l'Empereur  fit  publier  à  cette  même 
époque  contre  toute  espèce  de  mesures  qui  pourraient 
être  prises  et  qui  seraient  de  nature  à  porter  préjudice  à 
ses  droits  à  la  succession  d'Espagne.  Sur  ces  entrefaites, 
le  roi  Guillaume  fut  obligé  de  retourner  en  Angleterre, 
sans  avoir  pu  emporter  la  certitudeque  les  États-Généraux 
étaient  disposés  à  entrer  dans  de  nouveaux  arrangements 
avec  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Londres ,  touchant 
la  question  de  la  succession  de  Charles  II. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Londres,  il  écrit  à 
Heinsius  :  «  J'ai  lu  attentivement  la  protestation  des 
»  Impériaux ,  car  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  donner  un 

•  autre  nom  à  cette  pièce.  Je  conviens  qu'il  s'y  trouve 
»des  arguments  d'un  fort  grand  poids,  et  qui  méritent 
»  une  sérieuse  considération  ;  mais  les  choses  sont  aujour- 
»  d'hui  trop  avancées  pour  pouvoir  raisonner  beaucoup 
»  sur  cette  question  (20-30  octobre  1699).  » 

«  Je  suis  désolé  en  voyant  que  les  bourgmestres  d' Ams- 

•  terdam  refusent  d'accéder  au  traité  concernant  la  suc- 
»  cession  d'Espagne  ;  nul  doute  que  la  régence  entière  ne 
fsoit  du  même  sentiment.  Il  faut  chercher  à  les  ramener 

•  par  la  persuasion;  partant,  je  crois  qu'il  faudra  que 
»  vous  portiez  cette  affaire  en  mon  nom  (1)  à  l'assemblée 

(1)  11  est  essentiel  de  faire  remarquer  que  Guillaume  III  parle,  dans 
celte  circonstance,  en  sa  qualité  de  Boi  de  la  Grande-Bretagne,  et  comme 
un  souverain  qui  propose  une  alliance  à  un  autre  souverain  ,  les  États- 
Génûraux,  qui  représentaient  la  souveraineté  de  la  République  vis-à-vis 
des  puissances  é(r.ing-ùrrs. 


—  269  — 

»  des  Étals-Généraux  pour  voir  à  quoi  les  provinces  se 
»  décideront ,  et  afin  de  remplir  l'engagement  que  j'ai 

•  contracté  à  l'égard  de  la  Cour  de  France,  de  faire  mon 
»  possible  pour  que  le  traité  soit  agréé  dans  la  Repu- 

•  blique.  Vous  pourriez  indiquera  Bonrepaux  les  points 

•  essentiels  qui  blessent  Amsterdam  dans  le  traité,  sans 
«cependant  lui  désigner  cette  ville,  mais  donner  seule- 
»  ment  ces  indications  comme  des  remarques  faites  par 
»  quelques  membres  de  la  République ,  afin  qu'il  puisse 
»  les  communiquer  à  sa  Cour  et  demander  des  ordres  à 
»ce  sujet  (23  octobre — 3  novembre  1699).  » 

«  Toutefois,  je  suis  de  votre  avis,  »  écrit  peu  de  jours 
après  le  Roi ,  t  qu'il  n'est  guère  faisable  de  commu- 
»niquer  ces  remarques  à  Bonrepaux,  aussi  longtemps 
«qu'Amsterdam  sera  opposé  à  toute  espèce  de  négocia- 
»tion  à  ce  sujet;  mais  je  n'avais  pas,  jusqu'ici,  compris 
»la  question  sous  ce  point  de  vue  (30  octobre — 10  no- 
«vembre  1699).  » 

Guillaume  111,  en  signant  la  convention  avec  Louis  XIV, 
ne  s'était  pas  attendu  à  rencontrer  dans  la  République  une 
aussi  forte  répugnance  à  conclure  un  nouveau  traité  de 
partage,  et  le  monarque  français  s'en  montra  mécontent  ; 
il  imputa  au  Roi  d'Angleterre  ce  qu'il  aurait  dû  consi- 
dérer comme  l'expression  de  l'opinion  publique  en  Hol- 
lande. A  la  Cour  de  Versailles,  on  accusa  Guillaume  III 
d'un  manque  de  bonne  foi;  ce  reproche  fut  très-sensible 
au  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  chargea  son  ambas- 
sadeur, le  comte  de  Manchester,  de  s'expliquer  à  cet 
égard  avec  le  Roi  de  France.  Il  l'annonce  en  ces  termes 
à  Heinsius  :  «  Je  me  suis  cru  dans  la  nécessité  d'informer 
»  mon  ambassadeur  en  France  de  ce  qui  se  passe  à  La 
»  Haye,  afin  qu'il  puisse  détromper  le  Roi  et  ses  ministres 
»  sur  les  fausses  impressions  que  Tallard  peut  leur  avoir 
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»  données,  comme  si  je  n'avais  pas  agi  avec  franchise  et 
i  que  j'eusse  manqué  à  mon  engagement  (20-âO  octo- 
»  bre  1699).  » 

Le  comte  de  Manchester  ayant  obtenu  une  audience  de 
Louis  XIV,  exposa  &  ce  monarque  les  raisons  de  ce  retard, 
pour  prouverqu'il  ne  devait  pas  être  attribué  au  Roi  de 
la  Grande-Bretagne ,  mais  à  l'opposition  que  Ton  ren- 
contrait dans  la  République  sur  cette  question;  il  dit, 
entre  autres  :  t  Je  conviens  que  le  Roi  a  un  grand  crédit 
»  dans  la  République ,  cependant  ce  crédit  doit  toujours 
»  se  conformer  aux  usages  du  pays.  »  11  assura  ensuite 
le  Roi  de  France  des  dispositions  favorables  dans  les- 
quelles son  souverain  était,  en  ce  qui  regardait  la  conclu- 
sion du  traité ,  et  Louis  XIV  répondit  :  «  Je  conviens  que 
»  j'ai  été  un  peu  surpris  de  ce  que  l'affaire  n'adt  pas  été 
•  terminée  à  l'époque  fixée  et  avant  le  départ  du  Roi , 
9  votre  mattre ,  pour  l'Angleterre  ;  je  suis  satisfait  dies 
»  assurances  que  vous  me  donnez  de  sa  part«  qu'il  est  tou- 
«jours  dans  les  mêmes  intentions ,  et  j'espère  qu'il  con- 
»  tinuera  à  y  contribuer  auprès  des  États^Généraux.  Quant 
»  à  moi ,  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  dispositions  et 
»  j'agis  avec  la  mêaie  sincérité  ;  j'enverrai  bientôt  M.  de 
»  Tallard  avec  les  instructions  nécessaires  ;  >  et,  parlant  de 
l'eDgagement  dans  lequel  on  était  enti'é,  Louis  XI V  ajouta: 
«  Vous  savez  que  je  l'ai,  souscrit  de  la  n^ain  du  Roi,  votre 
9  maître,  comme  lui  il  Ta,  souscrit  de  la  mienne  (1).  » 

Bans  un  entretien  que  lord  Manchester  eut  ensuite 
avec  M.  de  Torcy,  il  répéta  à  ce  ministre  ce  qu'il  avait 
exposé  au  Roi.  «  11  insista ,  »  dit  lord  Manchester,  c  sur 
»  le  grand  crédit  que  notre  Roi  possède  auprès  des  États, 

(1)  Substance  de  Tamlience  que  le  comte  de  Maachesler  eut  du  Roi  de 
France  à  Versailles,  le  15  novembre  1699.  Écrit  de  la  main  de  ford  Man' 
ûhester.  (firimblol's  LetUrt.) 
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»  et  dit  en  riant  qu'il  s'étonnait  que  je  voulusse  Tamoin- 
»  drir.  Je  lui  répondis  que  les  États*  avaient  toujours 
»  une  grande  déférence  pour  toutes  les  choses  qui  leur 
9  étaient  proposées  par  Sa  Majesté  ;  que  les  assurances  que 
»  j'avais  données  au  Roi  de  France  étaient  qu'Ëlle  avait 
»  recommandé  Taffaire,  et  qu' El  le  continuerait  à  le  faire, 
»si  bien  que,  de  sa  part,  il  ne  manquerait  rien;  que, 
»bien  qu'il  y  eût  un  espoir  fondé  d'arriver  à  une  conclu- 
>  sion  désirée,  on  ne  pouvait  en  dire  davantage  avant  que 
»  les  États  y  eussent  consenti.  En  somme,  je  trouve  cette 
»Cour  fort  impatiente  que  cela  soit  fait  ;  elle  dit  que  l'on 
»  ne  doit  pas  perdre  de  temps ,  que  la  vie  du  Roi  d'Ës- 
»  pagne  est  très-précaire ,  et  que  ,  d'après  les  dernières 
I» nouvelles,  il  était  de  nouveau  malade  (1).  » 

Sofumis  aux  délibérations  des  assemblées  souveraines 
dans  les  Provinces-Unies  ,  le  traité  de  partage  passa  alors 
au  creuset  d'une  discussion  approfondie.  Plusieurs  d'entre 
ceux  mêmes  qui  avaient  approuvé  le  premier  traité ,  blâ-< 
mèreni  celui  q4i'on  leur  demandait  de  souscrire  alors. 
Dykveld,  entre  autres,  qu'on  savait  d'ailleurs  être  si 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Guillaume,  soutint ,  à 
<;ette  occasion ,  qu'on  ne  devait  avoir  aucune  confiance 
dans  les  promesses  de  la  France  ;  que  cette  Cour  ne  cher- 
chait qu'à  entrainer  l'Angleterre  et  la  République  dans 
de  fausses  démaixhes,  dans  i'<espoir  de  les  brouiller  avec 
leurs  anciens* alliés.  A  l'appui  de  ce  qu'il  avançait, 
il  rapporta  que  le  cabinet  de  Versailles ,  peu  de  temps 
après  la  conclusion  dia  premier  traité  de  partage ,  le 
dénonça  à  celui  de  Madrid ,  pour  l'exciter  contre  les 
puissances  maritimes ,  «t  il  produisit  même  copie  d'un 
méraoii^e  délivré  par  le  marquis  d'Harcourt ,  amhassa- 

(1)  LeMre  du  comte  d«  Manchester  an   comte  de  Jersey,  du  21  novem- 
bre 1699.  (Grimblot's  LetUrs,) 
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deur  de  Louis  XIV  en  Espagne,  qui  tendait  évidemment 
à  ce  but. 

«  Le  dessein  de  la  France ,  »  disait  encore  Dykveld , 
«  en  proposant  ce  nouveau  traité ,  est  d'entretenir  le  Roi 
»  d'Angleterre  et  la  République  dans  une  fausse  sécurité  ; 
»  la  Cour  de  Versailles  feint  de  redouter  les  alliances  que 
>  le  Roi  de  la  Grande  -  Bretagne  et  les  États-Généraux 
9  pourraient  contracter  avec  la  Maison  d'Autriche  ;  mais 
f  les  victoires  de  Steenkerke  et  de  Neerwinden  ont  suffi- 
»  samment  appris  aux  Français  qu'ils  n'avaient  pas  grand'- 
»  chose  à  redouter  du  Roi  d'Angleterre  et  de  ses  alliés  ; 
»  si  la  gloire  du  monarque  français  se  rabaisse  aujour- 
»  d'hui ,  au  point  d'affecter  une  timidité  si  grande  et  si 
9  nouvelle,  c'est  qu'il  y  voit  son  intérêt  ;  mais  ce  langage 
•  devrait  être  apprécié  à  sa  juste  valeur  et  donner  l'éveil 
»  sur  les  projets  futurs  de  la  Cour  de  Versailles.  »  Cette 
critique  du  traité  de  partage  déplut,  dit-on,  à  Guil- 
laume III ,  et  Dykveld,  pour  ne  pas  perdre  son  crédit 
auprès  du  Roi ,  changea  de  langage  et  s'employa  même 
à  faire  conclure  ce  qu'il  avait  d'abord  repoussé  avec  tant 
d'énergie  (1). 

L'Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  dont  l'intérêt  était 
de  tenir  la  balance  eiltre  les  souverains  du  continent , 
ne  pouvaient  point  souffrir  que  la  même  tête  pût  porter, 
avec  la  Couronne  impériale  ou  la  Couronne  de  France , 
celle  des  Espagnes  et  des  Indes.  Pour  éviter  ce  mal ,  ils 
avaient  saisi  avec  empressement  l'idée  de  faire  passer  la 
Couronne  d'Espagne  sur  la  tête  d'un  prince  de  la  Maison 
de  Bavière  ;  cette  combinaison  présentait  le  grand  avan- 
tage de  ne  pas  changer  essentiellement  l'équilibre  poli- 
tique de  l'Europe  ;  mais  après  la  mort  du  prince  Élec- 
toral ,  il  ne  se  trouvait  plus  que  deux  concurrents  pour 

(1)  Vi^ag.y  t.  XVII,  p.  26.  —  Mêmotres  do  Lamberty,  t.  i,  p.  95  et  suiv. 
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recueillir  cet  immense  héritage  :  la  branche  impériale 
d'Autriche  et  la  Maison  de  Bourbon. 

Quelques  politiques  de  cette  époque  soutenaient  que 
le  prince  qui  serait  appelé  à  régner  sur  TËspagne,  par 
la  volonté  dernière  du  Roi  régnant ,  serait  Espagnol 
avant  toute  autre  chose  ;  que,  par  conséquent,  il  impor*- 
tait  peu  que  ce  -  prince  fût  un  descendant  de  l'empereur 
Léopold  ou  de  Louis  XIV,  pourvu  que  la  Couronne 
d'Espagne  ne  pût  jamais  reposer  sur  la  même  tête  qui 
poi*terait ,  soit  la  Couronne  impériale ,  soit  celle  de 
France.  Ceux  qui  raisonnaient  dans  ce  sens  blâmaient 
le  traité ,  parce  qu'il  affaiblissait  la  monarchie  espagnole 
et  augmentait  considérablement  la  puissance  de  la 
France,  qm ,  par  ta  possession  de  Naples  et  de  la  Sicile, 
serait  reine  et  maltresse  dans  la  Méditerranée. 

Les  partisans  du  traité  raisoi:inaient  dans  l'hypothèse 
que  la  partie  lésée  par  le  testament  du  Roi  d'Espagne, 
ne  se  soumettrait  point  à  la  volonté  dernière  de  ce  mo- 
Barque  ;  que  Louis  XIV  ne  souffrirait  jamais  qu'un  fils 
de  l'Empereur  recueillit  la  totalité  de  la  succession  de 
Charles  II,  et  que  l'empereur  Léopold,  de  son  côté,  ne 
souscrirait  jamais  à  voir  passer  cet  héritage  à  un  prince 
de  la  Maison  de  Rourbon  ;  qu'ainsi  la  guerre  serait  iné- 
vitable après  la  mort  du  Roi  d'Espagne  ;  que  la  Franco 
était  préparée  d' avance  à  la  commencer  et  à  envahir  la 
monarchie  d'Espagne  sur  plusieurs  points  différents  ;  que 
l'Empereur  était  hors  d'état  de  le  faire  sans  l'assistance 
de  ses  anciens  alliés,  et  que  ceux-ci  étaient  dans  l'impuis-- 
sance  de  lui  donner  aide  et  secours  ;  qu'il  y  avait  grande 
apparence  que,  quand  même  le  testament  de  Charles  II 
serait  en  faveur  d'un  archiduc ,  la  France  prendrait  si 
bien  ses  mesures ,  qu'elle  empêcherait  l'héritier  institué 
par  le  monarque  espagnol ,  de  se  mettre  en  possession  de 

vil.  i8 
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son  héritage.  Ils  ajoutaient  que,  pour  éviter  tes  maus 
qui  pourraient  résulter  d'une  lutte  aussi  inhale,  l'Europe 
était  intéressée  à  voir  régler  la  question  de  la  successto» 
d^Ëspagne  avant  la  mort  du  Roi  régnant ,  et  qu'il  n'y 
avait  qu*un  partage  raisonnable  ento^  les  deux  parties 
contondantes  qui  put  détourner  le  fléau  d'une  guerre  i 
laquelle  toute  l'Europe  serait  imroanquablenient  forcée 
de  prendre  part. 

Cependant,  l'opposition  que  le  traité  rencontra  dans  la 
République  plaça  le  roi  Guillaume  dans  la  position  la 
plus  pénible ,  lorsque ,  peu  de  temps  après  son  retour  à 
Londres»  le  comte  de  Tallard  vint  le  sommer,  au  nom  de 
son  souverain ,  de  mettre  la  demi^  main  au  traité  qui 
se  négociait  depuis  plusieurs  mois.  Pressé  d'une  part  par 
l'ambassadeur  français,  et  retenu  de  l'autre  par  l'incer- 
titude qui  planait  encore  sur  l'issue  des  délibérations  des 
États,  Guillaume  111  confie  son  embarras  et  ses  appré*' 
bensioos  à  Heinsius.  Les  passages  suivants  se  trouvent 
dans  deux  lettres  écrites  avant  l'arrivée  de  l'amiiassa- 
deur  de  Louis  XI V  à  Londres»  «  Je  vois  avec  un  extrême 
»  déplaisir  que  non^seulement  Amsterdam  persiste  à  ne 
9  pas  vouloir  du  traité,  inais  encore  qu'il  y  ait  si  peu 
»d*espoir  de  ramener  cette  ville  à  d'autres  sentiments; 
»  ce  qui  me  paraît  être  une  chose  tout  à  fait  incompré* 
ahensit>le.  Je  m'imagine  que  quand  la  Cour  de  France 
»  verra  que  les  États  refusent  d'accéder  au  traité  »  elle 
»  m'engagera  à  le  conclure^  en  dehors  d'eux ,  avec  elle , 
»  moins  sous  le  point  de  vue  de  sa  sécurité,  que  pour 
»  mettre  ma  bonne  foi  k  l'épreuve  et  dans  l'e^oir  de  me 
»  séparer  de  la  République*  C'est  an  écueil  des  deux 
»  côtés,  et  ma  perplexité  ne  sera  pas  médiocre  quand  il 
»  faudra  choisir.  Je  vous  prie  de  me  communiquer  vos 
»avis  là-dessus  (10-20  novembre  16^9).  » 


<.' 
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Dans  une  lettre  suivante»  Guillaume  III,  rend  compte 
à  Heinsius  de  Taudience  que  le  comte  de  Mauchester 
a  eue  de  Louis  XIV  ;  il  mande  que  ce  monarque  a  dit  & 
son  ambassadeur  :  «  Qu'il  ne  doutait  nullement  que  mon 
»  influence  dans  la  République  ne  fui  plus  grande  que  la 
1»  sienne^  paraissant  donner  à  entendre  par  là  qu'il  ne 
»  tenait  quh  moi  d'y  voir  accepter  le  traité.  »  A  ceci,  Je 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  ajoute  :  «  J'attends,  de  jour 
»  en  jour,  le  comte  de  Tallard  ;  il  sera  probablement  fort 
»  étonné  et  très-mécontent ,  quand  il  apprendra  que  les 
j>  États  -  Généraux  ne  sont  pas  encore  prêts  à  signer  le 
»  traité. 

•  La  persistance  d'Amsterdam  dans  ses  premiers  sen- 
»timent8  me  désole.  Je  doute  cependant  que^  lorsque 
»  toutes  les  provinces  auront  donné  leur  consentement, 
»  cette  ville  puisse  persister  à  refuser  son  concours  dans 
»  une  affaire  de  cette  nature  (1/i-Sl/i  mars  1699).  » 

Voici  comment  le  roi  Guillaume  rend  compte  à  Hein- 
sius. de  sa  première  entrevue  avec  l'ambassadeur  de 
LQuis  XIV  :  <  Le  comte  de  Tallard  est  ici  depuis  deux 
»  jours,  et  je  l'ai  reçu  en  audience  aujourd'hui  ;  il  m'a  dit 
»  en  substance  ce  qui  suit  :  que  le  Roi ,  son  mattre,  était 
•surpris  que  le  traité  en  question  n'eût  pas  été  signé 
«avant  mon  départ  de  La  Haye  ;  que  les  difiicultés  que  le- 
»  traité  rencontrait  dans  la  République  l'étonnaient  d'au- 
»  tant  plus  que,  l'an  dernier,  les  États  se  montrèrent  si 
»  empressés  à  en  conclure  un  semblable;  il  ajouta  qu'il 
»  avait  ordre  et  pouvoir  de  signer  ici  le  susdit  traité  avec 
»  ceux  qui  seraient  autorisés  &  cet  effet  par  les  États.  Ma 
»  réponse  fut  :  que  les  États  n'avaient  point  encore  pris 
»  de.  détermination  à  cet  égard ,  et  que  je  ne  croyais  pas 
•  devoir  lui  dissimuler  que  cette  affaire  rencontrait ,  de 
»  leur  part ,  des  difficultés  auxquelles  je  n'avais  pu  m'at- 
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•tendre;  que,  cependant,  je  m'y  emploierai  de  mon 
«mieux,  et  que  je  continuerai  à  le  faire  avec  toute  la 
»  sincérité  imaginable.  Sur  quoi  il  répliqua  que  le  Roi , 
»son  maître,  en  était  persuadé,  et  que  les  assurances 
»  transmises  en  mon  nom,  par  mon  ambassadeur,  avaient 
»  été  reçues  avec  satisfaction  par  le  Roi  de  France  ;  il 
»  ajouta  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  d'entrer  dans  des 
»  détails,  relativement  à  ce  qui  se  passait  à  ce  sujet  dans 
»  la  République ,  ni  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  que  ce 
»  point  me  concernant,  la  direction  devait  m'en  être 
»  abandonnée  ;  qu'on  ne  pouvait  introduire  aucun  chan- 
»gement  dans  le  traité,  en  ce  qui  concerne  les  points 
»  essentiels,  mais  qu'on  était  disposé  à  consentir  à  des 
»  corrections  de  rédaction  ou  à  expliquer  des  points  qui 
«pourraient  paraître  obscurs;  mais  que,  d'ailleurs,  tout 
»cela  devrait  se  faire  ici,  attendu  qu'il  avait  mission 
»  d'achever  la  négociation  en  Angleterre  et  pas  ailleurs. 
»  11  me  pria  très-pertinemment  de  savoir  au  plus  tôt  si 
»la  République  était  disposée  à  conclure  celte  alliance, 
»  ou  si  elle  s'y  refusait  ;  —  car,  dit-il ,  mon  souverain 
»ne  peut  rester  dans  l'incertitude,  et  il  se  verrait  obligé 
»de  prendre  d'autres  mesures.  —  Je  répartis  que  ma 
«réponse devait  se  borner  à  l'assurance  déjà  donnée,  que 
«je  faisais  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  persuader 
«à  la  République  d'y  entrer.  Il  termina  en  disant  qu'il 
«espérait  obtenir  une  réponse  positive  sous  peu  de  jours, 
«  ayant  l'air  de  vouloir  donner  à  connaître  qu'il  ne  vou- 
»  lait  pas  attendre  longtemps.  «  A  ce  récit  de  sa  confé- 
rence avec  Tallard,  le  Roi  ajoute  :  «  Sa  conversation 
«me  parut  très-chagrine  ;  il  répéta,  à  diverses  reprises, 
«qu'il  avait  prévu  tontes  ces  difficultés,  qu'il  vous  l'avait 
«dit,  ainsi  qu'au  comte  de  Portland;  il  ne  paraît  pas 
«s'attendre  à  une  solution  satisfaisante.  Il  exagéra  outœ 
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»  mesure  le  grand  préjudice  qui  résulte  de  ce  relard  pour 
»âou  Roi;  mais  je  n'eus  pas  grand'peine  à  lui  démontrer 
»  le  cojitraire.  Enfin ,  il  veut  une  réponse  péremptoire, 

•  un  out  ou  un  non,  et  vous  comprendrez  combien  je 

•  serai  pressé  par  lui  de  la  donner,  bien  que  cela  me  soit 

•  impossible.  Il  est  certain  que,  dMci  k  peu,  tout  délai 
»  sera  considéré  comme  un  refus  ;  tout  cela  m'embarrasse 

•  considérablement,  cependant  je  partage  entièrement 
^  votre  opinion,  qu'il  n'est  pas  dans, mon  intérêt  de  cou- 

•  dure  ce  traité  séparé  avec  la  France,  si  la  République 

•  n'y  entre  pas  (24  novembre — 4  décembre  1699).  • 

On  trouvera  dans  les  lettres  suivantes  des  détails  rela- 
tifs à  ce  qui  se  passa  dans  les  Provinces-Unies,  lors  des 
délibérations  des  États,  sur  la  proposition  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  de  conclure  un  nouveau  traité  de  par- 
tage. <  Je  souhaiterais ,  »  dit  le  Roi ,  «  que  les  provinces 
»  voulussent  se  hâter  de  donner  leur  assentiment  à  l'al- 

•  lîance,  pour  vaincre  la  résistance  d'Amsterdam.  Nul 

•  doute  que  l'obstacle  qui  retient  cette  ville  provient  de 

•  la  Cour  de  Vienne.  Il  me  peine  comme  à  elle  que  l'Em- 
»  pereur  ne  puisse  être  ramené  ;  mais  les  dernières  lettres 

•  de  M.  Hop  ne  le  confirment  que  trop  positivement 
»  (28  novembre —  8  décembre  1699)»  » 

A  cette  date,  quatre  des  sept  provinces  avaient  con- 
senti à  la  conclusion  de  l'alliance,  il  restait  encore  à 
obtenir  le  consentement  des  provinces  de  Hollande,. de 
Zélande  et  d'Overyssel,  ce  qui  fait  émettre  ce  vœu  à 
Guillaume  III  :  «  J'espère  que  les  trois  provinces  retar- 

•  dataires  auront  aussi  consenti.  Le  comte  de  Tallard  ne 

•  m'a  plus  parlé  au  sujet  de  la  grande  affaire;  est-ce 

•  discrétion  de  sa  part ,  ou  bien  attend-il  de  nouveaux 

•  ordres  de  sa  Cour?  peut-être  aussi  n'est-il  pas  ignorant 
»  de  ce  qui  se  passe  en  Hollande.  Toujours  est-il  que  ce 
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»  n'est  pas  à  moi  à  entamer  le  sujet  ;  ainsi ,  je  ne  puis  rien 
»vous  dire  de  positif  (5-15  décembre  1699).  » 

«  J'apprends  avec  joie  que  la  Z^lande  a  consenti, 
»  et  je  ne  doute  pas  qu'à  l'heure  qu'il  est  la  province 
»  d'Overyssel  ne  se  soit  pareillement  rendue.  Vous  serez , 
>par  conséquent,  à  même,  »  ajoute  le  mi  Guillaume, 

•  de  presser  plus  vivement  la  ville  d'Amsterdam,  quand 
»eile  se  verra  singtdière  (1)  dans  cette  question.  Le 
»  comte  de  Tallard  vint  me  voir  hier,  et  m'a  dit  qu'il  ne 
»  pouvait  laisser  son  Roi  dans  son  état  d'incertitude; 
»  qu'il  était  forcé  d'en  écrire  à  sa  Cour;  mais  que ,  si  je 
»  voulais  m'engager  à  lui  donner  une  réponse  positive 
«dans  la  quinzaine,  un  oui  ou  un  n(m,  il  différerait  en- 
»core.  Je  lui  répondis  que  je  ne  pouvais  accepter  un  délai 
»  aussi  court ,  lui  promettant  toutefois  de  lui  dire,  aussitôt 
»  que  je  le  pourrais ,  si  la  République  était  disposée  à 
«conclure  cette  alliance.   11   répliqua  qu'il  n'y  voyait 

•  guère  d'apparence,  qu'il  l'avait  prédit  et  qu'il  devait  en 
»  rendre  compte  à  son  Roi  ;  je  répondis  :  —  C'est  votre 
»  devoir  ;  mais  j'ei^père  que  vous  rapporterez  les  choses 
>  telles  qu'elles  sont,  attendu  qu'il  y  a  aujourd'hui  grande 
«apparence  d'arriver  à  une  prochaine  conclusion.  — 
»J'ai  trouvé  le  comte  de  Tallard  fort  impétueux,  telle- 
n  ment  qu'il  prit  congé  de  moi  sans  proférer  une  syllabe 
»  (19*29  décembre  1699).  » 

«  Il  serait  fort  à  souhaiter,  »  écrit  encore  Guillaume  IIl , 
«  que  la  négociation  pût  être  conduite  à  une  bonne  et 
«  prompte  fln,  car  la  rédaction  du  traité  et  les  formalités 
«de  la  signature  nous  donneront  encore  du  fil  à  retordre 
»  et  exigeront  pas  mal  de  temps.  Tallard  enragera,  car  il 
»  ne  veut  pas  entendre  parler  de  traiter  en  Hollande,  de 

(1)  C'était  le  leriue  adopté  pour  indiquer  qu'une  province  on  une  ville 
était  d'un  avÎB  contraire  à  celui  de  toutes  tes  autres  villei  ou  province». 
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•  sorte  qu'il  faudra  que  vous  avisiez  d'avance  à  quelque 

•  expédient  (22  décembre  1699 — l"' janvier  1700).  » 

Quelques  jours  après,  Guillaume  écrit  sur  le  môme 
sujet  :  c  I«e  peu  d'apparence  qu'il  y  a  qu'Amsterdam 
»se  prononce  en  faveur  du  traité  avec  la  France  ,  rela* 
stivement  à  la  succession  d'Espagne,  me  peine.  Si 
»  cette  ville  persiste  dans  son  refus,  mon  embarras  sera 
»  fort  grand ,  et  je  ne  saurai  que  dire  et  que  faire ,  ne 
»  doutant  pas  de  voir  revenir  le  comte  de  Tallard  sur 
«cette  matière  (2-12  janvier  1700).  » 

«  J'ai  vu  M.  de  Tallard  ;  il  ne  m'a  parlé  de  rien  et  me 
ii  paraissait  être  d'assez  mauvaise  humeur*  Il  voit^  depuis 
«quelques  jours,  le  comte  d'Aversperg,  ce  qui  est  une 
»ûouveauté;  il  affecte  même  d'être  sur  un  pied  d'inti- 
»  mité  avec  le  ministre  impérial.  Chercherait-il  h  faire 
»  croire  au  public  que  son  souverain  tachera  de  s'arran- 
»  $i;er  avec  l'Empereur  sur  la  question  de  la  succession  ? 
»  Cela  ne  me  parait  d'ailleurs  point  hnprobable,  si  bien  <|ue 
»  les  complaisance^^  et  les  déférenceô  de  Messieurs  d'Ams- 
»  terdam  pour  la  Cour  impériale  pourraient  bien   nous 

•  porter  un  préjudice  immense  (6-16  janvier  1700).  » 

Ces  extraits  de  la  correspondance  du  Roi  de  la  Grande-^ 
Bretagne  offrent  un  exposé  fidèle  et  auth^tique  de  la 
marche  des  négociations ,  depuis  le  jour  ou  le  nouveau 
projet  de  partage  fut  soumis  aux  délibérations  des  pro- 
vinces dans  la  République.  On  voit  la  ville  d'Amsterdam 
arrêtei*  Louis  XLVet  Guillaume  III,  dans  Texécation  d'un 
projet  qu'elle  croyait  contraire  aux  intérêts  de  la  Maison 
impériale.  La  peinture  naïve  des  enabarras  où  se  trouve 
jeté  le  Roi  d'Angleterre ,  les  appréhensions  du  monarque 
de  séparer  sa  cause  de  celle  de  la  République ,  son  désir 
de  satisfaire  aux  engagements  qu'il  a  contractés  à  l'égard 
de  la  Cour  de  Versailles,  forment  un  contraste  piquant 
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avec  le  ton  de  hauteur  que  le  comte  de  Tallard  aflecte 
à  regard  du  Roî  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  n*oppose 
à  la  fougue  du  négociateur  français  que  ce  calme  et  ce 
sang-froid  imperturbables  qui  ne  Tabandonnent  jamais. 
Mais  le  fait  qui  domine  dans  cet  exposé ,  c*est  le  vif  désir 
que  le  roi  Guillaume  éprouve  de  voir  conclure  ce  nou- 
veau partage  de  la  monarchie  d'Espagne ,  dans  l'espoir 
de  détourner  par  là  une  guerre  générale,  à  la  mort  de 
Charles  IF. 

Cependant,  par  un  de  ces  revirements  dont  les  assem- 
blées délibérantes  fournissent  quelquefois  l'exemple,  la 
ville  d'Amsterdam  fut  contrainte  de  changer  de  lan- 
gage, lorsque,  des  sept  provinces  composant  rUnion, 
six  eurent  consenti  au  traité,  et  que  celle  de  Hollande  ' 
seule,  n'attendait,  pour  y  donner  son  adhésion,  que  le 
moment  où  Amsterdam  jugerait  à  propos  de  se  confor- 
mer à  la  volonté  de  tous  les  membres  de  la  Confédéra- 
tion. Le  soin  de  ramener  les  magistrats  de  la  puissante 
cité  à  des  vues  plus  conformes  à  l'esprit  de  concorde,  si 
indispensable  pour  le  bien-être  et  la  sûreté  de  la  Répu- 
blique, fut  confié  aux  talents  et  à  l'habileté  du  conseiller 
pensionnaire  de  Hollande.  Voici  ce  qu'on  lit  à  cet  égard, 
dans  les  lettres  de  Heinsius  au  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  «  Je  reçus  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'écrivit 
»le  29  décembre,  et  ayant  vu,  par  son  contenu,  l'entre- 

•  tien  qu'Elle  avait  eu  avec  le  comte  de  Tallard,  j'ai  eu 

•  une  conférence  avec  le  pensionnaire  Buys  (1),  et  l'ai 

(1)  Chaque  ville  de  la  province  de  Hollande  ayant  séance  aux  Étal», 
avait  à  Bon  service  un  ou  plusieurs  officiers  connus  sous  le  nom  de  pension' 
naircs;  c'étaîtrnt  les  orateurs  de  la  cité  dans  rassemblée  des  États  de  la 
province,  f/influence  de  ces  fonctionnaires  était  fort  grande,  car  généra- 
lement on  ne  conférait  cet  emploi  qu'à  des  hommes  d'un  grand  talent» 
qui  parfois  en  abusaient  pour  imprimer  leur  volonté  Ji  la  régence  de  U 
ville  dont  ils  n'étaient  que  les  organes. 
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prié  d'écrire,  à  ce  sujet,  à  M.  Hudde  (bourgmestre 
d'Amsterdam),  dans  des  termes  pressants,  comme 
l'exigent  les  circonstances.  J'ajoutai  à  mon  dire ,  que 
j'espérais  que  la  ville  d'Amsterdam  ne  voudrait  pas 
rester  singulière ,  non  •  seulement  dans  la  province  de 
Hollande,  mais  dans  la  Confédération  entière.  Il  me 
répondit  qu'à  moins  qu'on  pût  disposer  l'Empereur  h 
consentir  au  partage,  il  ne  voyait  pas  grande  appa- 
rence à  faire  changer  la  ville  d'Amsterdam  de  senti- 
ment. M.  Schaep  (autre  pensionnaire  d'Amsterdam) 
est  revenu  à  La  Haye  et  m'a  dit  que  le  bourgmestre 
Hudde  persiste  dans  ses  premiers  sentiments,  et  qu'il 
ne  voit  aucun  motif  qui  puisse  le  porter  à  en  changer. 
Je  lui  fis  remarquer  que  toutes  les  provinces  formant  la 
Confédération  et  toutes  les  villes  de  la  Hollande  profes- 
saient une  opinion  contraire,  à  quoi  venait  se  joindre  le 
cas  subjectif  de  la  concurrence  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique, et  si,  par  conséquent,  il  ne  serait  pas  digne  de 
la  sagesse ,  de  la  prudence  et  de  l'intérêt  de  la  ville 
d'Amsterdam  de  ne  plus  arrêter,  par  son  opposition, 
le  vœu  général  ;  qu'elle  assumait  ainsi  sur  elle  les  con- 
séquences qui  pourraient  résulter  de  ce  refus  pour  la 
République.  Il  répliqua  qu'Amsterdam  ayant  un  vote 
indépendant,  elle  devait  l'émettre  selon  son  intime  con- 
viction, et  qu'en  pareille  circonstance,  rien  ne  pouvait 
être  conclu,  si  elle  s'y  opposait.  —  La  moindre  ville  de 
la  Hollande  ne  possède-t-elle  pas  aussi  ce  privilège? 
lui  deraandai-je.  —  II  répondit  par  l'affirmative;  sur 
quoi  je  répartis  :  —  Et  ces  villes,  dans  des  circons- 
tances pareilles  à  celles-ci,  ne  sont-elles  pas  dans  l'ha- 
bitude de  céder?  —  Il  répondit  encore  affirmativement, 
en  ajoutant  cependant  que  cela  né  pouvait  être  consi- 
«déré  que  comme  l'effet  d'une  libre  volonté.  —  Je  ne 
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>  crois  pas,  lui  dis-je  alors,  que  depuis  que  ia  République 
»  subsiste,  on  paisse  citer  un  seul  exempte  qu*une  ville 
»  de  la  Hollande  se  soit  à  elle  seule  arrogé  le  droit  d*ar- 

•  rêter  la  conclusion  d'une  mesure  réclamée  par  toutes 

•  les  villes  de  la  Hollande  et  par  six  autres  provinces. — Il 
»  persista  en  disant  que  ses  ordres  étaient  positifs ,  mais  il 

•  ajouta  cependant  :  —  Si  Ton  peut  disposer  l'Empereur  à 
1  consentir  au  traité,  les  plus  grandes  difficultés  qu'il 
t  présente  seront  aplanies. 

>  J'eus  hier  un  entretien  avec  le  comte  de  Goes,  qui 
»  m'avoua  de  nouveau  qu'il  approuvait  le  partage  ;  il  me 
»  dit  aussi  que  la  division  régnait  dans  le  ministère  de 
»  l'Empereur,  et  que  la  Cour  de  Vienne  avait  été  princi- 
»  paiement  intimidée  par  tout  le  bruit  que  le  cabinet  de 
n  Madrid  a  fait  à  cette  occasion  (5  janvier  1700).  « 

Dans  une  lettre  suivante,  Heinsius  annonce  au  roi 
Guillaume  que,  pour  presser  la  conclusion  de  la  négo* 
ciation  avec  la  France,  il  a  eu  de  nouvelles  conférences 
avec  les  députés  d'Amsterdam  ;  «  mais  prévoyant,  »  dit- 
il,  «  que  ces  entreliens  particuliers  et  cette  correspon- 
»dance,  au  lieu  de  faire  avancer  la  grande  affaire, 
»  pourraient  la  faire  tratner  en  longueur  et  compromettre 
«gravement  Votre  Majesté,  j'ai  jugé  indispensable  de 
»  prévenir  Messieurs  d'Amsterdam  que  les  six  provinces 

•  et  tous  les  membres  des  États  de  Hollande,  à  l'excep- 
0  tion  de  la  ville  d'Amsterdam,  ayant  donné  leur  consente- 

•  ment,  je  ne  pouvais  plus  traiter  cette  question  dans  des 
»  conférences  particulières  ;  que  j'étais  tenu  d'en  référer 
«aux  États  de  Hollande,  pour  qu'ils  en  décidassent.  Mes- 
9 sieurs  d'Amsterdam  jugèrent  cette  mesure  intempestive, 

•  et  manifestèrent  la  crainte  que  le  secret  de  ia  négocia- 
9  tion  ne  fût  ainsi  divulgué.  Mais  je  leur  fis  entendre  que 
»mon  ministère  m'en  imposait  le  devoir;  en  conséquence. 
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•  je  priai  les  membres  du  corps  des  Nobles  de  se  réunir 
»  pour  m'autoriser  à  parler  en  leur  nom ,  et  leur  fermeté 
»  m^'a  élé  d'un  grand  secours  dans  cette  circonstance.  Au- 
»  jourdMiui  même  Taffaire  a  été  soumise  à  l'assemblée  de 
»  Hollande,  après  que  tous  les  nr^mbres  présents  se 
»  furent  engagés  individuellement  au  secret.  Lorsque 
»  j'eus  émis  l'avis  et  le  consentement  du  corps  des  Nobles 
^  sur  la  question  de  l'alliance,  j'ai  recueilli  les  votes  des 

•  autres  membres,  qui  tous,  à  l'exception  d'Amster- 
»dam,  se  sont  réunis  au  vote  des  Nobles.  Après  quoi, 
»  la  députation  d'Amsterdam,  par  l'organe  du  pension- 
tnaire  Buys,  motiva  les  raisons  de  son  refus,  raisons 

•  que  Votre  Majesté  connaît  depuis  longtemps.  J'ai 
»  combattu  leurs  arguments,  en  indiquant  t'utililé  et  la 

•  nécessité  du  traité;  je  leur  ai  prouvé  que  tous  les  argu- 
>  ments  dont  ils  appuyaient  leur  refus,  étaient  en  contra- 

•  diction  avec  leur  conduite  de  l'année  précédente;  si 
»  bien  qu'ils  furent  forcés  de  convenir  que  l'an  dernier 
«on    s* était   engagé    avec  trop  de    précipitation  dans 

•  l'affaire  du  partage,  mais  qu'ayant  erré  alors,  c'était 

•  pour  eux  un  motif  de  plus  d'être  plus  sages  aujour- 

•  d'hui,  langage  qui  parut  blessant  à  quelques  membres 

•  de   l'assemblée.   Je   leur  ai    vivement  représenté  les 

•  diQîcultés   et  les  suites  fâcheuses  qui   pourraient  en 

•  résulter,   si   la  négociation  venait  à  échouer.  Ils  se 

•  concertèrent  entre  eux,  et  témoignèrent  le  désir  d'ins- 

•  truire  leurs  commettants  de  ce  qui  venait  de  se  passer 

•  dans  l'assemblée.  Ils  insistèrent  beaucoup  sur  le  secret 

•  des  votes;  on  le   leur   promit,  et  on  les  engagea  à 

•  retourner  à  Amsterdam. 

»  Si  j'ai  redouté,  dans  le  premier  moment ,  l'influence 
»  que  les  raisonnements  des  députés  d'Amsterdam  eussent 

•  pu  avoir  sur  l'esprit  des  autres  membres  de  l'assemblée, 
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j»je  suis  entièrement  revenu  de  cette  crainte  à  l'heure 
«qu'il  est.  Ce  débat  a  eu  Tinfluence  la  plus  heureuse; 

•  il  a  confirmé  ceux  qui  étaient  pour  le  traité,  dans  leur 
»  opinion  première,  et  il  donnera  à  réfléchir  h  Amsterdam. 
»  Tous  les  membres  de  l'assemblée  sont  convaincus  que 
»  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  est  une  chose  sans  exem))Ie 

•  dans  les  annales  de  la  République.  On  se  demande  corn- 
»  ment  une  seule  ville  pourrait  arrêter  la  volonté  de  la 
«Confédération. entière,  et  si,  dans  le  cas  où  cette  ville 
9  persisterait  dans  son  refus ,  elle  n'assumerait  pas  sur 
»  elle  une  responsabilité  immense. 

»  La  séance  finie,  les  députés  d'Amsterdam  me  parurent 
»  animés  d'un  vif  désir  de  conciliation  ;  mais  comme 
»  parmi  la  députation  de  cette  ville  il  ne  se  trouvait  pas 
»  de  bourgmestre,  il  est  difficile  de  préjuger  le  résultat 

•  que  tout  ceci  aura  (8  janvier  1700).  •  . 

Pendant  l'absence  des  députés  d'Amsterdam ,  Hein- 
sius  eut  un  entretien  avec  M.  de  Bonac,  chargé  d'affaires 
du  Roi  de  France  à  La  Haye.  «  Il  me  dit,  «écrit  le  con- 
seiller pensionnaire  à  Guillaume  III ,  «  qu'il  avait  reçu 
»  l'ordre  de  me  demander  si  l'État  avait  enfin  consenti  à 
»  la  grande  affaire  ;  mais  avant  que  de  répondre  à  la 
»  question ,  je  lui  ai  demandé  s'il  avait  mission  de  négo- 
»  cier  sur  cette  matière  avec  les  Étals  ;  il  répliqua  qu'il 
»  n'était  chargé  que  de  me  demander  où  en  était  l'affaire, 
rsi  elle  était  terminée;  son  Roi,  ajouta-t-il,  ne  pouvant 
»  demeurer  dans  l'incertitude ,  à  la  vue  des  cabales  que 
»  l'Empereur  forme  pour  grossir  son  parti,  tant  en  Espagne 

•  que  dans  l'Empire.  Je  répondis  que  Votre  Majesté  em- 
»  ployait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  le  (.onsentement  des 
»  États  au  traité  de  partage  ;  que,  conformément  aux  or- 
«  dres  de  Votre  Majesté,  je  n'épargnais  ni  soins ,  ni  peines 
»  pour  mener  cette  affaire  à  une  bonne  fin  ;  mais  qu'à 
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»  la  demande  si  positive  qu'il  m'adressait  ;  je  ne  pouvais» 
•  répondre  qu'en  Tinformant  que  l'affaire  n'était  pas 
«encore  terminée;  qu'ayant  d'ailleurs  l'espoir  qu'elle 
I»  ne  tarderait  pas  à  l'être,  je  lui  avais  demandé  à  des- 
»sein,  s'il  était  chargé  de  négocier  à  cet  égard  avec 
«les  Êtats-Généraur ,  pour  éviter  des  longueurs  et  une 
«perte de  temps.  Il  revint  néanmoins  à  la  charge,  et  dit 
»  que  son  Roi  comptait  sur  la  parole  de  Votre  Majesté  ; 
»  que  la  négociation  ayant  été  entamée  en  Angleterre,  son 
»  seuverain  jugeait  préférable  qu'elle  y  fut  pareillement 
«achevée;  mais  qu'il  serait  extraordihairement  surpris 
«d'apprendre  que  rien  n'était  encore  arrêté  à  cet  égard 
«dans  la  République,  d'autant  plus  que  Tan  dernier,  les 
«États  n'avaient  point  consacré  tant  de  temps  à  une 
«affaire  semblable.  Je  lui  fis  observer  que  Sa  Majesté 
«Très-Chrétienne  ne  pourrait  y  trouver  rien  d'extraor- 
«dinaire,  si  Elle  voulait  réfléchir  sur  la  forme  du  gou- 
«  vernement  de  notre  République  ;  que  d'ailleurs  on  ne 
»  pouvait  établir  un  sujet  de  comparaison  entre  le  traité 
«  de  partage  de  l'an  dernier  et  celui  qui  se  négociait 
«  présentement  ;  que  l'an  dernier,  le  Roi  d'Espagne  était 
»  à  l'article  de  la  mort ,  qu'aujourd'hui  sa  santé  ne  donne 
»  point  d'inquiétude  ;  que  l'an  dernier  il  y  avait  urgence 
«de  conclure  ce  traité,  qu'aujourd'hui  on  a  du  temps 
»  devant  soi  ;  que  l'an  dernier,  on  était  d'accord  sur  le 
«successeur,  qui  était  celui  même  choisi  par  le ^ Roi 
«d'Espagne ,  qu'aujourdhui  il  en  était  autrement  ;  que, 
«  par  conséquent ,  il  ne  pouvait  paraître  extraordinaire 
«que  cette  question  fournît  matière  à  plus  ample  délibé- 
«ration.  Le  Roi  de  la  Grande  -  Rretagne ,  répartit -il 
«encore,  a  cependant  promis  d'obtenir  le  consentement 
«  de  la  République  dans  un  temps  fixé.  —  Ce  monarque 
9  n'a  prorais ,  répliquai-je ,  que  d'y  employer  ses  'bons 
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«  oflkes  ;  il  a  fait  ce  à  quoi  il  s'était  engagé  et  le  fait 
»  encore ,  ei  j'ai  lieu  d'espérer  que  ses  efforts  ne  resle- 
»  ront  point  infructueux  ;  noais  aussi  longtemps  que  la 
»  question  ne  sera  pas  définitivement  résolue  dans  la 
»  République,  je  ne  puis  vous  donner  la  réponse  positive 
•  que  vous  me  demandez  (i2  janvier  1700).  » 

Le  résultat  du  voyage  de  MM.  les  députés  de  la  ville 
d'Amsterdam ,  et  ce  qui  se  passa ,  à  leur  retour  »  dans 
l'assemblée  des  États  de  Hollande,  se  trouve  relaté  dans 
une  lettre  du  conseiller  pensionnaire  au  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne»  en  date  du  15  janvier.  «  MM.  les  députés 
«d'Amsterdam  étant  présents  hier  à  l'assemblée,  je  les 
»  ai  sommés  de  s'expliquer  sur  la  grande  affaire  ;  ils  se 
»sont  alors  énoncés  dans  les  termes  suivants  : 

«  Qu'ils  avaient  rapporté,  dans  tous  ses  détails,  ce  qui 
»  s'était  passé  dans  rassemblée  des  États  à  MM.  les  bourg- 
»  mestres  d'Amsterdam ,  et  qu'ils  avaient  spécialement 
»  insisté  sur  ce  que  j'avais  allégué  pour  combattre  le  vote 
»de  la  ville  d'Amsterdam;  que  les  bourgmestres  avaient 
»  jugé  nécessaire  d'en  référer  au  conseil  de  régence  de  la 
n  ville,  et  qu'Amsterdam  persistait  dans  ses  sentiments.  Ils 
»  ajoutèrent  toutefois  qu'Amsterdam  se  voyant  seule  d'un 
»avis  contraire  à  celui  de  tous  les  membres  des  États  de 
»  Hollande,  et  en  opposition  avec  les  résolutions  déjà  arrê- 
»tées  par  les  six  autres  provinces  de  la  Confédération, 
»  conformément  au  désir  exprimé  à  cet  effet  par  Sa  Majesté 
«Britannique,  elle  prenait  en  considération  ce  qui  suit  : 

»Que  la  question  dont  il  s'agit  se  rattache  à  l'intérêt 
»  général  de  l'État ,  plus  qu'à  l'intérêt  particulier  de  la 
0  ville  d'Amsterdam  ; 

»  Qu'elle  est  d'ailleurs  une  suite  de  ce  qui  a  été  arrêté 
»et  conclu  en  l'année  1698  ; 

•  Qu'en  conséquence,  la  ville  d'Amsterdam  ne  prétend 
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»  point  arrêter  Texéculion  du  traité,  qu'elle  le  laissera 
y>  faire  (l),  dans  Fespoir  qu'il  sera  accompagné  des  béné- 
»  dictions  d'un  Dieu  de  paix  et  de  concorde. 

>  Tout  s'est  terminé ,  »  ajoute  le  conseiller  pension-* 
naire ,  •  par  des  protestations  réciproques  de  bienveil- 
V  lance ,  et  avec  le  désir  sincère  de  faire  disparaître  les 
»  traces  de  Taigreur  à»  laquelle  cette  discussion  avait 
»  donné  lieu.  L'affaire  est  conclue ,  et  j'en  suis  d'autant 
»plus  satisfait,  que  j'ai  eu  des  craintes  sérieuses  que 
»  la  France  ne  s'en  prévalût  pour  mettre  Votre  Majesté 
«dans  un  fort  grand  embarras ,  et  pour  la  brouiller  avec 
»la  République.  J'instruirai  le  marquis  de  Ronac  que 
»  nous  sommes  en  mesure  de  conclure,  sauf  les  remarques. 
»sur  Je  traité;  mon  but  est  d'empêcher  que  le  Roi  de 
»  France  ne  prenne  quelque  détermination  qui  pourrait 
»  détruire  la  bonne  grâce  de  la  résolution  qui  vient  d'être 
»  prise  chez  nous,  » 

Ainsi,  par  suite  de  la  direction  babije  de  Hoinsius^ 
l'opposition  active  d'Amsterdam  se  kouva  changée  en 
une  opposition  passive*  La  Cour  de  France  ne  put 
conserver,  dès  lors,  aucun  doute  sur  la  sincérité  des 
promesses  du  roi  Guillaume ,  et  les  trois  puissances  se 
préparèrent  à  conclure  le  deuxième  traité  de  partage  de 
la  monarchie  d'Espagne. 

IX.  Pendant  ces  négociations  diplomatiques  ,  le  Par- 
lement anglais  s'était  réuni  ;  la  session  s'ouvrit  le  16-36i 
novembre.  Dans  son  discours  aux  Chambres,  Guillaume 
les  exhorta  à  pourvoir  à  la  sûreté  du  royaume,  à  s'occu- 
per de  la  réparation  des  vaisseaux  et  des  fortifications,  k 
ne  rien  négliger  pour  éteindre  la  dette  nationale  ;  il  insista 

(1)  Dai  ha  zouden  aanzien.  C'était  une  formule  adoptée,  qui  signifiait 
en  pareille  circonstance,  que  le  membre  opposant  paaftàit  de  l'opp^tion 
active  à  une  opposition  passive^ 
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sur  le  pea  de  proportion  qu'il  y  avait  eu  entre  le  produit 
réel  des  derniers  octrois  et  celui  qu'on  avait  cru  pouvoir 
en  attendre,  et  deinanda,  outre  les  subsides  ordinaires, 
un  supplément  pour  couvrir  le  déficit  des  fonds  précé- 
demment votés.  Il  recommanda  aussi  aux  Chambres  de 
prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  empêcher  et  punir 
le  commerce  illégal  et  clandestin,  et  de  chercher  les 
moyens  de  donner  du  travail  aux  pauvres  qui  étaient 
devenus  un  fardeau  pour  le  royaume.  Il  leur  assura  que 
Tobjet  de  tous  ses  efforts  serait  d'encourager  la  vertu  et 
d'extirper  le  vice,  et  qu'il  n'était  point  d'obstacles  et  de 
dangers  qui  pussent  le  rebuter  toutes  les  fois  qu'il  s'agi- 
rait du  bien  de  ses  sujets.  Il  termina  par  ces  mots  : 
<  Puisque  notre  but  commun  est  le  bien  général,  agissons 
»  les  uns  et  les  autres  avec  une  confiance  réciproque,  ce 
»  qui,  avec  le  secours  de  Dieu ,  ne  peut  manquer  de  faire 
»de  moi  un  prince  heureux,  et  de  vous  une  nation  grande 
»et  florissante  (1).  » 

«  Mais  les  Communes,  »  dit  l'auteur  de  V Histoire  d* An- 
gleterre, «  n'étaient  pas  revenues  de  leur  mécontente- 
»  ment,  et  quoique  leur  colère  n'eût  point  été  provoquée , 
•  elles  résolurent  de  mortifier  le  Roi  par  leurs  procé- 
»  dés.  Elles  affectèrent  donc  de  donner  une  interprétation 
»  odieuse  à  ces  mots  certes  bien  innocents  :  agissons  les 
»  t$ns  et  les  autres  avec  une  confiance  réciproque  ;  au  lieu 
»  d'une  adresse  de  remerctments  suivant  l'usage,  elles 
»  présentèrent  une  remontrance  chagrine  pour  se  plaindre 
»des  ombrages  et  de  la  défiance  qu'elles  paraissaient 
9  inspirer  au  Roi ,  malgré  leur  fidélité  et  leur  attache* 
D  ment  à  leurs  devoirs  et  à  la  personne  de  Sa  Majesté , 
»  et  demandèrent  qu'il  fit  sentir  son  indignation  à  tous 

(1)  Smollett's  Hittofy  of  Engiand,  —  King  William's  speech   to   both 
Houses,  secûnd  session  of  the  ^th  Parliament. 
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»  ceux  qui  avaient  osé  lui  présenter  leur  conduite  sous 

>  des  couleurs  défavorables.  Il  répondit  que  personne  ne 
»  s'était  jamais  permis  rien  de  semblable  »  et  qu'il  traite- 
rait comme  son  plus  grand  ennemi  quiconque  entre- 
»  prendrait  de  les  calomnier  auprès  de  lui  (1).  » 

Les  meneurs  du  parti  triomphant ,  les  Tories,  exaltés 
par  des  succès  récents  et  enhardis  par  la  faiblesse  et  le 
découragement  de  leurs  adversaires,  ne  manquaient  point 
de  saisir  le  plus  frivole  prétexte  pour  dégrader  la  Cou- 
ronne aux  yeux  du  public,  et  ne  montraient  que  trop 
clairement  leur  dessein  de  démolir  Tédifice  gouverne- 
mental  qui  était  dû  à  la  Révolution.  Cette  disposition  mal- 
veillante des  esprits  dans  la  chambre  des  Communes 
n'échappa  pas  à  Guillaume  III  ;  il  s'en  lamente  même 
dans  ses  épanchements  confidentiels  avec  Heinsiu3«  «  La 
»  session  est  ouverte  depuis  hier,  »  écrit-il  ;  t  vous  verrez 
»que  je  ne  demande  rien  pour  moi-même  dans  mon 
•  discours,  et  que  ce  n'est  qu'en  termes  très-généraux 

>  que  je  fixe  leur  attention  sur  leur  propre  sécurité.  Je 
»  pourrais  m'attendre,  d'après  cela,  à  une  session  facile , 
»mais  malheureusement  je  ne  puis  l'espérer  de  Thumeur 
»  de  ce  peuple.  On  varie  sur  ce  qui  s'y  passera  ;  sûr  est-il 
»  que  personne  n'est  à  même  d'en  porter  un  jugement,  et 
»  il  faut  s'en  consoler,  en  répétant  avec  le  gazetier  :  Le 
9 temps  nous  l'apprendra.  En  apparence,  ils  paraissent 
9 plus  modérés  qu'ils  ne  le  sont,  et  j'ai  de  puissants 
«motifs  pour  redouter  une  fort  mauvaise  session  (2).  » 

Les  Communes  prirent  à  tâche  d'exaspérer  Guillaume 
en  poursuivant  ses  ministres;  mais  les  plus  grandes 
espérances  de  ceux  qui  voulaient  inquiéter  et  flétrir  le 

(1)  Smollett's  History  ofEngland. 

(2)  Lettres  de  Gaillaume  III  à  lieinsius,  des  17-27  novembre  et  28  no- 
vembre—8  décembre  4700. 

vu.  19 
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gouvernement ,  étaient  dans  une  enquête  sur  les  biens 
confisqués  en  Irlande ,  que  le  Roi  avait  distribués  aux 
hommes  qui  lui  étaient  attachés.  Les  commissaires  que 
le  Parlement  nomma  pour  Texamen  de  cette  affaire,  pro- 
cédèrent dans  cette  enquête  avec  une  telle  sévérité^  qu'ils 
semblaient  plutôt  inspirés  par  le  ressentiment  contre  la 
Cour,  que  par  Tamour  de  la  justice  et  Thorreur  de  la 
corruption  :  ils  -s'attachèrent  particulièrement  au  don 
que  le  Roi  avait  fait  &  mistriss  Yilliers,  depuis  comtesse 
d'Orkney,  et  au  comte  de  Portiand,  afin  d'exciter  davan- 
tage l'antipathie  des  Anglais  contre  le  monarque.  L'en- 
quête achevée ,  on  trouva  qu'on  pouvait  tirer  un  million 
et  demi  sterling  de  la  vente  des  biens  confisqués ,  et  il 
fut  dressé  un  bill  par  les  Communes  pour  appliquer  le 
produit  de  ces  biens  au  service  public;  elles  proposèrent 
donc  d'annuler  toutes  les  donations  que  la  Cour  avait 
faites  des  terres  saisies  sur  les  rebelles  d'Irlande,  dona- 
tions qui ,  d'après  l'aveu  d'un  historien  partisan  de 
Guillaume  et  admirateur  sincère  de  ce  prince,  <  avaient 
9  été  faites  avec  une  coupable  profusion  à  ses  favoris  per- 
»  sonnets  (1).  La  proposition  qu'on  fit  d'en  laisser  un  tiers 
à  la  disposition  du  Roi  fut  rejetée,  et  l'opinion  publique 
se  prononça  en  faveur  de  cette  mesure ,  parce  que  plu- 
sieurs seigneurs  anglais,  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la 
Révolution,  n'avaient  eu  aucune  part  aux  largesses  du 
monarque,  et  que  des  étrangers,  venus  à  la  suite  de 
Guillaume  III  en  Angleterre,  avaient  été  au  nombre  des 
plus  favorisés.  Les  Communes,  par  un  vote  bien  extraor- 
dinaire, dit  Smollett,  décidèrent  qu'elles  ne  recevraient 
aucune  pétition  de  qui  que  ce  fût  concernant  les  biens 
concédés,  et  qu'elles  prendraient  en  considération  les 
grands  services  rendus  par  les  commissaires  chargés  de 

(1)  Hallam,  Histoire  constitution netic  d'Angleterre,  cbap.  xv. 
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Tenquête.  Elles  déclarèrent  que  les  quatre  commissaires 
qui  avaient  signé  le  rapport,  s'étaient  conduits  avec 
beaucoup  de  discernement,  de  courage  et  d'intégrité, 
et  que  le  cinquième,  sir  Richard  Leving,  serait  empri- 
sonné à  la  Tour  de  Londres,  comme  auteur  d'imputations 
fausses  et  scandaleuses  contre  ses  collègues. 

C'est  probablement  à  la  suite  de  ces  résolutions,  prises 
dans  le  but  de  faire  subir  une  humiliation  à  Guillaume, 
que  ce  monarque  écrivit  à  Heinsius  :  «  Les  affaires  vont 
»  fort  mal  dans  le  Parlement  ;  je  vous  le  dis ,  pénétré  d'un 
»  vif  sentiment  de  peine ,  et  plein  d'appréhensions  que 
»  tout  cela  ne  finisse  mal  un  jour.  Vous  ne  pouvez  vous 
»  faire  une  idée  de  ce  que  les  hommes  sont  ici ,  »  ajoute 
Guillaume  ;  «  il  faut  vivre  au  milieu  d'eux  et  connaître 
»  jusqu'aux  moindres  circonstances,  pour  pouvoir  en 
•juger  (26  janvier  1700).  » 

Les  Communes  présentèrent  alors  au  Roi ,  en  forme 
d'adresse ,  la  résolution  suivante  :  que  les  concessions  qui 
avaient  été  faites  des  biens  confisqués,  avaient  occasionné 
pour  l'État  une  perte  considérable,  et  pour  le  peuple  des 
taxes  onéreuses  ;  que  l'honneur  même  de  Sa  Majesté  en 
avait  souffert,  et  que  ceux  qui  les  avaient  provoquées, 
avaient  manqué  gravement  à  leurs  devoirs  et  abusé  de  la 
confiance  qui  leur  était  accordée.  Guillaume  1(1  répondit 
qu'il  avait  cru  de  sa  justice,  comme  il  était  de  son  incli- 
nation ,  de  récompenser  ceux  qui  l'avaient  bien  servi  dans 
la  réduction  de  l'Irlande;  il  fit  observer  qu'une  longue 
guerre  ayant  considérablement  endetté  la  nation,  les 
mesures  efficaces  que  prendraient  les  Communes  pour 
diminuer  cette  dette  et  soutenir  le  crédit  public ,  contri- 
bueraient mieux  que  leurs  démarches  actuelles  à  l'hon-* 
neur,  à  la  prospérité  et  à  la  sûreté  du  royaume.  Cette 
réponse  piquante  alluma  l'indignation  de  la  Chambre  : 


/ 
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€lie  déclara  aussitôt  que  celui  qui  Tavait  suggérée  avait 
voulu  exciter  la  défiance  et  la  mésintelligence  entre  le 
Boi  et  son  peuple  (1). 

Les  Communes  ordonnèrent  aussitôt  l'impression  et  la 
publication  du   rapport   des  commissaires,  pour   leur 
propre  justification  »  avec  la  promesse  et  les  discours  du 
Roi ,  ainsi  que  les  premières  résolutions  de  la  Chambre, 
touchant  les  biens  confisqués  en  Irlande  ;  elles  arrêtèrent 
que  tout  membre  du  conseil  privé ,  soit  sous  le  règne 
actuel ,  soit  sous  le  règne  précédent,  qui  aurait  sollicité 
et  obtenu  des  dons  exorbitants  pour  son  propre  usage , 
était  coupable  de  haute  malversation.  La  Chambre  donna 
pouvoir  à  treize  personnes  d'entendre  et  de  juger  toutes 
les  réclamations  relatives  à  ces  biens,  et  de  les  vendre 
aux  plus  offrants;  il  fut  en  même  temps  décidé  que  le 
produit  de  cette  vente  serait  appliqué  au  payement  des 
arrérages  de  Tarmée.  Les  Communes  passèrent,  à  cet 
effet ,  un  acte  sous  le  titre  de  :  Bill  pour  subvenir  aux 
dépenses  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  par  la  vente  des 
biens  confisqués  en  Irlande;  et,  afin  que  ce  bill  n'éprouvât 
aucun  changement  dans  la  chambre  des  Lords,  on  le 
réunit  au  bill  des  subsides  de  Tannée.  Il  ne  laissa  pas 
d'occasionner  dans  la  Chambre  haute  de  très-vifs  débats, 
et  les  Lords  y  firent  plusieurs  changements  que  les  Com- 
munes rejetèrent  à  l'unanimité  ;  celles-ci  paraissaient 
plus  que  jamais  exaspérées  contre  le  ministère  et  se  firent 
remettre  une  liste  des  membres  du  conseil  privé.  Les 
Lords  demandèrent  des  conférences  qui  ne  servirent  qu'à 
animer  les  deux  Chambres  l'une  contre  l'autre,  celle  des 
Pairs  insistant  sur  ses  amendements ,  et  celle  des  Com- 
munes s'irritant  des  obstacles  qu'on  apportait  à  un  bill 
de  finances.   L'irritation    allait    en   croissant    dans  la 

ii)  Smollett'»  Hhtory  ofEngland, 
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Chambre  basse  ;  elle  fit  fermer  les  portes  du  liea  de  ses 
séances ,  pour  qu^aucun  membre  de  l'assemblée  ne  pût 
sortir,  et  prit  en  considération  le  rapport  sur  les  confis- 
cations d'Irlande.  La  proposition  d'une  adresse  au  Roi, 
pour  le  prier  d'exclure  à  jamais  de  sa  présence  et  de  ses 
conseils  le  lord  Somers,  chancelier  d'Angleterre,  fut 
cependant  écartée  à  une  grande  majorité.  Guillaume  III 
était  extrêmement  affecté  du  bill ,  qu'il  regardait  comme 
une  usurpation  de  sa  prérogative ,  une  insulte  à  sa  per- 
sonne ,  à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs  ;  on  prétend  qu'il 
Voulut  d'abord  courir  le  risque  de  refuser  sa  sanction  , 
mais  qu'il  en  fut  détourné  par  ceux  qui  étaient  en  pos- 
session de  sa  confiance.  Quoique  la  motion  contre  le 
chancelier  eut  été  rejetée ,  les  Communes  résolurent  de 
présenter  une  adresse ,  pour  demander  qu'à  l'exception 
du  prince  George  de  Danemark ,  aucun  étranger  ne  fût 
admis  dans  les  conseils  du  Roi,  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande. Cette  démarche  était  particulièrement  dirigée 
contre  les  comtes  de  Portiand ,  d' Albemarle  et  de  Gal- 
way  (1);  mais  avant  que  l'adresse  pût  être  présentée, 
Guillaume  se  rendit  à  la  chambre  des  Pairs ,  et  après 
avoir  sanctionné  le  bill  qui  avait  produit  tant  de  fermen- 
tation ,  ainsi  que  quekfues  autres  actes  ^  il  donna  l'ordre 
de  proroger  le  Parlement  au  2  juin  suivant  (2).  A  la 
suite  de  cette  mesure,  Guillaume  s'exprime  dans  les 
termes  suivants  sur  la  session  qui  venait  de  se  terminer 
si  brusquement  :  «  Le  Parlement  fut  enfin  prorogé  hier. 
>  Je  ne  vis  jamais  de  session  aussi  fâcheuse.  Après  avoir 
«fait  tant  et  plus  d'extravagances,  ils  se  séparèrent  au 
»  milieu  d'une  grande  confusion;  leurs  intrigues  sont 
»  d'ailleurs  incompréliensibles  pour  tout  homme  qui  ne 

(1)  Les  deux  premiers  étaient  Hollandais  d'origine  et  le  dernier  Français. 
(3)  SmoUett's  Histcry  ofEngUmd. 
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9  les  voit  pas  de  près  ;  les  décrire  est  également  chose 
«infaisable  (12-23  avril  1700).  » 

Tel  est  le  jugement  que  Guillaume  III  porte  sur  ce 
qui  venait  de  se  passer  dans  le  Parlement ,  et  ce  juge- 
ment est  peut-être  trop  empreint  de  Tirritation  que 
le  monarque  éprouvait  à  cette  époque.  Mais  Hallam, 
dans  son  Histoire  consHtutionnelle  d^ Angleterre,  dit ,  en 
parlant  de  la  reprise  des  biens  irlandais  concédés  par 
Guillaume  III  :  «  Il  éprouva  une  autre  mortification  dans 
»  l'affaire  des  confiscations  d'Irlande  :  le  Parlement  avait 
•  exprimé  le  désir  que  les  deux  tiers,  au  moins,  des 
»  propriétés  confisquées  en  Irlande  sur  ceux  qui  avaient 
«combattu  pour  Jacques,  fussent  vendus  au  profit  de 
»rÉtat;  cette  application  était  naturelle,  mais  ces  biens 
»  étaient ,  légalement  parlant ,  à  la  disposition  de  la  Cou- 
»  ronne,  et  Guillaume  les  distribua  avec  une  coupable  pro- 
»  fusion,  pour  enrichir  des  favoris  :  le  Parlement  annula 
»  ces  donations  par  un  acte  de  1699.  Cependant,  comme 
9  ces  donations  s'étaient  faites  par  une  prérogative  légale, 
»  il  n'est  pas  facile  de  justifier  l'acte  de  reprise  de  ces 
»  biens.  »  Le  même  auteur  ajoute  :  «  La  reprise  des  biens 
«irlandais  concédés  par  Guillaume  pût-elle  être  justifiée, 
»  il  n'y  a  nul  doute  que  le  mode  pris  par  les  Communes 
«d'attacher,  comme  on  dit,  les  dispositions  adoptées  à  un 
«bill  de  subsides,  et,  par  là,  de  rendre  impossible  aux 
»  Lords  de  les  modifier  sans  priver  le  Roi  de  son  revenu, 
«  tendait  à  renverser  la  Constitution  et  à  anéantir  les  droits 
»  de  l'une  des  deux  chambres  du  Parlement.  Cet  expédient 
«  très-répréhensible,  quoiqu'il  soit  une  conséquence  assez 
»  naturelle  du  prétepdu  droit  des  Communes  de  régler 
«seules  les  bills  de  subsides,  avait  été  employé  dans  une 
«première  occasion  durant  ce  règne  (en  février  1692). 
»  Les  Communes  réussirent  encore  cette  fois:  les  Lords  se 


—  295  — 

«désistèrent  de  leurs  amendements  et  passèrent  le  bill 

•  selon  le  désir  du  Roi,  qui  s'aperçut  que  la  fureur  des 
»  Communes  était  près  d'amener  une  redoutable  convul^ 
>sion  (1);  mais  le  précédent  était  infiniment  dangereux 
»  pour  le  pouvoir  législatif  des  Lords.  Si  leô  Communes, 
»  après  quelques  autres  tentatives  de  cette  nature,  se  dé- 

•  sistèrent  d'un  si  injuste  empiétement,  on  doit  l'attribuer 
»à  ce  qui  a  été  le  grand  préservatif  de  l'équilibre  dans 

•  notre  gouvernement,  à  l'opinion  d'un  peuple  réfléchi, 

•  ennemi  de  toutes  innovations  manifestes,  et  bientôt 

•  blessé  du  dérèglement  des  factions  (2).  » 

Un  fait  remarquable  dans  le  passage  qu'on  vient  de 
lire ,  c'est  que  le  désistement  des  Lords  eut  lieu  d'après 
le  désir  du  Roi.  La  prodigalité  de  Guillaume  dans  ses 
concessions  à  ses  favoris  est  un  tort  incontestable  de 
son  règne  ;  l'avidité  de  quelques  étrangers  venus  à  sa 
suite  en  Angleterre ,  fit  murmurer  le  peuple  anglais,  et 
justifie  jusqu'à  un  certain  point  l'aversion  de  la  nation 
pour  ces  hommes  qu'elle  avait  vus  débarquer  en  Angle- 
terre dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  et  qui,  en  peu 
d'années,  y  amassèrent  des  fortunes  considérables  :  c'est 
ainsi  qu'une  énorme  concession  des  droits  domaniaux  de 
la  Couronne  dans  le  nord  du  pays  de  Galles ,  au  comte 
de  Portiand ,  excita  une  très-grande  clameur  en  1697. 
Le  Roi,  sur  une  adresse  de  la  chambre  des  Communes, 
révoqua  la  concession  qui,  dit  Hallam,  n'était  pas  justi- 
Aable;  sa  réponse,  en  cette  occasion,  on  peut  le  remar- 
quer, fut,  par  sji  douceur  et  ps^r  sa  politesse,  un  con- 
traste frappant  avec  la  rudesse  insolente  avec  laquelle 
tous  lesStuarts  avaient  toujours  traité  la  Chambre  (3). 

(1)  Lettres  du  duc  de  Shrewsburyy  p.  G02. 

(3;  Histoire  ronstitutionnelle  d'Angleterre,  clia|).  xv. 

[S)  Ibidem, 
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Dans  un  gouvernement  constitutionnel ,  un  change- 
ment dans  le  ministère  aHoujours  une  signification  poli- 
tique; il  est  donc  essentiel  d'indiquer  ici  le  renvoi  de 
iord  Somers  de  ses  fonctions  de  chancelier;  il  passait 
pour  le  chef  le  plus  actif  du  parti  desWhigs.  On  rapporte 
que  le  Roi  l'engagea  à  se  démettre  de  sa  charge,  mais 
que  iord  Somers  se  montra  sourd  à  toutes  les  insinua- 
tions qui  purent  lui  être  faites,  et  qu'enfin  Guillaume  lui 
fit  porter  un  ordre  péremptoire  de  rendre  les  sceaux , 
qu'il  n'hésita  pas  à  remettre.  On  attribua  cette  déterrai- 
nation  de  Guillaume  à  des  promesses  qui  lui  furent  faites 
par  les  chefs  des  Tories,  de  lui  rendre  le  Parlement  favo- 
rable dans  la  prochaine  session.  Cependant ,  bien  que  le 
Roi  parût  être  fort  dégoûté  des  Whigs,  et  qu'il  paraissait 
nourrir  le  projet  de  s'appuyer  à  l'avenir  sur  le  parti  tory, 
l'administration  ,  pendant  un  temps ,  parut  s'attacher  à 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  indiquer  qu'elle  était  sous  l'in- 
fluence de  l'un  ou  de  l'autre  parti  (1).  Voici  en  quels 
termes  s'exprime,  dans  le  cours  de  cette  orageuse  ses- 
sion ,  un  des  ministres  whigs  :  <  Nous  sommes  un  parti 
»  dispersé  et  mis  en  déroute ,  »  dit  le  secrétaire  d'État 
Yernon  ;  t  nos  adversaires  pèsent  de  tout  leur  poids  sur 
p  nous ,  et  nous  ,  nous  n'usons  pas  des  moyens  qui  pour- 
»  raient  nous  sauver  (2).  » 

Vers  la  même  époque,  une  dangereuse  fermentation 
se  manifesta  en  Ecosse,  ou  le  Parlement  venait  de  s'as- 
sembler. Les  Écossais ,  mécontents  du  gouvernement  de 
Guillaume  III,  avaient  publié  un  pamphlet,  où  se  trouvait 
le  détail  de  leurs  griefs  :  en  première  ligne,  figuraient 
les  entraves  mises  par  l'administration  à  l'établissement 
de  la  colonie  de  Darien.  «  L'Ecosse,  réduite  à  ses  pro- 

(i)  SmoUett's  Hislory  ofEngland. 

(2)  Correspondance  ofShrewsbury  wUh  tlie  wIhq  leaders,  p.  605. 
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»  près  et  faibles  ressources,  »  dit  Walter  Scott»  «  aurait 
»agi  avec  plus  de  prudence  en  renonçant  à  ses  projets 
»  ambitieux  de  colonisation,  sûre,  comme  elle  devait  l'être, 
»  d'être  traversée  par  la  jalousie  de  ses  voisins  peu  géné- 
»  reux  ;  mais  ceux  qui  s'étaient  engagés  dans  ce  projet 
»  formaient  une  grande  partie  de  la  nation,  et  ne  pou* 
»  vaient  pas  être  facilement  persuadés  d'abandonner  des 
»  espérances  qui  avaient  été  si  vives.  11  restait  encore 
»  chez  les  Écossais  une  dose  suffisante  de  la  fierté  et  de 
»  l'obstination  avec  lesquelles  leurs  ancêtres  avaient 
»  maintenu  leur  indépendance;  ils  résolurent  donc  de 
9  prendre  une  détermination  sur  l'établissement  de  leur 

•  plan  favori,  en  dépit  de  la  désertion  des  souscripteurs 

•  anglais  et  étrangers,  comme  un  défi  à  la  jalouse  oppo* 
»sition  de  leurs  puissants  voisins.  Us  imitèrent  le  cou- 
»rage  de  leurs  ancêtres,  qui,  après  avoir  perdu  tant  de 
}» terribles  batailles,  étaient  toujours  prêts  à  soutenir, 
»le  fer  à  la  main,  une  nouvelle  querelle  (1).  »  Mais  les 
Écossais,  qui  s'étaient  bercés  de  l'espoir  chimérique 
de  trouver  dans  cet  établissement  une  nouvelle  source 
de  prospérité  et  de  richesse,  furent  cruellement  déçus 
dans  leurs  espérances  :  ceux  qui  se  transportèrent  à 
Darien  y  périrent  misérablement,  par  l'influence  du 
climat,  les  besoins  de  tous  genres,  ou  le  fer  des  Espa- 
gnols, excités  contre  les  nouveaux  colons  par  le  chef  de 
l'Église  de  Rome  (2)  ;  ceux  qui  placèrent  leur  fortune 
dans  l'entreprise,  y  trouvèrent  leur  ruine,  au  lieu  d^une 
augmentation  de  richesses.  Deux  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  que  la  colonie  de  Darien  était  devenue  le  sujet  des 

(1)  Histoire  d* Ecosse, 

(2)  Le  Pape  rendit  une  bulle  pour  ordonner  aux  Eglises  de  TAmérique 
de  contribuer  de  lents  richesses,  afin  d'éloigner  l'hérésie  du  Nouveau- 
Monde.  {Histoire  d*Espagne,) 
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discussions  publiques  et  des  contestations  entre  T  Angle- 
terre et  r  Ecosse  ;  cependant  le  Parlement  écossais  venait 
de  déclarer  que  le  nouvel  établissement  de  la  nation  dans 
Fisthme  de  Darien  était  nécessaire,  juste  el  légitime, 
qu'il  importait  au  bien  public  que  cet  établissement  Tut 
protégé ,  et  que  les  deux  Chambres  concourraient  tou- 
jours à  prévenir  tes  dangers  qui  pourraient  en  bâter  la 
ruine,  par  la  jalousie  que  cette  colonie  naissante  inspi- 
rait an  commerce  de  TAngleterre.  Cette  dispute  avait 
fourni  à  Guillaume  III  Toccasion  d'exhorter  le  Parlement 
anglais  à  regarder  Tunion    entre   les  deux  royaumes 
comme  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  prospérité  de  Tun 
et  de  l'autre.  Conformément  à  cet  avis,  les  Lords  avaient 
préparé  un  bill ,  à  l'effet  de  nommer  des  commissaires 
anglais  qui  traiteraient  avec  des  commissaires  d'Ecosse, 
pour  tout  ce  qui  intéressait  le  bien  des  deux  royaumes  ; 
mais  ce  bill  fut  écarlé  dans  la  chambre  des  Communes, 
déterminée  à  traverser  toutes  les  mesures  qui  tendraient 
à  calmer  Taniroosité  des  Écossais  (1).  Les  mécontents 
d'Ecosse  insinuèrent,  de  leur  côté,  qu'il  ne  fallait  pas  voir 
dans  l'opposition  du  Roi  à  la  compagnie  écossaise  une 
preuve  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Angleterre,  ou 
de  son  respect  pour  leà  traités  conclus  avec  l'Espagne, 
mais  uniquement  de  sa  prédilection  pour  les  Hollandais, 
qui  faisaient  un  commerce  avantageux  de  l'tle  de  Curaçao 
aux  colonies  espagnoles  en  Amérique,  et  qui  appréhen- 
<laient  que  la  compagnie  d'Ecosse  ne  leur  enlevât  ce  com- 
merce ;  une  telle  interprétation  servit  à  augmenter  le  feu 
déjà  allumé  en  Ecosse  et  soigneusement  entretenu  par 
les  calomnies  des  jacbbites.  Le  Parlement  de  ce  royaume 
ayant  ouvertement  adopté  la  cause  de  la  compagnie  dans 
sa  session  de  1700,  cette  résolution  la  fit  proroger  pour 

(1)  Smo)lell*s  Uislovy  of  En^land, 
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quelque  temps  par  Guillaume  III.  Le  Roi,  en  parlant  des 
affaires  d'Ecosse,  dit  à  Heinsius  :  «  Il  m'est  pénible  d'avoir 
1»  à  vous  mander  que  les  affaires  vont  fort  mal  dans  le  Par- 
»  lement  d'Ecosse.  Les  Écossais  sont  comme  enragés  sur 
»  le  chapitre  de  leur  colonie  de  Darien,  tandis  qu'en  Angle- 
»  terre  on  ne  tolérera  jamais  rien  de  semblable.  Cette 
»  affaire  m'embarrasse  et  me  chagrine,  car  elle  me  retient 
»  forcément  ici,  et  je  désire  plus  que  jamais  de  me  re- 
»  trouver  en  Hollande,  appréhendant  de  devenir  malade, 
»si  je  suis  obligé  de  différer  mon  départ  (17  juin  1700).  » 
Lorsque  les  Ecossais  apprirent  que  leur  nouvel  éta- 
blissement était  entièrement  abandonné,  leurs  capitaux 
perdus  et  toutes  les  espérances  trompées,  un  transport 
de  fureur  s'empara  de  toute  la  nation  :  ils  s'écrièrent 
qu'ils  avaient  été  sacrifiés  et  bassement  trahis  par  ceux 
dont  ils  n'auraient  dû  attendre  que  de  la  protection.  La 
compagnie  de  Darien  envoya  une  pétition  au  Roi  par 
les  mains  du  lord  Basile  Hamilton  ;  «  mais,  »  dit  Walter 
Scott,  «  Guillaume  refusa,  sous  le  prétexte  le  plus  frivole, 
»de  recevoir  la  pétition.  Cette  conduite  montrait  une 
»  injustice  si  coupable,  que  ce  seigneur  prétendit  que  la 
»  pétition  serait  reçue,  n'importe  de  quelle  manière  ;  et 
•  saisissant  l'occasion  d'approcher  le  Roi ,  au  moment  où 
»il  quittait  la  salle  d'audience,  il  se  présenta,  en  tenant 
»la  pétition,  avec  plus  de  hardiesse  que  de  cérémonie. 
» —  Ce  jeune  homme  est  trop  hardi,  dit  Guillaume; 
»mais,  rendant  justice  aux  motifs  de  lord  Basile,  il 
»  ajouta  aussitôt  :  Si  un  homme  peut  être  trop  hardi  en 
«plaidant  la  cause  de  son  pays  (1).  » 

«  On  n'entendait  dans  toute  l'Ecosse,  »  dit  l'historien 
déjà  cité,  «  que  le  langage  du  deuil  et  du  ressentiment  : 
»  une  indemnité,  des  réparations,  une  vengeance,  étaient 

(I)  Histoire  fV Ecosse, 
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.»  demandées  par  toutes  les  bouches,  et  chacun  semblait 
»  prêt  à  soutenir  la  justice  de  ces  plaintes  ;  depuis  bien 
9  des  années ,  un  sentiment  aussi  universel  n'avait  point 
»  occupé  la  nation  écossaise. 

»Le  roi  Guillaume  resta  indifférent  à  toutes  les  de- 
«mandes  et  à  toutes  les  pétitions  (1).  Les  motifs  d'un 
»  prince,  naturellement  équitable,  et.qui  connaissait  bien 
»rinjustice  quMl  commettait,  semblent  avoir  été  pre- 

•  mièrement  une  répugnance  à  désobliger  le  Roi  d'Es- 
9  pagne,  et  secondement,  dans  un  bien  plus  haut  degré, 
»  la  nécessité  politique  où  il  croyait  être  de  sacrifier  les 
»  intérêts  de  V  Ecosse  à  la  jalousie  de  ses  voisins.  Mais 
»ce  qui  est  injuste  ne  peut  jamais,  dans  un  sens,  être 

•  nécessaire,  et  le  sacrifice  d'un  principe  aux  circons- 
»  tances,  est,  dans  tous  les  cas,  aussi  peu  sage  que  cou- 
»  pable.  On  doit  cependant  rendre  justice  à  Guillaume, 
»  et  dire,  »  ajoute  Walter  Scott,  t  que,  bien  qu'il  refusât 
«d'écouter  les  plaintes  si  bien  fondées  de  l'Ecosse,  il 
t  fut  cependant  la  seule  personne  des  deux  royaumes  qui 
«proposa  et  désira  obtenir  une  union  entre  l'Ecosse  et 
»  l'Angleterre,  comme  le  seul  moyen  efiicace  de  prévenir 
»  à  l'avenir  de  tels  sujets  de  jalousie  et  de  mécontente- 
»  ment  ;  mais  les  préjugés  de  l'Angleterre,  aussi  bien  que 

•  ceux  de  l'Ecosse,  rendus  plus  invétérés  encore  par 
»  cette  malheureuse  querelle,  firent  échouer  les  projets 

•  sages  et  politiques  du  Roi  (2).  • 

La  situation  intérieure  de  l'Empire  britannique,  ver$ 
la  fin  du  XYiii*  siècle;  l'opposition  ardente  et  peu  réflé- 

(1)  On  trouve  l'opinion  de  Guillaume  1 1 1,  à  l'égard  de  l'affaire  Darien,  dans 
une  de  ses  lettres  à  lord  Portiand;  il  y  dit  :  «  Je  plains  de  tout  mon  cœur 

•  les  pauvres  Ecossais,  qui  ont  tout  perdu  et  qui  ne  furent  pas  les  promoteurs 

•  de  cette  entreprise.  J'appréhende  que  cela  ne  suscite  bien  des  querelles 

•  en  Ecosse,   dont  mai  aussi  j'aurai  à  souffrir  (29  septembre  J699.)  » 

(2)  Histoire  d* Ecosse, 
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chie  des  Communes  en  Angleterre  ;  l'esprit  de  méconten- 
tement qui  menaçait  d'embraser  l'Ecosse;  la  crainte 
de  voir  la  faction  jacobite  s'emparer  de  ces  éléments  de 
discorde  pour  exciter  des  troubles  civils  ;  la  réduction  de 
l'armée  et  l'impuissance  où  elle  mit  le  gouvernement  de 
Guillaume,  d'agir  avec  vigueur  contre  ses  ennemis,  tant 
au  dehors  qu'à  l'intérieur  du  royaume,  furent  bien  certai- 
nement autant  de  motifs  qui  firent  entrer  le  Roi  d'Angle- 
terre dans  le  projet  de  partage  de  la  monarchie  d' Espa- 
gne. Dans  l'impuissance  où  on  l'avait  réduit  d'empêcher 
que  la  succession  de  Charles  II  ne  tombât  tout  entière  au 
pouvoir  de  Louis  XIV,  il  ne  vit  d'autre  moyen,  pour  parer 
à  un  si  grand  mal,  que  de  transiger  sur  cette  question 
avec  la  Cour  de  France.  Nous  considérons  les  traités  de 
partage  comme  une  faute  politique  de  Guillaume  ;  mais  il 
fut  forcément  contraint  à  la  commettre,  par  les  injustes 
préventions  du  peuple  anglais  à  l'égard  de  son  Roi. 

X.  Ce  fut  pendant  la  session  orageuse  du  Parlement, 
dont  les  détails  précèdent,  que  l'on  signa  un  traité  si 
impérieusement  exigé  par  la  Cour  de  France ,  si  vive- 
ment désiré  par  le  roi  Guillaume,  et  si  péniblement 
obtenu  dans  la  République,  par  la  longue  résistance  de 
la  ville  d'Amsterdam  à  une  mesure  qui,  d'après  elle, 
renfermait  quatre  points  principaux,  dont  les  consé- 
quences étaient  à  redouter  : 

Que  ce  partage  était  contraire  à  la  Grande-Alliance 
de  l'année  1689  ; 

Qu'on  abandonnait  d'anciens  amis  et  alliés  ; 

Qu'on  disposait  sans  droit  d'un  bien  appartenant  à 
autrui  ; 

Qu!on  ne  pouvait  se  fier  aux  promesses  de  la  France  (1). 

Un  incident  que  le  roi  Guillaume  n'indique  que  très- 

(1)  Lettre  de  Heinsint  à  Guillaume  III,  du  13  noTembre  4699. 
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vaguein6nt  dans  sa  correspondance,  arrêta  cependant  la 
conclusion  du  traité  qui  paraissait  à  la  veille  d'être 
signé.  «  Le  comte  de  Portland  vous  informera,  par  le 
»  courrier  d'aujourd'hui,  que  le  traité  doit  être  signé  ici 
»sous  peu  de  jours,  »  écrit  le  Roi  à  la  date  du  2-12  fé- 
vrier ;  mais ,  quatre  jours  après,  le  monarque  annonce 
à  Heinsius  :  «  J'avais  cru  que  le  traité  aurait  éié  signé 
«avec  Tallard  avant  le  départ  de  ce  courrier,  mais 
»  l'ayant  communiqué,  sous  le  sceau  du  secret,  à  quelques 
»  membres  de  mon  conseil,  ils  ont  soulevé  à  ce  sujet 
»  quelques  difficultés  (6-16  février  1700).  » 

11  est  évident,  d'après  le  passage  qu'on  vient  de  lire, 
que  Guillaume  111,  jusqu'à  ce  jour,  avait  tenu  constam- 
ment ses  ministres  dans  l'ignorance  de  la  négociation, 
et  que  le  comte  de  Portland,  ou  plutôt  le  Roi  lui-même, 
avait  traité  de  cette  grande  affaire  avec  le  comte  de 
Tallard,  à  l'insu  des  conseillers  responsables  de  la  Cou- 
ronne. On  est  confirmé  dans  cette  supposition,  par  ce  que 
l'auteur  de  V Histoire  constitutionnelle  d'Angleterre  rap- 
porte sur  ce  même  sujet  :  «  Il  est  dit,  d'après  les  papiers 
»  de  lord  Somers,  que,  lorsque  quelques-uns  des  ministres 
•  firent  des  objections  sur  quelques  parties  du  traité,  la 
«réponse  constante  de  lord  Portland  fut  que  rien  ne 
«pouvait  y  être  changé  ;  sur  quoi  l'un  d'eux  dit  que,  s'il 
»  en  était  ainsi,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  on  les  avait 
«assemblés  (1).  »  Le  même  auteur  fait  la  réflexion  sui- 
vante :  t  L'exclusion  dans  cette  grande  négociation  des 
«membres  du  conseil  ou  du  cabinet,  aurait  dû  irriter  la 
«  chambre  des  Communes ,  bien  plus  que  les  traités  de 
»  partage,  qui  probablement  avaient  été  le  meilleur  parti 
«à  prendre  dans  l'état  dangereux  de  l'Europe  (2).  » 

{\)  Ilallam,  chap.  xv  (dans  une  noie). 
(2)  Ibidem, 
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La  correspondance  de  Guillaume  III  ne  nous  révèle 
cependant  pas  de  quelle  nature  était  l'opposition  qu'il 
rencontra  de  la  part  de  ses  ministres;  mais  qu'elle  ait 
été  sur  le  fond  ou  sur  la  forme,  il  parvint  à  la  vaincre, 
car  le  3  mars  1700,  le  traité  fut  signé  h  Londres,  par 
les  comtes  de  Portiand  et  de  Jersey,  au  nom  de  Sa 
Majesté  Britannique,  et  par  le  comte  de  Tallard,  au 
nom  du  Roi  de  France  ;  et  le  25  du  même  mois,  il  fut 
signé  à  La  Haye,  par  le  comte  de  Briord,  au  nom  de  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne,  et  par  huit  députés  des  États- 
Généraux,  parmi  lesquels  on  comptait  le  conseiller  pen- 
sionnaire de  Hollande  (1). 

Ce  traité  confirmait  la  paix  de  Ryswyk,  et  portait 
que,  dans  le  cas  où  Sa  Majesté  Catholique  viendrait  à 
mourir  sans  enfants,  le  Dauphin  aurait  en  partage,  pour 
lui  et  ses  héritiers,  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
les  îles  et  villes  maritimes  de  la  Toscane,  dépendant  de 
l'Espagne,  et  connues  sous  le  nom  de  Sêati  degli  pre^ 
sidii  (2),  le  marquisat  et  la  ville  de  Final,  la  province 
de  Guiposcoa,  et  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  en 
échange  desquels  le  duc  de  Lorraine  serait  mis  en  pos- 
session du  duché  de  Milan  ;  que,  néanmoins,  le  comté  de 
Bitsch  demeurerait  au  prince  de  Lorraine-Vaudemont  ; 
que  l'archiduc  Charles,  fils  puîné  de  l'Empereur,  hérite- 
rait du  royaume  d'Espagne  et  de  toutes  ses  dépendances 
au  dedans  et  au  dehors  de  l'Europe,  avec  la  condition 
que  ce  prince,  l'Empereur,  son  père,  et  le  Roi  des 
Romains,  son  frère,  renonceraient  à  toutes  prétentions 
sur  les  autres  parties,  de  même  que  le  Roi  de  France  et 
le  Dauphin  renonceraient  à  la  portion  que  l'on  céde- 

(1)  Lettre  de  Heinsius,  du  26  mars  1700.  —  Wag.,  t.  xtii,  p.  32. 

(2)  Ces  lies  et  villes  étaient  :  Porto-Ercolo,  Orbitello,  Porto -Loagonc, 
Piombino,  San-Stefano  et  Telamnne. 
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rait  à  Tarchiduc.  11  était  aussi  stipulé  que  si  ce  prince 
mourait  sans  enfants,  le  Roi  des  Ronoains  ne  pourrait 
avoir  les  mêmes  États,  mais  qu'il  y  serait  nommé  un 
autre  prince  par  le  Roi  des  Romains,  si  T  Empereur  était 
décédé,  de  façon  que  la  Couronne  impériale  et  celle 
d'Espagne  ne  pussent  jamais  être  réunies  sur  une  même 
tête,  non  plus  que  celles  de  France  et  d'Espagne  ;  que 
l'Empereur  serait  invité  d'accéder  audit  traité  dans  l'es- 
pace de  trois  mois,  et  que,  s'il  refusait,  les  parties  con- 
tractantes feraient  choix  d'un  autre  prince,  auquel  la 
part  destinée  à  l'archiduc  serait  adjugée;  enfin,  les  trois 
puissances  s'engagèrent  réciproquement  à  employer 
toutes  leurs  forces  pour  faire  exécuter  ce  traité. 

Dans  les  articles  secrets  qui  furent  signés  en  même 
temps,  on  convint  que  si  le  Roi  d'Espagne  ne  voulait 
point  entrer  dans  le  traité  et  voulait ,  au  contraire ,  faire 
démolir  les  places  fortes  qui  composaient  la  portion  du 
Dauphin  ou  celles  du  duché  de  Milan,  les  trois  puissances 
s'y  opposeraient  de  toutes  leurs  forces  ;  qu'elles  emploie- 
raient également  leurs  bons  offices  auprès  de  Sa  Majesté 
Catholique,  pour  empêcher  qu'on  ne  changeât  les  gou- 
verneurs des  places  accordées  au  Dauphin,  et  pour  que, 
si  l'on  y  faisait  quelques  changements ,  ils  fussent  rem- 
placés par  des  gouverneurs  espagnols.  11  fut  aussi  stipulé, 
par  un  autre  article  secret ,  que  si  le  duc  de  Lorraine 
refusait  réchange  de  ses  Etats  contre  le  duché  de  Milan, 
le  Roi  de  la  Grande  -  Rretagne  et  les  États- Généraux 
auraient  le  choix  de  donner  ce  duché  à  l'Électeur  de 
Bavière  ou  au  duc  de  Savoie  ;  que,  dans  le  premier  cas,  la 
part  de  la  France  serait  augmentée  de  la  ville  et  du  duché 
de  Luxembourg  ;  que,  dans  le  second ,  le  duc  de  Savoie 
céderait  à  la  France  le  duché  de  Savoie,  le  comté  de  Nice, 
et  là  vallée  de  Barcelonnetté.  On  convint  encore ,  par  le 
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même  article  secret,  que  si  l'Empereur  n'avait  point  ac- 
cepté le  partage  dans  les  trois  mois  qiii  lui  étaient  donnés 
^|K>ur  y  accéder,  on  lui  donnerait  encore  deux  mois  après 
la  mort  du  Roi  d'Espagne  ;  mais  que  Tarchiduc  ne  pour- 
rait passer  ni  en  Espagne ,  ni  dans  le  duché  de  Milan , 
tant  que  vivrait  le  roi  Charles  II ,  et  que  les  trois  puis- 
sances s'y  opposeraient  de  toutes  leurs  forces  (4). 

Était-ce  sincèrement  que  le  Roi  de  France  avait  pro- 
posé et  provoqué  la  conclusion  de  ce  traité  et  de  celui 
qui  l'avait  précédé ,  ou  n'avait-il  eu  en  vue  que  de  s'en 
servir  secrètement  en  Espagne,  pour  obtenir  de  plus 
grands  avantages  pour  sa  Maison  ?  f.a  solution  de  cette 
question  est  difficile  à  donner.  Quant  aux  puissances 
maritimes,  entièrement  désintéressées  dans  cette  grande 
transaction ,  et  ne  formant  aucunes  prétentions  sur  les 
dépouilles  du  Roi  d'Espagne,  on  ne  pourra  révoquer  en 
cloute  leur  sincérité,  à  présent  que  la  correspondance  de 
Guillaume  111  avec  Hcinsius  met  au  grand  jour  leur 
politique,  dans  la  question  de  la  succés^on  d'Espagne. 
Nous  lisons,  dans  un  auteur  de  cette  époque,  le  passage 
sQÎvant ,  relatif  au  deuxième  traité  de  partage  :  «  Guil- 
»Iaume  III,  en  s'engageant  dans  une  négociation  aussi 
9  difficile,  •  dit  Saint-Simon,  «  avait  en  vue  d'éviter  une 
»  guerre  générale^  lorsque  la  vaste  succession  de  Charles  H 
4r s'ouvrirait.  Il  craignait  l'agrandissement  de  la  France 
»et  n'osait  espérer  que  Louis  XIV  vît  passer  to^te  cette 
»  immense  succession  sans  en  tirer  rien  ;  il  avait  vu,  par 
»  les  conquêtes  de  la  Franche-Comté  et  d'une  partie  de 
»  la  Flandre,  le  peu  de  frein  des  renonciations.  Dès  lors, 
•un  partage,  fait  sous  la  garantie  des  puissances  mari- 
•  limes,  et  qui  fût  tel  en  même  temps  qu'il  n'augmentât 

(i)  Dnmont,  Corps  diptomatique,  t.  vu,  part,  ii,  p.  477.  —  Mémoires  de 
Lamheriy,  t.  i,  p.  97. —  Wag.,  t.  xvii,  \y,  29  «t  tnW.  —  Mhnoires  de  Torcy, 
VJI.  20 
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*pr\s  la  puissance  de  la  France,  mais  dont  la  conserva- 
»  lion  étant  plutôt  un  embarras  qu'un  accroissennent  (1), 
»la  tiendrait  à  l'avenir  en  bride  avec  les  puissance» 
»  maritimes,  lui  parut  préférable  à  une  guerre  générale. 
»  Assurer  le  commerce  de  l'Angleterre ,  dans  la  Méditer- 
»  ranée  ;  mettre  les  Provinces-Unies  h  Tabri  de  la  France  ; 

•  partager  l'Empereur  si  magnifiquement ,  qu'il  eût  lieu 
»  de  s'en  contenter  et  de  ne  pas  regretter  une  totalité  qu'il 
»  n'avait  pas  la  puissance  de  se  procurer  sans  alliés, 
»  et  donner,  pour  dédommagement  de  la  cession  de  son 
1»  duché,  le  Milanais  au  duc  de  Lorraine,  qui,  d'esclave  de 
»  la  France ,  allait  devenir  en  Italie  un  prince  puissant 

•  et  libre  (2),  »  telles  furent,  à  cette  époque,  les  vuçs 
attribuées  à  Guillaume  III,  en  consentant  au   second 
traité  de  partage.  Cependant  il  est  probable  que,  bien 
que  ce  traité  fût  principalement  destiné  à  prévenir  la 
réunion  des  Couronnes  de  France  et  d'Espagne,  il  entra 
également  dans  les  desseins  des  puissances  maritimes 
d'empêcher  la  reconstruction  de  la  monarchie  de  Charles- 
Quint,  par  la  réunion  des  États  de  la  branche  aînée  de 
la  Maison  d'Autriche  aux  États  héréditaires  de  la  branche 
cadette.  Les  dangers  dont  t' Empire,  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas  et  la  Réforme  religieuse  avaient  été  menacés 
sous  Charles -Quint,  étaient  un  puissant  motif  pour  se 
précautionner  contre  tout  ce  qui  pourrait  tendre  au  ré- 
tablissement d'une  domination  aussi  vaste  en   Europe, 
quoique  le  grand  développement  de  puissance ,  acquis 

(1)  L'historien  holUndais  Wageoaar  attribue  les  mêmes  vues  aox  puis- 
sances maritimes;  il  dit,  entre  autres,  qu'elles  espéraient  que  la  possession 
du  royaume  de  Naples,  comme  étant  nn  fief  du  Saint-Siége,  fournirail  HÉ 
sujet  perpétuel  de  querelles  entre  le^  Roi  de  France  et  la  Cour  de  Rome 
et  de  troubles  en  Italie,  ce  qui  occuperait  constamment  la  France  loin  de 
ses  Irontières. 

(3)  Mémoires  du  duc  d*  Saint-SimoH^ 
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depuis  un  siècle  par  la  France ,  rendit  ce  danger  l>ien 
moins  grand  au  commencetnent  du  xviir  siècle. 

La  conclusion  du  deuxième  traité  de  partage  causa 
une  vive  satisfaction  à  la  Cour  de  Versailles;  le  marquis 
de-Torcy  s'énonça  à  cette  occasion  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs  pour  Guillaume  111;  lord  Manchester  écrit 
à  ce  sujet  que  le  ministre  français  lui  avait  dit  :  «  que  Ton 
»  verrait  bientôt  le  succès  de  cette  grande  affaire;  que  4e 
»Roi  d'Angleterre  en  aurait  tout  l'honneur  ;  que  la  posi- 
»  tion  était  considérablement  changée  depuis  deux  ans  ; 

•  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  avait  actuellement  le 
«plus  grand  intérêt  à  désirer  le  bien-être  et  la  vie  de 

•  notre  Roi,  ajoutant  qu'Elle  avait  été  très-inquiète  l'hi- 
»  ver  dernier,  en  apprenant  du  comte  de  Tallard  que  le 
»  Roi  était  un  peu  indisposé.  Ceci  est  probable ,  »  ajoute 
l'ambassadeur  anglais,  «  car  c'est  évidemment  dans  leur 

•  intérêt,  sans  quoi,  je  ne  me  laisserais  pas  facilement 
»  persuader  de  leurs  bonnes  intentions.  Je  souhaiterais 

•  qu'il  en  fût  autrement  (1).  » 

A  Tappui  de  ce  doute  de  l'ambassadeur  de  Guil- 
laume III ,  on  peut  citer  un  autre  passage  de  sa  corres- 
pondance relativement  au  roi  Jacques  :  «  Les  affaires  à 

•  Saint-Germain,  »  dit-il,  ^  restent  sur  le  même  pied  : 

•  ils  sont  toujours  sous  le  charme  de  l'espérance  qu'à  la 

•  fin  la  nation  leâ  rappellera;  mais  leur  principal  espoir 

•  semble  être  dans  la  mort  du  Roi  d'Espagne,  ce  qui 

•  pourrait  renouveler  la  guerre.  • 

Il  entrait  dans  les  projets  de  la  Cour  de  France,  que 
la  plus  grande  publicité  fût  incontinent  donnée  au  traité 
qu'elle  venait  de  conclure  avec  le  Roi  d'Angleterre  et  le» 
Ëtats-Généraux,  car,  à  la  date  du  6  avril  1700,  le  con- 

(i)  Lettre  du  comte  de  Manchester  au  comte  de  Jersey,  du  3  mai  1700. 
(tirimblol's  Lettert.) 
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fieitler  pensionnaire  Ileinsius  aiuiooce  h  Guillaume  111 
que  le  comle  de  Briord  est  venu  lui  proposer  ce  qui  suit, 
au  nom  de  son  souverain  :  que  les  parties  contractantes 
donneraient  communication  immédiate  de  Texistence  du 
traité  aux  Cours  de  Vienne  et  de  Madrid,  et  qu*elles  invi- 
teraient le  cabinet  impérial  à  y  acc<kler  ;  que  le  Roi  de 
France  en  donnerait  pareillement  connaissance  au  Saint- 
Siège  ,  attendu  que  la  Cour  de  Rome  serait  obligée  de 
donner  plus  tard  Tinvestiture  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ;  que  pai^ille 
communication  était  nécessaire  .pour  préparer  le  duc  de 
Lorraine  à  consentir  à  réchange  de  son  duché  contre  le 
Milanais;  que^  la  communication  étant  faite  à  la  Cour 
impériale,  il  était  indispensable  d'en  instruire  les  princes 
et  souverains  de  PËmpire  et  de  Tltalie,  et  que  le  Roi 
Très-Chrétien  se  chargerait  de  communiquer  le  traité  à 
cesderniei's  et  d'obtenir  leur  accession  ;  que  l'Angleterre 
et  la  République  le  porteraient  à  la  connaissance  des 
Grisons  et  des  cantons  protestants;  enfin,  que  les  trois 
grandes  puissances  contractantes  du  traité  de  partage  , 
devraient  s'entendre  pour  former  un  fonds  commun, 
destiné  à  obtenir,  par  des  subsides,  l'aecession  des  princes 
de  TEmpîre. 

Ileinsius  répondit  en  substance  à  ces  ouvertures  r  que 
la  communication  à  la  Cour  impériale  était  une  suite 
indispensable  du  traité  ;  que  celle  à  la  Cour  de  Madrid 
serait  sujette  à  des  difTicultés,  et  que,  dans  tous  les  cas^ 
"^Wo  ne  pourrait  se  faire  que  par  l'ambassadeur  de  France, 
'^iji  l'interruption  des  relations  diplomatiques  entre  TËs- 
pagne  et  les  puissances  maritimes;  que  la  commun!^ 
cation  au  Saint-Siège  ne  regardait  point  le  Roi  de  la 
Graiide-Rretagne  ni  les  États  -  Généraux  ;  enfin  ^  que  le 
projet  de  former   un  fonds  commun  pour  gagner  tes 
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princes  de  TËmpire  lui  paraissait  extraordinaire,  et  qu'il 
croyait  que  Tintérêt  général  serait  un  motif  suffisant  pour 

m 

porter  les  Cours  d'Allemagne  à  accéder  à  un  traité,  qui 
avait  été  conclu  dans  le  but  d'assurer  la  paix  à  l'Eu- 
rope  (1).  Guillaume  III  écrivit,  à  ce  sujet,  au  conseiller 
pensionnaire  de  Hollande  :  «  J*approuve  la  réponse  que 
»  vous  avez  donnée  au  comte  de  Briord ,  relativement  à 

•  l'exécution  de  notre  traité.  La  proposition  de  former 

•  une  bourse  commune  pour  payer  des  subsides,  est 
»  risible  ;  d'ailleurs,  Tallard  ne  m'a  rien  dit  de  ce  genre 
»  (â-lS  avril  1700).  •  Et  dans  une  lettre  suivante,  on  lit  : 
«  Je  suis  convenu  avec  Tallard  que  M.  Hop,  conjointe- 
»ment  avec  le  marquis  de  Yillars  et  mon  secrétaire  d'am- 
»bassade  à  Vienne,  donneront  communication  immédiate 
»de  notre  traité  à  la  Cour  inripériale  ;  nous  ne  nous  mêlc- 
»rx)ns  pas  de-ce  qui  regarde  le  Pape  et  la  République  de 
»  Venise.  En  Espagne ,  le  Roi  de  France  le  fera  seul , 
»et  nous  attendrons  la  réponse  de  la  Cour  de  Vienne, 

•  avant  que  de  le  porter  à  la  connaissance  des  Cours  du 
t^Nord  et  des  princes  de  l'Empire.  J'attendrai  jusqu'à 

•  dimanche  prochain  en  huit  pour  en  parler  au  comte 

•  d'Aversperg,  afin  que  nos  lettres  aient  le  temps  d'arriver 

•  à  Vienne.  Je  vous  prie  d'écrire  dans  ce  sens  à  M.  Hop,  et 
»  de  donner,  quelques  jours  après  le  départ  de  votre  lettre, 
»  communication  de  l'existence  du  traité,  au  nom  des  États, 

•  à  l'envoyé  impérial  à  La  Haye  (19-29  avril  1700).  • 

Le  marquis  de  Torcy  informa,  de  son  côté,  le  ministre 
de  l'Empereur  à  la  Cour  de  Versailles  de  ce  qui  venait 
de  se  conclure.  Voici  ce  qui  se  trouve,  à  ce  sujet,  dans 
une  lettre  du  comte  de  Manchester  au  comte  de  Jersey  : 
t  M.  de  Torcy  informa  hier  le  ministre  impérial  de  toute 

•  l'affaire  ;  celui  -  ci  en  parut  grandement  surpris  et  se 

(1)  Lettre  de  llcifiiius  h  GuItlattrEie  III,  du  6  avrH  1700, 
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plaignit  beaucoup  de  notre  Boi,  eu  égard  aux  nombreux 
engagements  qui  avaient  été  pris  entre  son  souverain 
et  le  nôtre.  M.  de  Torcy  répliqua  à  ceci  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  des  motifs  de  plaintes,  après  ce  qui 
s'était  passé  à  cet  égard  à  Vienne  ;  que  T Empereur  avait 
été  informé  de  tout  ce  dont  on  était  tombé  d'accord  ; 
que  cette  question  n'était  pas  nouvelle,  puisqu'il  avait 
été  conclu,  en  1668,  un  traité  secret  entre  l'Empereur 
et  la  France,  concernant  la  succession  d'Espagne. 

»  Lorsque  je  vis  M.  de  Torcy,  il  me  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé ,  et  je  fus  charmé  d'entendre  parler  de 
ce  traité  secret  ^  qui  était  un  bon  argument  à  opposer  à 
M.  de  Zinzendorf.  Celui-ci  m'entreprit  bientôt  sur  cette 
matière,  et  me  parla  dans  le  même  sens  qu'à  M.  de 
Torcy;  je  lui  dis  que  j'étais  étonné  de  le  voir  si  surpris, 
puisque,  depuis  quelque  temps,  il  m'assurait  qu'on  ag^^ 
tait  cette  matière  et  qu'elle  était  conclue;  que,   s'il 
voulait  bien  examiner  la  chose,  il  serait  convaincu  que 
le  Roi  avait  considéré  non-seulement  l'intérêt  de  l'Eu- 
rope ,  mais  particulièrement  celui  de  TEmpereur;  que 
ce  qu'il  était  douteux  d'obtenir  par  une  guerre ,  était 
maintenant  assuré  par  la  paix ,  si  on  le  voulait.  Il  me 
dit  :  — Quelle  bonne  foi  peut-on  attendre,  si  le  traité 
des  Pyrénées  et  la  renonciation  que  fit  la  France  ne 
sont  pas  valides?  —  A  ceci,  je  répartis  que  je  ne 
»  croyais  pas  que  ces  actes  eussent  été  considérés  par 
»  l'Empereur  comme  une  décision  irrévocable,  pour  ce 
»qui  touche  l'Espagne,  car,  sans  cela,  il  n'aurait  pas 
lofait  le  traité  secret  de  1668  avec  la  Franco,  par  lequel 
»il  cédait  bien  plus,  d'après  ce  qu'on  m'en  avait  dit.  Je 
v  lui  dépeignis  alors  la  situation  des  affaires  :  je  lui  repré- 
jisenlai  la  puissance  de  la  France,  l'intérêt  que  les  Impé- 
»riaux  ont  en  Italie  comme  en  Espagne,  et  de  plus,  ce 
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«qu'il  nx'avait  souvent  dit ,  qu'il  était  à  craindre  que  les 
»  Espagnols  ne  se  déclarassent  pour  un  prince  de  France  ; 
»que  je  pensais  qu'il  jugerait  lui-même  que  c'était  le  aeul 

•  moyen  de  le  prévenir,  et  que  la  Cour  impériale  Pavait 

•  actuellement  en  son  pouvoir.  En  somme,  il  me  parut  à 
»  peu  près  convaincu,  et  il  commence  à  penser  que  le  Roi 
»  n'a  pu  obtenir  de  meilleures  conditions,  et  que  la  seule 

•  difficulté  qui  reste  est  celle  touchant  Milan.  Je  le  laissai 
•juge  s'il  croyait  que  les  princes  de  l'Italie  seraient  satis- 
»  faits  que  ce  fût  ou  la  France  ou  l'Empereur  qui  y  fussent 
»  maîtres.  »  Phis  loin ,  lord  Manchester  ajoute  :  •  Il  appré- 

•  bonde  tellement  aujourd'hui  que  l'Espagne  se  déclare 

•  pour  la^  France,  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  en  faveur 

•  du  traité.  » 

En  parlant  de  la  communication  du  traité ,  faite  par 
M.  deTorcy  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  lord  Manchester 
dit  que  celui-ci  répondit  que  «  c'était  une  matière  qui 
n  dépassait  son  jugement ^  mais  qu'il  ne  manquerait  pas 

•  d'en  informer  le  Roi,  son  maître  (i).  » 

La  correspondance  du  comte  de  Manchester  donne 
plusieurs  détails  sur  l'impression  que  produisit  la  nou-' 
vcllc  du  traité  dans  les  Cours  et  États  les  plus  intéressés 
au  sort  futur  de  la  monarchie  d'Espagne.  Il  dit  que 
Louis  XIV,  dans  le  but  d'y  donner  plus  de  publicité ,  le 
communiqua  à  Monsieur  ,  en  lui  disant  que  ce  n'était 
plus  un  secret;  que ,  depuis  ce  moment ,  le  traité  <levint 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  à  Paris ,  et  que  le 
plus  grand  nombre  y  applaudissait  ; 

Que  les  ministres  des  princes  et  États  de  l'Italie  à  la 
Cour  de  France  se  montraient  très-alarmés  de  ce  que  la 
France  posséderait  en  Italie,  ce  qui ,  joint  à  la  possession 

{i)  Lettre  du  comte  de  Manchester  au  comte  de  Jersey,  du  lOiitai  1700. 
(<;»îniblut*s  Utlcrs.) 
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des  ports  de  mer,  la  rendrait  pattresse  dans  celle  partie 
de  l'Europe; 

Qu'ils  redoutaient  principalement  la  réunion  de  ces 
Étais  h  la  Couronne  de  France,  tandis  que ,  s*iis  étaient 
destinés  à  passer  à  un  prince  puîné ,  le  danger  dont  ils 
se  Voyaient  menacés  ne  serait  pas  si  grand  ; 

Que  le  duc  de  Lorraine  avait  consenti  à  rechange  de 
son  État  contre  Milan,  sous  certaines  conditions  ;  mais 
que  ce  prince  désirerait  que  la  chose  pût  demeurer 
secrète,  par  égard  pour  l'Empereur; 

Que  le  Roi  de  Portugal,  après  quelques  difficultés, 
avait  fait  notifier  à  la  Cour  de  Versailles  qu'il  accéderait 
au  traité  de  partage  aux  conditions  suivantes  :  1"  que  si 
l'Empereur  n'y  accédait  pas  dans  le  temps  fixé ,  il  serait 
au  nombre  de  ceux  qui  désigneraient  un  autre  prince  à 
sa  place;  2*  que  l'Espagne  restituerait  au  Portugal  deux 
places  qui  lui  avaient  jadis  appartenu  (  l'une  de  ces  places 
était  Alcantara  )  ;  â"  que  s'il  était  attaqué  par  suite  de 
ce  traité,  ceux  qui  y  sont  intéressés  viendraient  à  son 
secours  :  que  M.  de  Torcy  paraissait  être  d'avis  d'ac- 
corder ces  conditions  au  Roi  de  Portugal,  comme  le  seul 
moyen  de  l'engager  franchement  dans  le  traité,  ajoutant 
que,  quant  au  premier  points  «  on  serait  toujours  trois 
»corUre  un;  » 

Que  le  comte  de  Zinzendorf  était  venu  trouver  M.  de 
Torcy,  pour  lui  dire  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  l'Empe- 
reur €  d'oflfrir  au  Dauphin  les  Indes-Occidentales,  eu 
»  remplacement  de  ce  qu'il  obtiendrait  en  Italie  ;  »  que 
M.  de  Torcy  avait  répondu  à  cette  proposition,  «  qu'il  ne 
»  la  jugeait  pas  de  nature  à  être  portée  à  la  connaissance 
n  de  son  souverain ,  et  qu'il  ne  pensait  pas  qu'elle  pût  être 
»  acceptée  par  l'Angleterre  et  la  Hollande.  » 

En  parlant  de  l'effet  produit  en  Espagne  par  la  notiû- 
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eation  du  traité ,  lord  Mauchesler  écrit  que  le  ^^onsoil  s*y 
assembla  aussitôt ,  et  qu'on  y  décida  que  le  meilleur  avis 
qu'on  pût  donner  au  Roi  d'Espagne  était  de  déclarer 
pour  son  successeur  un  prince  français;  que  le  comte 
d'Aguilar  seul  s'y  était  montré  opposé;  que  la  Reine 
avait  pressé  le  Roi  de  désapprouver  cette  résolution  (qb 
qu'il  ne  ferait  pas),  mai^  que  jusqu'alors  il  ne  s'était  pas 
déclaré  ;  que  le  comte  de  Harrach  s'était  entretenu  avec 
plusieurs  membres  du  conseil ,  et  particulièrement  avec 
le  cardinal  Porto-Carrero,  et  que  tous  lui  avaient  répondu 
que  c'était  le  seul  bon  avis  qu'ils  pussent  donner  à  leur 
Roi  ;  que  le  bruit  s' étant  répandu  que  la  Reine  était  en- 
ceinte 9  le  comte  de  Harracb  avait  été  la  complimenter  à 
ce  sujet ,  et  qu'elle  lui  avait  répondu  :  «  Dieu  fera  ce  qui 
»  lui  est  agréable  ;  » 

Que  l'ambassadeur  d'Espagne  avait  eu  une  audience 
du  Roi  de  France ,  dans  laquelle  il  avait  cherché  à  dis- 
suader ce  monarque  de  persister  dans  le  traité  touchant 
la  succession  d'Espagne ,  à  quoi  le  Roi  avait  répondu  : 
«  que  personne,  plus  que  lui,  ne  souhaitait  la  prolonga- 
»  tion  des  jours  du  Roi  d'Espagne  ;  mais  que  l'homme  est 
•  mortel,  et  qu'il  n'avait  en  vue,  dans  ce  qu'il  faisait,  que 
»le  repos  de  l'Europe;  »  que  M.  de  Torcy  ayant  fait  au 
même  ambassadeur  quelques  observations  relativement 
à  la  suppression  de  toutes  les  pensions  en  Espagne ,  et 
lui  ayant  dit  qu'en  expliquant  que  cette  suppression 
n'avait  pour  but  que  de  fournir  les  moyens  d'entretenir 
un  nombre  plus  considérable  de  troupes ,  ceci  pourrait 
créer  des  jalousies ,  surtout  si,  parmi  ces  troupes,  il  s'en 
trouvait  d'étrangères^  l'ambassadeur  avait  répondu  m  que, 
«depuis  assez  longtemps  déjà,  les  Espagnols  avaient  été 
»  la  risée  de  toute  l'Europe^  pour  avoir  si  mal  dirigé  leurs 
V  affaires j  mais  que  chacun  est  maître  dans  son  pays.  » 
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Enfin  9  le  comte  de  Manchester  revient  souvent ,  dau^ 
sa  correspondance ,  sur  le  point  suivant  :  que  le  Roi  de 
France  paraît  ne  vouloir  agir,  en  tout  ce  qui  concerne 
Texécution  du  traité,  que  d'accord  avec  Sa  Majesté  Bri- 
tannique. «  Il  est  certain ,  »  dit  lord  Manchester,  «  que 
»  le  crédit  et  la  réputation  du  Roi  n*ont  jamais  été  aussi 

•  grands  ici  que  dans  ce  moment.  Bien  que  je  ne  puisse 
»  me  persuader  qu^on  TaimCi  néanmoins  je  ne  doute  pas 

•  qu'on  lie  Testime  et  qu'on  ne  désire  son  amitié  (1).  » 

XI.  Si  les  puissances  maritimes  ne  peuvent  être  dis- 
culpées d'une  conduite  peu  loyale  à  Tégard  de  la  Cour 
impériale ,  à  l'époque  de  la  conclusion  du  premier  traité 
de  partage ,  ce  reproche  ne  peut  leur  être  adressé  à 
l'occasion  des  négociations  qui  suivirent  la  mort  du 
prince  Électoral  de  Bavière  :  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  République  firent  alors  tout  ce  qui  dépendait 
d'eux  ,  pour  ne  pas  séparer  leurs  intérêts  de  ceux  de 
l'Empereur  ;  la  correspondance  de  Guillaume  III  avec 
Heinsius  est  là  pour  l'attester;  mais  ils  ne  rencontrèrent 
à  Vienne  qu'une  résistance  aveugle  et  une  obstination 
que  rien  ne  put  vaincre.  Que  la  Cour  impériale  ait  con- 
sidéré la  conclusion  du  traité  de  partage  comme  une 
erreur  des  puissances  maritimes ,  nous  ne  sommes  pas 
disposé  à  la  blâmer  à  cet  égard  ;  mais  quand  le  cabinet 
impérial  vit  ses  anciens  alliés  persévérer  dans  cette 
erreur,  accomplir  le  traité  et  lui  demander  d'y  accéder, 
ce  cabinet  aurait  dû  apprécier  avec  plus  de  justesse  sa 
véritable  position  et  ne  pas  rester  sourd  aux  représenta- 
tions de  l'Angleterre  et  des  États ,  au  risque  de  se  voir 
96ul  contre  tous,  dans  une  question  où  il  y  allait  de  la 

(1)  Lettres  da  comte  de  Manchester  au  comte  de  Jersey,  an  secrétaire 
d'État  Vernon  et  à  M.  Blatliwayt,  des  26  et  29  mai.  2,  9,  d6  el  26  juin,  9 
et  17  juillet,  11  et  20  «oûl  !700.  (Giimbîol's  LeUers,)  . 
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grandeur  future  de  la  Maison  d'Autriche.  Ulmbileié  de 
la  Cour  de  France  plaça  toutes  les  puissances  intéressées 
dans  ccUe  grande  question ,  dans  une  position  si  difficile, 
qu'aucune  d'elles  ne  put  s'empêcber  de  commettre 
des  fautes ,  et.  le  bénéfice  de  toutes  ces  erreurs  revint  à 
Louis  XIV.  Après  la  faute  des  puissances  maritimes 
d'avoir  conclu  le  traité  avec  la  France,  vint  celle  de  la 
Coxtr  impériale,  qui  refusa  d'y  accéder;  et  ce  refus  d^ac- 
cession^  qui  renfermait  le  principe  d'une  guerre,  servit 
merveilleusement,  quelques  niois  plus  tard,  à  Louis  XIV 
l)Our  se  départir  du  traité ,  en  acceptant  le  testament 
du  Roi  d'Espagne  :  guerre  pour  guerre,  pensa-t-on  «n 
cette  circonstance  à  la  Cour  de  Versailles  ;  encore  vaut-il 
mieux  combattre  pour  la  iotalilé  que  pour  une  faible  por- 
tion de  la  succession. 

Nous  reproduisons  en  substance  les  arguments  dont 
le  Boi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Généraux  se 
servirent  auprès  de  l'Empereur  pour  obtenir  son  acces- 
sion,.  lorsque  Texistence  du  traité  lui  fut  officiellement 
notifiée  par  les  minisitres  de  ces  deux  puissances  à  la 
Cour  de  Vienne.  Ils  s'attachèrent  k  démontrer  : 

1°  L'impossibilité  où  se  trouvaient  l'Angleterre  et  les 
Provinces-Unies  de  se  rejeter  dans  les  embarras  et  les 
dépenses  d'une  gnerre  nouvelle,  à  la  mort  du  Roi  d'Es- 
pagne; que  ces  deux  pays  avaient  besoin  de  se  remettrOr 
par  la  paix ,  des  maux  causés  par  la^  longue  guerre  dont  à 
peine  ils  venaient  de  sortir; 

^  Le  désire  sincère  des  puissances  maritimes  de  voir 
régner  un  prince  de  la  Maison  d'Autriche  sur  l'Espagne 
et  les  Indes,  et  de  faire  obtenir  à  un  des  fils  de  l'Empe- 
reur une  si  large  part  dans  l'héritage  du  monarque 
espagnol ,  que  Sa  Majesté  Impériale  pût  se  consoler  de 
la  perte  de  quelques  parties  de  celle  succession  ; 
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â*  Qu'en  visant  à  obtenir  ^a  totalité,  T Empereur 
s'exposerait  h  tout  perdre;  que  le  Roi  de  France- était 
préparé  à  faire  valoir  ses  prétentions  par  les  armes ,  à 
envahir  la  Catalogne,  T Aragon,  les  Pays-Bas,  et  à  forcer 
le  peuple  espagnol  à  accepter  le  Roi  qu'il  voudrait  leur 
imposer,  aussitôt  après  la  mort  de  Chatoies  H  ; 

k""  Que  l'Espagne  était  réduite  à  ne  plus  avoir  qu'un 
vain  nom  en  Europe ,  par  Tétat  de  décadence  où  elle 
était  tombée  ; 

5"*  Que  Sa  Majesté  Impériale  ne  pouvait  ignorer  que, 
quoiqu'elle  eût  fait  la  paix  avec  les  Turcs ,  ses  efforts 
dui*ant  cette  guerre  avaient  épuisé  ses  fmances  ;  que 
l'Empire  n'offrait  pas  un  aspect  plus  rassurant,  qu'il 
était  plein  de  dissensions  ;  que  plusieurs  princes  du  Corps 
germanique,  mécontents  de  l'érection  d'un  neuvième 
Électomt,  se  déclareraient  pour  la  France;  qu'on  ne 
pouvait  faire  que  peu  de  fond  sur  l'Électeur  de  Brande- 
bourg ;  que  la  querelle  qui  venait  de  s'élever  entre  les 
Cours  du  Nord  paralyserait  d'ailleurs  les  efforts  des 
princes  de  l'Empire  contre  la  France; 

6°  Enfin,  qu'on  devait  considérer  à  Vienne  combien  il 
serait  difficile  de  réunir  tous  ces  princes,  et  combien 
même  ils  seraient  peu  formidables,  supposé  qu'on  par- 
vint à  les  réunir,  en  ne  se  voyant  pas  soutenus  par  les 
subsides  des  puissances  maritimes. 

Tel  fut  le  langage  que  les  envoyés  d'Angleterre  et  de 
la  République  furent  chargés  de  tenir  à  la  Cour  impé* 
riale,  tandis  que  Guillaume  111  et  Heinsius  parlaient 
dans  le  même  sens  à  ceux  de  l'Empereur  à  Londres  et 
à  La  Haye  ;  mais  tout  cela  ne  produisit  aucun  effet. 

Pendant  que  les  puissances  maritimes  s'efforçaient  vai- 
nement de  faire  CiOmprendre  à  la  Cour  impériale  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  l'Empereur  d'accéder  au  Irailé  de 
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parU^e»  lœ  mUiiatrcs  de  Léopold  cherchaient  à  se  rap- 
procher de  rambas&adeur  de  Louis  XIY»  dans  Tespoir 
de  parvenir  à  rompre  lee  engagements  que  le  Roi  de 
France  venait  de  contracter  avec  le  Roi  d'Angleterre  et 
les  ÉtalS'Généraux. 

Le  marquis  de  Villars  arriva  à  Vienne,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Louis  XIY^  dans  le  courant  de  Tété 
de  1696,  époque  où  le  premier  traité  de  partage  se 
négociait.  Le  cabinet  impérial  se  composait  du  comte 
de  Kinsky,  premier  ministre,  du  comte  de  Kaunitz,  vice- 
cbanceiier  de  T Empire,  du  comte  de  Starhemberg, 
ministre  de  la  guerre,  et  d'un  auti*e  comte  de  Starhem- 
berg» noinistre  des  finances. 

L'ambassadeur  de  Louis  XIV  avait  été  reçu  à  Vienne 
avec  une  grande  froideur  ;  niais  quand  on  sut  à  la  Cour 
impériale  la  conclusion  du  premier  traité  de  partage,  le 
comte  de  Kinsky  fit  quelques  avances  au  marquis  de 
Viilars,  qui  furent  froidement  écoutées  par  ce  dernier, 
et,  dans  ce  même  temps»  une  question  d'étiquette  faillit 
brouiller  les  Cours  de  France  et  de  Vienne  :  à  une 
fête  donnée  par  le  Roi  des  Romains,  l'ambassadeur 
de .  Louis  XIV  fut  insulté  par  le  prince  de  Lichten- 
stein  «  grand*maHre  de  la  Cour  du  Roi  des  Romiuns. 
Lofiîs  XIV  ayant  h  cceur  de  prouver  aux  puissances 
maritimes  qu'il  n'eKif^tait  aucun  rapport  secret  entre  lui 
.«t  l'Elmpereur,  demanda  une  réparation  éclatante  de 
l'insulte;  la  Cour  de  Vienne  s'y  refusa  d'iJ^ord,  et 
le  marquis  de  Villars  reçut  l'ordre. de  quitter  Vienr)e, 
si,  dans  un  délai  fixé,  la  réparation  exigée  n'avait  pas 
été  accordée.  Déjà  le  marquis  de  ViUars  se  préparait  à 
retourner  en  France,  lorsque  le  prince  de  Lichtenstein 
vint  lui  faire  les  excuses  exigées  par  Louis  XIV. 

Mais  pendant  cet  intervalle,  le  premier  traité  depaiv 
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lage  avait  été  annulé  par  la  mort  do  prince  Étectoral  dis 
Bavière,  et  le  premier  ministre,  le  comte  de  Kinsky, 
était  mort;  Tinfluence  que  celui-ci.  avait  exercée  échut 
en  partage  au  comte  de  Kaunitz  et  au  vieux  comte  de 
Iferrach,  ancien  ambassadeur  à  la  Cour  de  Madrid. 

Aussitôt  que  le  différend  entre  les  Cours  de  Vienne  et 
de  France  eut  été  terminé ,  le  comte  de  Kaunitz ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  parla  au  marquis  de 
Yillars  dans  le  même  sens  que  lui  avait  parlé  lé  comte 
de  Kinsky. 

On  n'ignorait  pas  à  la  Cour  impériale  qu'après  Tévé- 
nement  qui  avait  annulé  le  premier  traité  de  partage,  de 
nouvelles  négociations  se  poursuivaient  à  YersaiUes,  à 
Londres  et  à  La  Haye,  pour  arriver  à  un  deuxième 
traité  :  c'était  la  conclusion  de  celui-ci  que  la  Cour  impé- 
riale espérait  arrêter,  en  cherchant  à  déterminer  Louis  XIY 
à  s'entendre  avec  l'Empereur,  Dans  un  entretien  entre 
le  marquis  de  Yillars  et  te  comte  de  Harrach,  celui-ci 
dit  au  ministre  français  :  «  11  est  îiécessaire  d^établir 

•  une  union  sincère  et  réelle  entre  l'Empereur  et  le  Roi 
«de  France,  et  de  déjouer  les  vues  de  ces  puissances, 

•  qui,  sous  le  prétexte  de  vouloir  conserver  le  repos  de 

•  l'Europe,  n'ont  d'autre  but  que  de  ^'entraîner  vers  sa 

•  ruine  par  des  guerres  perpétuelles.  •  Ces  ouvertures 
n'arrêtèrent  cependant  pas  les  négociations  du  monarque 
français  et  la  conclusion  du  deuxième  traité  de  partage  ; 
et  dans  une  dépêché  du  6  mai  1700,  Louis  XIY  informe 
le  marquis  de  Yillars  des  motifs  qui  Itii  ont  fait  préférer 
cette  voie  à  celle  indiquée  par  le  cabinet  impérial;  il 
disait  en  substance:  que  TEmpereur  ne  cherchait  qu'à 
le  séparer  des  puissances  maritimes;  que  celles-ci  avaient 
un  intérêt  évident  au  maintien  de  la  paix,  et  voyaient 
avec  appréhension  la  possibilité  que  la  succession  entière 


tlu  Roi  d'Espagne  passât  ur  jour  à  la  Maison  impériale, 
tandis  que  l'Empereur,  de  son  côté ,  ne  cessait  de  tra^ 
vailler  à  Madrid  pour  amener  ce  résultat. 

Le  Roi  de  France  ordonna  ensuite  à  son  ministre  de 
porter  le  contenu  du  Iratlé  à  la  connaissance  de  l'Empe- 
reur, ce  que  le  marquis  de  Villars  fit  par  un  discours  qu'il 
adressa  à  Léopold  ,  Le  1^  mai.  En  terminant  la  notifica- 
tion, il  demanda,  au  nom  de  son  souverain,  une  prompte 
réponse  ;  mais  l'empereur  Léopold  ne  se  hâta  pas  de  la 
donner,  car  il  cherchait  à  profiter  des  trois  mois  qui-  lai 
avaient  été  accordés  pour  accéder  au  traité,  afin  de  tra- 
vailler pendant  ce  temps  à  le  rompre.  Dans  les  différents 
entretiens  que  l^mbassadeur  français  eut  avec  les  comtes 
de  Kaunitz  et  de  Harrach,  on  découvre  le  but  de  la 
Cour  impériale  et  son  animosité  contre  les  puissances 
maritimes.  Le  comte  de  Harrach  dit  au  marquis  de  Vil- 
lars :  «  Voilà  vos  bons  amisi  Mais  est-ce  que  l'on  donne 
»  le  bien  des  gens?  •  Et  parlant  des  différentes  clauses  du 
traité,  il  ajouta  :-*  Je  vous  l'avais  déjà  bien  fait  (^server, 
»  Monsieur,  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  son- 
>  geaient  qu'à  leurs  intérêts.  Ces  puissances  nous  doii- 
»nent  une  portion  de  ia  monarchie  d'Espagne,  qui  ne 

•  peut  se  soutenir.  Que  faire  delà  Flandre?  comment 
»  conserver  les  Indes,  sans  armée  navale?  il  faudra  donc 
»qae  M.  l'archiduc  soit  à  la  merci  du  Roi  pour  l'Espagne^ 
»  et  dans  la  dépendance  de  la  Hollande  et  de  T  Angleterre 

•  pour  les  Indes.  •  Le  comte  de  Harrach  se  plaignait 
aussi  qu'on  n'eût  pas  négocié  directement  avec  l'Em^ 
pereur  ;  M,  de  Villars  en  donnait,  entre  autres  raisons, 
l'accueil  peu  gracieux  qu'il  avait  reçu  à  Vienne.  «  Mais 

•  quoil  •  dit  le  comte  de  Harrach,  «  n'y  a*t-il  donc  plus 
;ià  négocier,  et  tout  est-il  fini?  —  Vous  voyez  un  traité 
•conclu,  a  répondit  M.  de  Villars.  —  «  Pour  ce  traité,  » 
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reprit  le  comte  »  •  Qoua  ne  pouvons  y  coaBenlir.  —  Le 
Roû  »  dU  M.  de  Villarg,  i  m'ordonne  de  renvoyer  mon 
courrier  dans  huit  jours  au  plus  tard,  li  souhaite  pas- 
sionnément que  ces  conditions,  oii  sa  modération  paraît 
tout  entière,  soient  au  gré  de  rCnipereur.  Pour  moi. 
Monsieur,  je  verrai,  dans  Fîntervaile  qui  m'est  fixé, 
ce  que  vous  me  ferez  Fiionndur  de  nse  dire,  et  j'en 
rendrai  un  compte  fidèle  &  Sa  Majesté*  » 
Le  comte  de  Kaunitz  entrait  dans  moins  de  détails , 

mais  n'était  pas  moins  surpris ,  ni  mécontent  du  traité. 
Yoilà,  »  dit-il  à  M.  de  Yillars ,  quand  celui-ci  vint  le 

visiter,  t  voilà  ce  que  MM.  de  BouflQers  et  de  Portiand 
avaient  négocié  avant  la  paix.  »  Puis,  montrant  le  CieK 

41  ajouta  :  c  11  y  a  quelqu'un  là-baut  qui  travaillera  à  ces 
partages.—^  Ce  quelqu'un,  •  répliqua  M.  de  Yillars,  «  en 
approuvera  la  justice.  — Cela  est  poiirlant  nouveau,  » 
éprit  le  cojnte  avec  une  certaine  aigreur ,  c  que*  le  Roi 
d'AngIeteri*e  et  la  Hollande  partagent  la  monarchie 
d'Espagne,  t  —  M.  de  Yillars  prit  ia  défense  de  ces 

Étais.  ^-  «  Permettez ,  Monsieur  le  comte  i  »  dit-ii ,  c  que 
je  les  excuse  auprès  de  vous  :  ces  deux  puissances  vien^- 
jient  tout  récemment  de  soutenir  une  guerre  qui  leur 
a  coûté  beaucoup,  et  rien  à  l'Empereur  ;  car  ei^n,  vous 
n'avez  fait  de  dépenses  que  contre  tes  Turcs  ;  vousœviez 
quelques  troupes  en  Italie  et,  dans  l'Empire,  deux  seuls 
régiments  de  hussards ,  qui  n'étaient  point  k  sa  solde; 
l'àngleterre  et  la  Hollande  ont  soutenu  seules  tout  le 
faîrdeaUé  »  Le  lendemain,  le  comte  de  flarrach  revint 

sur  ce  sujet;  il  se  plaignit  à  M.  de  Yillars,  c  qu'on  voulût 
obliger  l'Empereur  à  priver  ses  successeurs  de  la  rever- 
sion légitime  de  leur  bien^  —  Et  £d  le  malheur  vou- 
lait, »  s'écria-t-il,  «  qu'il  ne  restât  qu'un  seul  prince  de 
toute  la  Maison  d'Aulrîcbe,  TËmpereur  pourrait-il  con- 
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»  sentir  à  le  priver  de  toute  la  succession  d^Ëspagne?  Il 
'faut  donc  faire  la  guerre  et  tout  risquer;  d*aiUeurs  le 
»  Milanais  est  un  fief  de  T  Empire;  depuis  quand  le  Roi 
»  d'Angleterre  et  les  Hollandais  veulent-ils  être  enf)pe-* 

•  reursîcar  c'est  à  T Empereur  à  disposer  de  ce  fief, 
»  comme  Charles-Quint  en  avait  disposé  pour  son  fils.  — 

>  Si  ia  seule  diffic^ilté  était  de  le  donner,  »  répliqua  M.  de 
Yillars  ;  «  pourvu  que  l'Empereur  ne  le.donn&t  pas  àson 

•  fils,  ou  que,  pour  mieux  dire-,  il  le  donnât  conformé- 
»ment  aux  articles  du  traité,  cela  n'arrêterait  peut- 
vétre  pas.  » 

Comme,  en  résumé,  tout  cela  n'était  pas  une  ré- 
ponse, et  que  Taffaire  ne  marchait  pas,  M.  de  Yillars 
insista  auprès  des  ministres  pour  en  avoir  une  défini- 
tive. cMais,  ne  voit -on  pas  chez  vous,»  disaient  le 
comte  de  Harrach  et  le  comte  de  Kaunitz,  «  que  l'intérêt 

>  de  Dieu  et  celui  de  nos  mattres  veulent  qu'ils  soient 

■  unis?  Et  quel  fonds  la  France  peut-elle  faire  sur  des 
»  puissances  qui ,  après  avoir  été  liées  à  l'Empereur  par 
»des  traités,  lui  manquent  néanmoins  si  ouvertement? 

■  Attendez-vous  à  la  même  conduite  de  leur  part,  à  la 
»  première  occasion.  Quelque  faible  que  soit  la  santé  du 

•  Roi  d'Espagne,  on  peut  espérer  qu'elle  ira  plus  loin 

•  encore  que  celle  du  roi  Guillaume;  en  ce  cas,  le  Roi 
»  aurait  la  gloire  de  rétablir  la  religion  et  le  Roi  d'Angle- 
»  terre  dans  ses  royaumes.  On  peut  traiter  secrètement 

•  et  paraître  encore  dans  le  traité  de  partage,  et,  le  Roi 

•  d'Espagne  mort,  chacun  pourrait  prendre  les  portions 

•  qui  iîonviendraient  le  mieux  au  Roi  et  à  l'Empereur.  On 
»  ne  peut  disconvenir  que  nous  ne  soyons  les  mattres  de 

•  l'exécution.  » 

Il  était  évident  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'entendre 
dans  ces  termes  avec  Louis  XIV;  M.  de  Villars  reçut  du 

vil.  •  21 


—  322  — 

monarque  fronçais  une  dépêche,  datée  du  16  juin  1700; 
le  Roi  de  France  déclarait  quMl  était  avéré  pour  lui  que 
l'Empereur  n'agissait  pas  de  bonne  foi  ;  que  la  proposi- 
tion de  traiter  directement  provenait  du  désir  de  détour^ 
ner  le  Boi  des  mesures  qu'il  avait  prises,  de  concert  avec 
les  États^Généraux  et  le  Roi  d'Angleterre,  bien  plutôt 
que  de  l'intention  spicëre  d'arriver  au  partage  de  la 
monarchie  d'Espagne;  qu'en  conséquence,  il  était  con- 
firmé dans  son  dessein  de  se  passer  du  concours  de 
l'Empereur  (1).  Le  fait  est  qu'il  y  avait  défiance  des 
deux  parts  ;  l'Empereur  ne  croyait  pas  plus  à  la  bonne 
foi  do  Louis  XIY,  que  Loui^  XIV  ne  croyait  à  celle  de. 
l'Empereur. 

Enfin  quand  NT.  Hop  pressa  le  comte  de  Harrach  de 
s'expliquer  d'une  manière  précise  sur  les  intentions  de 
L'Empereur  Je  comte  répondit  d'un  ton  froid  et  hautain: 
«  Dans  trois  mois,  l'Empereur  fera  connaître  ses  inten- 
»  lions.  «  L'aigreur  s'en  mêla,  et,  de  l'aigreur,  on  en  vint 
à  des  menaces  indirectes,  c  Sachez-le  bien ,  »  disait-on 
à  Vienne ,  «  si  les  puissances  maritimes  nous  plantent 
»là,  nous  leur  rendrons  certainement  la  pareille  plus^ 
•  tard  (2).  » 

En  résumé ,  cette  négociation  n'eut  aucun  résultat  ; 
l'Empereur  dit  qu'il  ne  pouvait  souffrir  et  voir  que  la 

(1)  Grimblot's  Letters,  Appendlx]  ladiXt.  iv. 

(2)  «  La    réponse   de  TEmpereur,  •  écrit  le  conseiller  pensionnaire  de 
Vollande  au  Roi  de  1»  Graade-Bvetagne,  «  a  été  ft>rt  polie,  mais  celle  de 

•  ses  ministres  a  élé  Irès-brusque  (i«' juin  1700).  »  Et  quelque»  jours  »prè&». 
Heinsius  écrit  encore  à  Guillaume  lll  sur  le  môme  sojet  :  «J'ai  remarqué 

•  que  les  ministres  Impériaux  sont  particulièrement  [acharnés  contre  Votre 
aAHajesIé  et  contre  la  Rêpubliqae.  ils  feroal;  en  stcret,  dit-oa ,  des  oflfret 
•.plus   avantageuses  à  la   France  que  celles  qui  lui  sont  accordées  par  le 

•  traité;  c'est-à-dire  qu'ils  prendraient  pour  l'Empereur  la  part  assignée  k  la 

•  France  et  abandonneraient  l'Espagne  ^t  les  Indes  à  celle-ci,  dans  l'etpoir 
•.de  aouft  nuire  (8  juin  i700).  • 
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Maison  d* Autriche  fût  expulsée  de  Tltali^  ;  pressé  par 
Villars ,  par  l'Angleterre  et  par  les  États  ^  il  se  borna  à 
répondre  qu'il  était  inouï,  et  contre  tout  droit  naturel  et 
des  gens ,  de  partager  une  succession  avant  qu'elle  fut 
ouverte  ;  qu'il  ne  prêterait  jamais  les  mains  à  une  telle 
énormité  pendant  la  vie  du  Roi  d'Espagne,  chef  de  sa 
Maison  (1)  ;  et  cette  réponse,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
ouvertement  hostile,  qu'elle  fut  même  accompagnée  de 
protestations  du  désir  de  l'Empereur  de  demeurer  en 
bonne  intelligence  avec  la  France  et  les  puissances  mari- 
times, fut  suivie  d'une  levée  considérable  d'hommes  dans 
ses  États  héréditaires  (2). 

Cette  persrâtance  de  l'Empereur  parut  d'autant  plus 
extraordinaire ,  qu'on  savait  que  son  armée  ne  pouvait 
être  portée  au  delà  de  soixante-dix  mille  hommes  ;  que 
son  trésor  était  épuisé  ;  qu'il  existait  un  arriéré  de  plus 
de  vingt  millions ,  et  que  la  pénurie  du  numéraire  était 
si  grande  à  Vienne,  qu'on  avait  peine  à  faire  face  aux 
dépenses  de  la  Cour  et  de  l'armée.  Les  gens  crédules  et 
les  bigots  se  reposaient  sur  c  les  miracles  que  le  Ciel 
^ferait  en  faveur  de  la  Maison  d'Autriche.  »  Mais  la 
vraie  cause  du  refus  de  Léopold  provenait  de  l'assu- 
rance qu'il  venait  de  recevoir  que  le  roi  Charles  II  avait 
âgné ,  au  mois  de  juin  de  cette  même  année,  un  testa- 
ment par  lequel  il  instituait  l'archiduc  Charles  comme 
son  héritier,  et  déjà  la  Cour  impériale  se  mettait  en 
mesure  d'envoyer  l'archiduc  en  Espagne,  à  la  tête  d'un 

(1)  Lettre  de  M,  Sutton,  secrétaire  de  la  légation  britannique  à  Vienne, 
à  lord  Manchester,  du  48  août  4700.  — W«ni,  du  comte  de  Manchester  au 
comte  de  Jersey,  dn  37  a«ùt  4700. 

,  (2)  Gorrc«poiid«nce  de  Vaikvofé  Uop  avec  le  ccmseiiler  pensionnaire 
Heinsias,  Af«/.  —  Wag.,  t.  xvii,  p.  86.  —  Tindal,  vol.  ly. — Mémoires  t/e 
lAÊmbêrty.  —  Mémoires  <(e  Toecy.  —  Mémoires  ebt  eamie  tie  Hsaraeh.  — 
Bolingbroke,  Lettres  sur  Cétude  de  l'histoire. 
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corps  de  troupes,  pour  Tinstaller  d* avance  dans  la  mo- 
narchie qu*on  espérait  devoir  lui  revenir  plus  tard. 

A  cette  nouvelle ,  la  Cour  de  France  prend  Talarnie  ; 
elle  fait  des  armements  dans  ses  ports  de  la  Méditerranée; 
elle  fait  tenir  un  langage  menaçant  à  la  Cour  de  Ma- 
drid (1);  enlin,  elle  parait  disposée  à  recourir  aux  armes 
et  cherche  même  à  entraîner  les  puissances  maritimes 
dans  sa  querelle,  en  vertu  du  dernier  traité  de  partage , 
et  Guillaume  III  écrit  à  cette  occasion  à  Heinsius  :  <  Ce 
»  serait  tout  à  fait  contraire  à  mes  sentiments  de  me  rejeter 
»dans  une  guerre,  pour  un  traité  que  je  n'ai  conclu  que 
»  dans  le  but  de  la  prévenir.  Les  Français  s'échauffent 
»trop  vite;  ils  veulent  tout  conduire  avec  hauteur,  mais 
»  ce  n'est  pas  là  notre  besogne.  Il  me  sera ,  par  consé-- 
»  quent ,  fort  agréable  que  vous  répondiez  dans  ce  sens^ 
•  en  mon  nom  (21  août  1700).  » 

On  en  vint  alors  à  un  compromis  ;  car,  dans  cet  inter- 
valle, les  brouilleries  entre  la  Cour  de  Madrid  et  les  puis- 
sances maritimes  ayant  cessé  ,  les  États-Généraux  s'in- 
terposèrent et  se  portèrent  forts  que  le  Roi  de  France 
s'abstiendrait  de  tout  acte  hostile,  si  l'Empereur  voulait 
«en  faire  autant  de  son  côté.  Le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne joignit  ses  efforts  à  ceux  des  États ,  et  manda  à 
ïleinsius  :  t  «Vai  vu  la  résolution  des  États-Généraux , 
»  destinée  à  être  envoyée  à  leurs  ministres  à  Vienne  et  à 
»  Madrid ,  relativement  à  l'engagement  réciproque  de 
»ne  rien  entreprendre  d'hostile  pendant  la  vie  du  Roi 
«d'Espagne;  je  l'approuve,  et  je  ferai  transmettre  des 
»  instruQtions  semblables  à  mes  envoyés  en  Espagne  et  à 
»la  Cour  impériale  (â6  août  1700).  » 

L'Empereur  fut  enfin  forcé  d'abandonner  son  dessein 

(d)  LeUre  de   ScHoonenlierg,   envoyé    des   Étatt-Généraox  ii   la  Gonr 
d'Espagne,  du  9  septembre  1700. 
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d'envoyer  son  fils ,  soit  en  Espagne ,  soil  dans  quelque 
autre  partie  des  États  composant  cette  vaste  monarchie, 
et  le  malheureux  Charles  H  obtint,  à:  grand' peine,  la 
triste  faveur  de  ne  pas  voir  envahir  son  royaume  par 
d*avides  héritiers,  et  de  pouvoir  mourir  en  paix  sur 
un  trône,  qu'on  avait  été  à  la  veille  de  se  disputer  de 
son  vivant  (1). 

XI L  Cependant  le  traité  de  partage  commençait  h 
faire  grand  bruit  en  Europe.  On  se  demandait  de  quel 
droit  la  France,  l'Angleterre  et  les  États-Généraux  par- 
tageaient ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Était-ce  pour 
maintenir  le  repos  de  l'Europe  ?  Mais  l'Europe  n'a  pas 
été  consultée.  Était-ce  pour  conserver  cette  égalité  de 
pouvoir  entre  les  puissances  du  continent  »  qui  empêche 
le  fort  d'opprimer  le  faible?  Mais,  quel  équilibre!  La 
France,  agrandie  du  côté  de  l'Allemagne  par  la  Lorraine, 
et  au  midi  par  le  Guipuscoa  I  souveraine  de  la  Méditer^ 
ranée  par  sa  domination  à  Naples  et  en  Sicile,  ne  ferait- 
elle  pas  pencher  de  son  côté  le  bassin  de  la  balance 
politique?  On  n'ignorait  pas  la  vive  opposition  qu'Ams- 
terdam ,  poini?  central  des  intérêts  commerciaux  de  la 
Hollande,  avait  fait  éclater  à  cette  occasion  ;  qu'il  avait 
fallu  tout  l'ascendant  de  Guillaume  III  sur  la  Répu- 
blique, comme  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  pour  décider 
cette  puissante  cité  à  se  départir  de  son  opposition  et  la 
porter  à  tolérer  qu'on  passât  outre  dans  une  affaire  qui 
la  blessait  si  fort,  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
politique  et  de  l'équité.  On  prévoyait  d'ailleurs  les  mésin- 
telligences qui  pourraient  éclater,  à  l'occasion  du  traité 
de  partage  entre  les  Cours  de  l'Europe ,  dont  les  unes  se 

(J)  Résolution  des  Étals- Généraux,  du  26  septembre  1700.  —  Lamberty, 
I.  I,  p.  Ji2.  —  Tindal,  vol.  iv,  p.  95.  —  Lettres  de  M.  Scboonenbeig, 
envoyé  des  États  Généraux  ù  Madrid.  {Mss,  At'chîvts  des  llttUs-Gcuéraux.) 
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rangeraient  avec  les  puissances  maritimes  et  la  Fraece, 
les  autres  épouseraient  les  intérêts  de  la  Maison  impé* 
riale,  et  d'autres  enfin  préféreraient  attendre  Tissue  des 
événements  pour  se  décider  soit  en  faveur  du  partage, 
soit  en  faveur  du  maintien  des  renonciations  faites  lors 
de  ia  paix  des  Pyrénées. 

Un  mois  environ  après  la  communication  du  traité  au 
cabinet  de  Vienne,  Guillaume  III  écrit  à  Heinsius  :•  On 
»  ne  doit  pas  tarder  davantage  à  donner  connaissance  du 
»  graiid  traité  à  toutes  les  Cours  ;  la  chose  étant  devenue 
»  publique,  il  est  nécessaire  de  requérir  leur  accession 
/(4  juin  1700).» 

Cette  communication  fut  faite  simultanément  par  la 
Cour  de  Versailles  et  les  puissances  maritimes;  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  voir  de  quelle  manière  elle  fut  reçue 
par  les  principaux  cabinets  tant  de  TAllemagne  que  de 
l'Italie. 

On  a  déjà  vu  que  le  duc  de  Lorraine  ne  fit  aucune 
difficulté  de  consentir  à  l'échange  éventuel  de  son  duché 
contre  le  Milanais,  et  qu'il  demandait  seulement  que 
l'affaire  demeurât  secrète,  pour  ne  pas  blesser  l'Empe- 
reur, son  parent  (1). 

On  communiqua  le  traité  à  l'Électeur  de  Bavière,  en 
sa  double  qualité  de  prince  de  l'Empire  et  de  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  espagnols  ;  les  puissances  mari- 
times se  trouvaient  placées,  à  l'égard  de  ce  prince,  dans 
une  position  fort  délicate.  On  se  rappelle  que,  par  le 
premier  traité  de  partage,  la  Maison  Électorale  de 
Bavière  avait  été  désignée  pour  devenir  une  nouvelle 
souche  de  Bois  en  Espagne  ;  mais  la  mort  prématurée  du 
prince  Électoral  vint  enlever  cette  brillante  perspective 
à  la  Maison  de  Bavière.  L'Électeur  fut  inconsolable  de 

(1)  Lettres  de  Ilcinsius  h  Gnillanmc  III,  des  1"  et  8  juin  1700. 
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la  perte  de  son  fiis,  et  se  vit  privé  des  avantages  stipulés 
en  sa  faveur^  avantages  dont  il  aurait  joui  si  cet  enfant 
était  mort  après  son  avènement  au  trône  d'Espagne. 
Dans  un  des  articles  secrets  du  deuxième  traité  de 
partage,  on  avait  stipulé  que  si  le  duc  de  Lorraine 
refusait  rechange  de  son  duché  contre  le  Milanais,  cettd 
dernière  province  passerait  ii  l'Électeur;  mais  le  consen- 
tement du  duc  de  Lorraine  à  la  cession  de  ses  Étals  vint 
encore  détruire  cette  dernière  clause,  et  priva  T  Électeur 
de  tout  espoir  d'obtenir  le  moii^dre  dédommagement 
pour  la  perte  de  l'avenir  brillant  qu'il  avait  entrevu  pour 
sa  Maison.  L'Électeur,  instruit  de  ce  qui  se  traitait,  ne 
larda  pas  à  s'en  expliquer  avec  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  la  réponse  de  celui-ci  décèle  cm  embarras 
véritable.  «  Voici ,  »  dit-il  à  Heinsius ,  «  une  lettre  de 
»  l'Électeur  de  Bavière;  j'ai  répondu  que  la  chose  est 
«exacte,  et  que,  plus  tard,  je  tui  dirai  pourquoi  je  ne 

•  lui  en  ai  pas  parlé ,  espérant  que  le  traité  ne  serait  pas 
»tout  à  fait  a  son  désavantage.  Je  suis  fort  embarrassé 

•  avec  ce  prince,  ayant  constamment  été  son  ami ,  et  je 
>  conviens,  qu'après  de  si  belles  espérances,  le  mécompte 

•  doit  être  cruel.  Dites-moi ,  je  vous  prie,  »  ajoute  GuiU 
ladme,  «  ce  que  l'on  pourrait  faire  en  faveur  de  ce  brave 

•  Electeur  (l*' juin  1700).  »  Mais  la  réponse  de  Heinsius 
est  loin  de  faire  présager  une  issue  favorable  pour  ce 
prince;  après  avoir  annoncé  au  Boi  que  le  duc  de 
Lorraine  consent  à  l'échange  de  ses  États  contre  le  Mi- 
lanais, et  qu'un  traité  allait  être  signé  entre  la  France 
et  le  duc  de  Lorraine,  auquel  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  tes  États-Généraux  seraient  priés  d'accéder 
comme  garants ,  Heinsius  ajoute  :  «  Il  est  certain  que 

•  l'Électeur  doit  être  désolé,  car  je  ne  crois  pas  que 

•  l'histoire  fesse  mention  d'un  prince  à  qui  l'avenir  ait 
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»  fait  entrevoir  de  plus  belles  destinées^  et  qui  se  soient 

•  évanouies  aussi  subitement  II  est  évident  cependant 
»  que,  dans  le  cas  actuel ,  on  n'a  pu  agir  différemment , 
»car  il  n'a  plus  une  ombre  de  droit.  Ce  qui  a  été  sti- 
»  pulé  en  sa  faveur,  dans  la  suf^sition  que  le  duc  de 

•  Lorraine  refuserait  l'échange,  cesse,  puisque  le  duc  ne 
»  s'y  oppose  pas.  Le  profond  secret  qui  a  présidé  à  cette 
»  négociation  a  empêché  qu'on  pût  en  parler  plus  tôt 
»à  l'Électeur;  d'ailleurs,  ce  prince  n'ignore  pas  que, 
»  lors  du  premier  traité  qui  lui  était  si  favorable^  nous 

•  avons  été  obligés  de  procéder  de  la  même  manière 

*(8  juin  1700).» 

Il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce  n'était  pas 

comme  Électeur  de  Bavière ,  mais  en  sa  qualité  de  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas  espagnols,  que  les  puis- 
sances maritimes  étaient  particulièrement  intéressées-  à 
ménager  ce  prince.  Ce  gouvernement  avait  été  confié  à 
l'Électeur  au  commencement  de  la  dernière  guerre ,  à  la 
recommandation  du  roi  Guillaume  «  qui,  ainsi  que  la 
République,  était  fort  intéressé  à  avoir  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration de  ces  provinces,  un  homme  sur  le  dévoue- 
ment duquel  ils  pussent  compter.  Ce  dévouement  fut 
grand ,  aussi  longtemps  que  l'avenir  de  sa  Maison  se  * 
trouva  lié  à  la  politique  de  l'Angleterre  et  de  la  Répu- 
blique. Le  premier  traité  de  partage  avait  considérable- 
ment fortifié  les  liens  qui  unissaient  l'Électeur  aux  puis- 
sances maritimes  ;  elles  seules  pouvaient  mettre  la  Maison 
de  Bavière  en  possession  du  magnifique  héritage  qu'on 
lui  avait  assigné.  Mais  le  deuxième  traité  rompit  cette 
vieille  amitié,  et,  de  ce  jour,  l'Électeur  devint  un  sujet 
d'ombrage  pour  ses  anciens  amis,  qui  regrettèrent  de 
l'avoir  fait  placer  dans  une  position  où  il  pouvait  faire 
beaucoup  de  mal  à  la  République ,  en  se  rejetant  du  côté 
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de  la  France  ;  la  suite  fera  voir  que  ces  appréhensions 
n'étaient  pas  chimériques. 

On  désespéra  aussi  d^obtenir  Taccession  de  l'Électeur 
de  Brandebourg  au  traité  de  partage,  parce  que  ce  prince 
n'était  pas  disposé  k  se  brouiller  avec  la  Cour  impériale , 
qu'il  courtisait  depuis  quelques  années  pour  en  obtenir 
sa  reconnaissance  comme  Roi  de  Prusse.  Guillaume  III, 
par  des  motifs  que  sa  correspondance  ne  nous  révèle 
point,  désapprouvait  ce  projet  de  TÉlecteur,  son  cousin 
germain,  et  celui-ci  en  conçut  de  l'humeur  contre  son 
parent.  Aussi  Guillaume,  en  parlant  de  la  Cour  de  Berlin, 
émet-il  un  doute  sur  son  accession  au  traité  ;  «  car,  »  dit^il; 
«  les  esprits  ne  sont  pas  disposés  en  notre  faveur  à  la 
>  Cour  de  Brandebourg ,  et  personnellement  je  dois  être 
«mal  noté  dans  celui  de  l'Électeur,  parce  que  je  n'ap* 
»  prouve  pas  son  projet  de  se  faire  déclarer  Roi  de  Pruisse 
.(7-17  avril  1700).  . 

«  Je  prévois  aussi  que  la  Cour  électorale  sera  peu  édi- 
9  fiée  de  n'avoir  pas  été  instruite  plus  tôt  de  l'existence  du 
•  traité  (25  mai  —  à  juin  1700).  » 

Vers  la  fin  de  l'été,  après  une  visite  que  le  prince  Élec- 
toral de  Brandebourg  était  venu  faire  à  Guillaume  III, 
à  son  château  du  Loo,  ce  monarque  écrit  à  Heinsius,  qu'il 
a  perdu  tout  espoir  de  dissuader  le  cabinet  de  Berlin 
d'embrasser  le  parti  de  l'Empereur  dans  la  question  de 
la  succession  d'Espagne,  «car,  »  dit-il,  «  l'Électeur  est 
»  tellement  entiché  de  sa  royauté,  qu'il  y  sacrifiera  tmit. 
»  Le  prince  Électoral  partant  demain  pour  La  Haye^  vous 
»  aurez  l'occasion  d'entretenir  sur  ce  sujet  le  comte  de 
»  Dhona.  Celui-ci  dit  que  l'engagement  contracté  par  la 
»  Cour  de  Berlin,  de  fournir  huit  mille  hommes  à  l'Empe- 
»reur,  pour  le  maintien  de  ses  droits  héréditaires  sur 
«l'Espagne,  date  du  vivant  du  dernier  Électeur,  et  que 
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9X^  traité,  pour  lequel  le  Braudeboarg,  touche  an  subside, 
»doit  encore  durer  six  ans  ;  mais  aujourd'hui  l'Empereur 

Y  demande  dix  mille  hommes  et  la  faculté  de  faire  marcher 

•  ces  troupes  où  bon  lui  semblera  (21  septembre  1700).  » 

Pareille  conimunication  du  traité  fut  donnééaux  autres 
Électeurs^  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  à  la  plu- 
part des  souverains  de  TAllemagne  (1),  mais  elle  fut 
accueillie  partout  avec .  froideur  et  réserve ,  ce  qui  fait 
dire  à  Guillaume  :  «  Je  vois  évidemment  aujourd'hui  que 
9  nous  n'obtiendrons  point  l'accession  des  princes  all6* 
»  mauds  à  notre  traité  avec  la  France  ;  il  ne  nous  reste, 
•donc  qu'i  recourir  h  l'expédient  que  vous  proposez, 
1  c'est-à-dire,  d'obtenir  Ja  neutralité  de  ceux  qui  n'ont 
■  pas  d'engagements  avec  l'Empereur,  et  il  faudra  bien 

•  que  la  France  s'en  contente  (21  septembre  1700).  » 

lies  cantons  suisses  évitèrent  de  donner  leur  accession 
comme  garants,  et  les  princes  et  États  de  l'Italie  crai- 
gnaient le  voisinage  des  Français  à  Naples  et  en  Sicile. 
Cependant  la  Cour  de  Rome  consentit  à  voir  passer  ces 
deux  royaumes  sous  la  domination  du  Roi  de  France, 
après  la  mort  du  Roi  d'Espagne.  «  Ceci  facilitera  l'exé- 
9CUtion  du  traité  en  Italie,  «écrit  Heinsius  ;  c  mais  peut- 
-être bien  n'est-ce  qu'une  feinte,  car  on  s'attendait  à  voir 
»le  Pape  prendre  fait  et  caUse  pour  l'Empereur;  mais 

•  comme  il  est  fort  âgé,  il  ne  cherche  probablement  qu'à 

V  s'épargner  de  nouveaux  embarras  (8  juin  1700).  » 

Le  duc  de  Savoie  affectait  une  neutralité  mystérieuse, 
dans  l'espoir  de  faire  acheter  son  consentement  par 
quelque  concession  considérable.  11  était  entré  dans  une 
négociation  avec  la  Cour  de  France^  relativement  à  un 
échange  éventuel  du  Piémont  et  de  la  Savoie,  contre  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Ce  projet  ne  fut  point 

(1).  L^tlrc  et  H<:ifisitis  à  Guillatuiic  Ul,  du  f\  juin  1700. 
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ignoré  des  puissances  maritimes»  et,  dans  les  premiers 
temps,  Guillaume  III  y  parut  fort  opposé  ;  il  changea 
cependant  d'opinion  à  cet  égard,  car  nous  trouvons  le 
passage  suivant  dans  une  de  ses  lettres  à  Heinsius  :  «  J'ai 
»  réfléchi  sur  l'échange  projeté  de  Naples  et  de  la  Sicile 
»  contre  la  Savoie  et  le  Piémont,  et  je  commence  à  y 
»  voir  plus  de  possibilité  que  dans  le  premier  instant.  Je 
»vous  prie,  ajoute  le  monarque,  d'y  réfléchir  mûrement 
*  de  votre  côté  (12  septembre  1700).  » 

Ainsi,  on  ne  se  contentait  pas  de  partager  d'avance  la 
succession  du  *  Roi  d'Espagne,  mais  l'héritage  de  ce 
monarque  était  deven^u  un  objet  de  trafic  entre  plusieurs 
Cours  de  l'Europe,  et  les  puissances  maritimes  sanction*- 
naient  ce  scandaleux  commerce  de  peuples  et  de  Goud- 
ronnes par  leur  assentiment  I 

Le  Roi  de  Portugal  seul  parut  être  franchement  dis- 
posé à  se  joindre  aux  puissances  contractantes  du  traité, 
probablement  dans  le  but  d'humijier  la  Cour  de  Madrid 
et  le  peuple  espagnol  ;  car  la  vieille  haine  entre  ces  deux 
puissances  était  toujours  vivace,  et  le  Portugal  ne  pou* 
vait  oublier  les  humiliations  qu'il  avait  éprouvées  sous  le 
règne  des  prédécesseurs  de  Charles  IL  Cependant  Guil- 
laume III  est  loin  de  vouloir. admettre  les  conditions 
que  le  Roi  de  Portugal  veut  mettre  à  son  accession  au 
traité  de  partage  ;  ce  qui  le  blesse  principalement,  c'est 
la  demande  de  restituer  au  Portugal  deux  places ,  sous 
le  prétexte  qu'elles  otit  appartenu  jadis  à  ce  royaume  : 
Guillaume  III  y  reconnaît  la  vieille  politique  de  la 
France,  d'afi'aiblir  l'Espagne  sur  sa  frontière  du  Portu^ 
gai;  il  s'explique  à  cet  égard  en  termes  très-positifs  à 
Heinsius,  et  dit  :  «  Je  prévois  que,  quand  vous  direz  cela 
9  de  ma  part  aux  ambassadeurs  français,  ils  seront  trës^ 
»  mal  satisfaits,  et  qu'ils  le  prendront  en  mauvaise  part  ; 
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•  mais  je  peiise  que  j'ai  la  justice  de  mon  côté.  »  Et,  dans 
la  supposition  que  la  France  et  le  Portugal  pourraient 
s'arranger  à  cet  égard,  il  ajoute  :  t  II  est  certain  que,  si 
»  les  Ëtats  et  moi  n'entrons  point  dans  cette  alliance,  elle 
f  fondra  comme  la  neige  au  soleil  ;  aussi,  si  Ton  peut 

•  trouver  un  terme  moyen,  je  me  montrerai  très-com- 
»  plaisant,  excepté  cependant  en  ce  qui  regarde  la  ces- 

•  sion  des  deux  villes;  ceci  devra  être  rayé  du  traité 
»  (12  septembre  1700).  » 

XII L  Un  des  épisodes  de  cette  négociation,  qu'on 
peut,  à  juste  titre,  appeler  européenne,  fut  la  guerre  du 
Nord,  par  laquelle  Charles  XII,  roi  de  Suède^  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  débuta,  en  se  couvrant  de  gloire, 
dans  son  aventureuse  carrière.  L'origine  de  la  querelle 
était  d'un  intérêt  fort  secondaire,  mais  l'ambition  des 
Rois  du  Nord  et  leur  rivalité  ne  tardèrent  pas  à  y  donner 
un  caractère  plus  sérieux. 

Au  xvr  siècle,  Christian  III,  roi  de  Danemark,  et 
son  frère,  le  duc  Adolphe  de  Holstein,  possédaient  en 
commun  les  villes  et  les  fiefs  nobles,  ecclésiastiques  et 
séculiers  de  cette  province,  qu'ils  tenaient  deleur père. 
Leurs  descendants,  devenus  presque  étrangers  les  uns 
aux  autres,  eurent  entre  eux  de  fréquentes  discussions 
sur  leurs  droits  respectifs ,  discussions  terminées ,  de 
temps  en  temps,  par  des  conventions  ou  des  traités  de 
paix,  dont  le  dernier  avait  été  conclu  à  Altona,  sous  la 
garantie  des  puissances  maritimes  (1).  Ces  discussions 
se  renouvelèrent  plus  vivement  que  par  le  passé,  au  com- 
mencement du  xviii*  siècle. 

A  cette  époque,  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark, 
somma  le  duc  de  Holstein-Gottorp  de  démolir  les  forte- 
resses qu'il  avait  fait  construire  dans  le  duché  de  Slcswyk, 

(1)  Wag.,  r.  XVII,  p,  43. 
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et  de  congédier  ses  troupes;  n'ayant  pas  obtenu  ce  qu'il 
denaandait,  il  attaqua  ce  prince,  qui  appela  à  son  secours 
son  beaU'frère,  le  Roi  de  Suède,  Charles  XII.  Mais  la 
jeunesse  de  ce  monarque  semblait,  à  ses  voisins,  être 
une  circonstance  favorable  pour  réparer  les  pertes  que 
les  conquêtes  des  Rois,  ses  prédécesseurs,  leur  avaient 
fait  éprouver,  et  par  suite  desquelles  la  Suède  s'était 
élevée  au  haut  rang  qu'elle  occupait,  depuis  Gustave- 
Adolphe,  dans  le  système  politique  de  l'Europe. 

Auguste  II,  roi  de  Pologne,  désirant  reprendre  la 
Livonie,  entama,  avec  les  Cours  de  Russie  et  de  Gopen-^ 
hague,  une  négociation  dont  l'issue  fut  une  alliance 
offensive  secrète,  conclue  en  1699,  entre  ces  trois  puis- 
sances, contre  la  Suède,  qui,  de  son  côté,  était  entrée 
dans  une  alliance  défensive  avec  les  puissances  mari- 
limes,  au  commencement  de  l'année  1700  (t). 

Pierre  le  Grand,  qui  venait  de  conquérir  Azof,  sur  la 
mer  Noire,  et  d'y  équiper  sa  première  flotte,  désirait 
s'ouvrir  de  même  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  été  dépouillés  par  la  Suède. 

La  guerre  éclata  dans  le  cours  de  l'année  1700.  Le 
Roi  de  Pologne  fit  une  invasion  dans  la  Livonie;  les 
Danois  tombèrent  sur  le  SIeswyk,  où  ils  attaquèrent  le 
duc  de  Holstein-Gottorp ,  allié  et  protégé  de  la  Suède  ; 
le  Czar,  à  la  tête  d'une  artnée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  vint  mettre  le  siège  devant  Narva  (2). 
'  Quand  les  puissances  maritimes  virent  la  guerre 
allumée  près  de&  confins  de  la  République,  et  à  la  veille 
d'étendre  ses  ravages  dans  l'Empire,  ou  plusieurs  princes 

(1)  Leid-33  janvier.  (Dumont,  Citrpt  diplomatique^  t.  tu,  part,  ii,  p.  475. 
—  Wag.,  t.  XVII,  p.  42. —  Correspondance  de  Gnillaiiinc  avec  Heinsiiis, 
aa  comoiencenient  de  Taonée  1700). 

(2)  Williams,  Histoire  dés  gouvernements  du  Nord, 
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paraissaient  disposés  à  intervenir,  soit  pour  le  Roi  de 
Danemarck ,  soit  pour  le  duc  de  Holstein-rGottorp ,  elles 
songèrent  aussitôt  à  en  arrêter  les  progrès;  mais  les 
démêlés  entre  la  Couronne  et  le  Parlement  anglais  sur 
la  réduction  de  Tarmée,  et  les  engagements  diplomati- 
ques où  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Géné- 
raux étaient  entrés ,  depuis  la  paix  de  Ryswyk  ^  avec  la 
Cour  de  France,  avaient,  &  cette  époque,  considérable- 
ment diminué  le  crédit  des  puissances  maritimes  en 
Europe.  On  crut,  dans  le  Nord  comme  dans  1*  Empire, 
qu'il  serait  facile  de  les  braver,  et  le  bruit  se  répandit 
que  TAngleterre  et  les  Provinces-Unies  étaient  tom- 
bées si  bas,  qu'elles  se  voyaient  dans  Timpuissance 
d'entreprendre  quoi  que  ce  fût  pour  rétablir  la  paix 
entre  la  Suède  et  le  Danemark.  On  rejnarque  à  ce 
sujet,  un  passage  d'une  lettre  de  Heinsius,  qui  dit  au 
monarque  anglais  :  «  Il  est  urgent  d'envoyer  une  escadre 
»dans  le  Nord  ;  si  nous  ne  le  faisons  pas,  le  crédit  de 
«Votre  Majesté  et  celui  de  la  République  seront  com- 
»  promis.  D'ailleurs,  Votre  Majesté  verra  que  le  comte 
»de  Bevenclauw  a  dit  à  l'ambassadeur  français,  à 
>  Copenhague,  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  était 

•  si  embarrassé  par  l'agitation  qui  régnait  en  Ecosse, 
»  qu'il  ne  pouvait  rien  faire;  et  que  l'Électeur  de  Bran- 

•  debourg  s'est  exprimé  en  ces  termes  vis-à-vis  du 
«ministre  de  Hanovre  à  Berlin  :  L'Angleterre  ^  les 
»  États  ne  sont  pas  à  même  de  pouvoir  fournir^  ne  fûtn^e 
»  que  deux  vaisseaux^  pour  assister  la  Suède,  {Utendu  que 
»  le  Parlement  ne  voudra  point  accorder  de  subsides,  et  que 
»  la  République  est  si  lasse  de  la  guerre  »  qu'on  ne  doit  pas 
n  compter  sur  elle  (16  mars  1700).  » 

Heinsius  déploya  à  cette  occasion  une  fermeté  remar- 
quable ,  et  qui  peut  être  comparée  à  celle  de  Jean  de 
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Wilt,  tors  de  la  guerre  qui  éclata  entre  la  Suède  et  (e 
Danemark,  e)i  i659*  Le  conseiller  pensionnaire  de  Hoi- 
l^ande  démontra  avec  énergie  la  nécessité  d'envoyer  des 
forces  navales  dans  la  Baltique  pour  arrêter  la  guerre 
entre  les  puissances  du  Nord  ;  la  force  de  ses  arguments 
parvint  à  vaincre  les  difficultés  que  cette  mesure  ren- 
contra dans  la  République,  tant  à  cause  du  délabrement 
des  finances  de  quelques  provinces,  que  par  suite  de 
Topposition  de  la  ville  d'Amsterdam,  qui  craignait  qu'une  ' 
intervention  armée  de  la  part  des  puissances  maritimes 
n'amenât  une  guerre  générale,  en  fournissant  à  la  France 
l'occasion  de  se  déclarer  en  faveur  du  Danemark.  «  La 
»timidité'de  cette  ville,  »  écrit  Heinsius  à  Guillaume  III, 
en  partant  d'Amsterdam,  «  est  incompréhensible,  et  je 
»  prévois  que  ^i  Ton  procède  avec  mollesse  dans  cette 
»  occurrence,  la  guerre  continuera  et  que  nous  y  serons 
'impliqués;  mais  alors  aussi  il  sera  trop  tard  pour  y 
>  porter  remède.  Dans  tous  les  cas,  nous  nous  exposons 
»à  perdre  notre  crédit  auprès  de  nos  amis  ;  la  France* 
»  ne  conservera  aucune  estime  pour  nous ,  et  voudra 
»  s'emparer  de  toutes  les  négociations  et  de  tons  les^ 
«^démêlés  qui  pourront  s'élever  à  l'avenir  en  Europe^ 
»  C'est  une  chose  à  laquelle  nous  ne  pouvons  consentir; 
«nous  ne  devons  faire  que  ce  qui  est  rigoureusement 
»}uste  et  raisonnable  ;  rien  que  ce  qui  peut  tendre  aui 
]►  repos  et  à  la  paix  ;  en  partant  de  ce  principe,  nous  ne 
«•devons  en  dévier  ni  par  égard  pour  la  France,  ni  en» 
9  considération  de  qui  que  ce  soit,  et  en  agissant  de  la 
•  sorte,  nos  intérêts  seront  à  l'abri,  tandis  que  notre 
»  crédit  ne  souffrira  aucune  atteinte.  Je  ne  puis  avssez 
»  répéter  à  Votre  Majesté  combien  il  est  pénible  pour 
»  moi  d'entendre  journellement  d'aussi  faux  raisonne- 
»ments  sur  une  matière  aussi  importante,  et  de  les  voir 
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»  appuyer  par  de  fausses  mesures  (30  mars  1700).  »  Et 
Guillaume,  dans  sa  réponse,  dit  :  t  La  mollesse  d*Ams- 
V  terdam  est  très-fâcheuse  ;  car  c'est  là  le  bon  moyen  de 
9  nous  entortiller  dans  une  guerre,  ce  que  tous  nous  sou- 
»  haiterions  d'éviter  ;  j'espère  donc  que  vous  parviendrez 
»à  rendre  un  peu  d'énergie  à  Messieurs  d'Amsterdam 
.  (7  avril  1700).  ^ 

L'envoi  d'une  escadre  combinée  fut  décidé  et  les 
'  forces  navales  des  deux  puissances  garantes  du  traité 
d'Altona,  arrivèrent  dans  le  Sund  vers  le  commencement 
de  l'été  de  1700. 

Pendant  cet  intervalle,  le  Roi  de  Suède,  se  voyant 
attaqué  par  tant  d'ennemis  à  la  fois,  tourna  d'abord  ses 
efforts  contre  le  Danemark,  oii  le  danger  lui  paraissait 
le  plus  pressant  (1).  A  la  vue  de  ces  forces  réunies 
prêtes  à  fondre  sur  lui,  le  Roi  de  Danemark,  qui  s'était 
montré  sourd  jusqu'alors  aux  représentations  de  TAfigle- 
terre  et  des  États,  eut  recours  à  l'intervention  de  l'en- 
voyé français  Chamilly  ;  celui-ci  écrivit  à  l'amiral  Rooke, 
commandant  en  chef  de  l'escadre  combinée,  pour  le 
prier  de  ne  pas  engager  une  action  ;  mais  Tamiral  ré- 
pondit qu'il  devait  se  conformer  à  ses  instructions,  et 
Guillaume  III,  en  apprenant  cette  démarche  extraordi- 
naire de  l'envoyé  français,  écrivit  au  conseiller  pension- 
naire de  Hollande  :  «  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise 
»de  ce  que  Chamilly  a  écrit  à  Rooke;  celui-ci  aura  été 
vfort  embarrassé,  n'ayant  point  jreçu  d'ordres  de  se 
»  régler  là-dessus.  C'est  de  la  présomption  française,  mais 
•  elle  va  trop  loin  (5  juin  1700)  (2).  » 

Bien  que  la  Cour  de  France  semblât  pencher  en  secret 
pour  le  Danemark,  elle  s'abstint  cependant  de  toute  dé- 

(i)  Williams,  Histoire  des  gouvernements  du  Nord, 

(2)  Voir  aossi  une  lettre  de  Heirtsiiis  h  Gaillftiifn«  III,  du  6  juin  i700. 
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inarci^e  qui  p&t  la  comproineUre ,  à  roccasion  de  cette 
guerre ,  avec  les  puissiauces  maritimes.  On  était  trop 
intéressé,  à  Versailles,  au  maintien  du  traité  de  partage 
pour  s'exposer  à  une  brouillerie.  Heinsius  parla  fréquem- 
ment dans  ce  sens  au  comte  de  Briord ,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  à  La  Haye.  A  la  date  du  11  juin,  époque  où 
Tescadre  anglo'-hollandaise  avait  fait  voile  pour  la  Bal- 
tique, nous  trouvons  dans  une  des  lettres  du  conseiller 
pensionnaire  au  roi  Guillaume ,  le  résumé  d*un  entretien 
qu'il  eut  avec  Tambassadeur  français,  qui  prouve  que  si 
la  crainte  de  la  France  avait  contraint  l'Angleterre  et  la 
République  à  conclure  le  traité  de  partage,  la  crainte  de 
perdre  les  avantages  stipulés  par  ce  traité,  en  faveur  de 
sa  Maison,  décidèrent  Louis  XIV  à  ne  pas  se  mettre  en 
opposition  avec  les  puissances  maritimes,  dans  la  question 
de  la  guerre  du  Nord.  «  Je  répétais  encore  au  comte  de 
»  Briord ,  »  dit  Heinsius,  «  que  le  but  du  grand  traité  était 
»4a  conservation  de  la  paix  en  Europe;  que  l'accomplis- 

•  sèment  de  ce  but  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  Tunion  la 
»  plus  intime  entre  ceux  qui  l'avaient  signé,  et  qu'il  fallait 

•  que  les  princes  et  potentats  fussent  bien  convaincus  de 
»  cette  vérité  :  que  ce  but  pacifique  n'était  pas  applicable 

•  seulement  à  l'arrangement  de  la  question  d€f» la  succes- 
•sion  d'Espagne,  mais  qu'il  l'était  également  à  tous  sujets 
»de  discorde  qui  pourraient  surgir  en  Europe  ;  que  si  l'on 
»  désirait  sincèrement  mettre  une  fin  aux  troubles  du  Nord, 
»  il  fallait  adopter  la  même  méthode  ;  qu'en  conséquence, 

•  ces  troubles  devaient  être  pacifiés  par  ces  mêmes  puis- 
V  sances,  dont  le  premier  désir  était  le  maintien  de  la  paix  ; 

•  mais  que,  s'il  en  était  autrement,  on  verrait  tout  d'abord 
^que  cette  union,  dont  on  faisait  si  grand  bruit,  n'était 

•  qu'illusoire,  et  que,  par  là  même,  le  grand  ouvrage  (le 

•  traité  de  partage  )  viendrait  à  péricliter  ;  tandis  que  si , 

VII.  22 
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F  au  contraire ,  an  nous  voyait  marcher  d*un  même  pas 
»  dans  la  question  du  Nord ,  on  parviendrait  Don^seute- 
9  ment  à  surmonter  cette  difficulté ,  mais  on  préparerait 

•  encore  la  voie  au  triomphe  des  autres  difficnlléà  qui 
»  pourraient  se  présenter  dans  la  suite  (  il  juin  1700).  ■ 

La  Cour  de  France  se  décida  à  laisser  Taire  aux  puis- 
sances maritimes;  elle  offirit  cependant  sa  médiation , 
<  médiation,  »  dit  Guillaume ,  t  qui  penchera  du  côté  du 
»Dimemark  (21  mai  —  1*' juin  1700).  »  Cette  puissance 
se  trouvait  alors  dans  la  position  la  plus  critique,  et  le 
duc  de  Wurtemberg,  général  au  service  du  Roi  de  Dane- 
mark, en  fit  le  triste  exposé  dans  une  lettre  à  Heinsius. 
«  Il  me  mande,  »  ditcelui-ci  à  Guillaume  III,  «  que  tout  ce 
»  qu'on  a  prédit  à  celte  Cour  se  vérifie  aujourd'hui,  et  que 
»  les  affaires  y  sont  au  plus  mal  ;  les  dépenses  ont  épuisé 

•  les  coffres  de  TÉtat;  le  siège  de  Tonningen  a  vidé  les 

•  magasins  ;  le  pays  est  ruiné,  et  la  Cour  est  disposée  à 
»  faire  la  paix  ;  tout ,  »  dit-il  encore,  «  dépendra  de  la  gé- 

•  nérosité  du  Roi  de  ta  Grande-Bretagne  pour  en  adoucir 
»  les  conditions  et  pour  empêcher  que  le  Daneumrk  ne 

•  tombe  à  la  discrétion  de  la  Suède  (25  juin  1700).  •  Il 
ne  pouvait  cntrea".  dians  les  vded  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande ^e  ruiner  te  Da^iemark;  ta  politique  constante 
des  puissances  maritime  avait  été  de  maintenir  Téqui-- 
dibre  entfe  cet  État  et  la  Suède  :  dans  l'intérêt  de  leur 
jûavigation  dans  la  Baltique,  le  Sund  ne  pouvait  appar- 
.tenir  exclusivement  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre  des  d^x 
pays  ;  il  fallait  que  la  garde  de  ce  détroit  restât  confiée 
aux  d^ux  Rois ,  pour  qu'en  tout  temps  le  passage  put 
rester  libre.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  éprouver  du  mécon- 
tentement que  le  Roi  d'Angleterre  apprit  que  Copen- 
hague avait  été  bombardé  par  l'escadre  combinée,  et  que, 
peu  de  jours  après  cet  événement,  le  Roi  de  Suède  avait 
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faU  une  descente  dans  l'ile  de  Sélande ,  et  menaçait  la 
capitale  du  Danemark.  «  Le  bombardement  de  la  iSotte 
»  danoise  et  de  Copenhague  ne  me  convient  .pa&,  «  éc^it 
Guillaume  lll  au  conseiller  pensionnaire  Heinaius;  t  je 
j>  n'ai  pas  reçu  de  lettres  de  Rooke  depuis  cet  événement» 
y  ainsi  j'ignore  ce  qui  y  a  donné  lieu.  C'est  une  affaire 
n.fàite»  il  faut  s'en  tirer  le  mieux  qu'on  pourra.  J'ai  cepen- 
»  dant  fait  écrit*e  k  Rooke  de  ne  pas  recommencer  le  bom* 
»bardement  (â  août  1700).  »£t  dans  une  lettre  suivante» 
le  Roi  dit  :  «Je  reçois  la  nouvelle  que  le  Roi  de  Suède 
»  e$t  débarqué  en  Sélande.  J'appréhende  que  ce  succès 
9  n'exalte  ce  jeune  prince  à  un  point  qu'on  ait  grand  mal 
»à  Yiïïi  faire  sortir.  De  noavftlles  conférences,  »  ajoute 
Guillaume,  «  se  sont  tenues  à  Traventbal  entre  les  par- 
»  ties,  en  l'absence  de  nos  ministres  ;  31  raccommodement 
»  peut  se  conclure  de  cette  manière,  je  ne  m'en  forma- 
»  liserai  pas  ;  mais  si  l'on  ne  signe  pas  immédiatement 
»un  armistice,  je  crains  que  cette  question  ne  vienne  à 
•  s'embrouiller  encore,  davantage  (13  août  1700).  » 

Le  18  août,  le  Roi  de  Danemark  consentit  à  signer 
une  paix  particulière  avec  la  Suède;  il  s'engagea  à  abaiv 
donner  ses  alliés  et  à  rétablir  le  duc  de  Holsleûi-Gottorp 
dans  l'état  oU  il  était  avant  la  guerre  (1). 

Débarrassé  de  cet  ennemi,  Charles  XII  marcha  contre 
leCzar,  dans  l'Eslbonie,  ou  de  nouveaux  succès  l'atten- 
daient. La  fermentation  qui  continua  à  régner  dans  le 
Nord  de  l' Europe,  par  suite  de  la  guerre  entre  le  Roi  de 
Soède,  d'une  part,  et  le-Czar  de  Moscovie  et  le  Roi  de 
Pqlogne,  de  l'autre,  empêchèrent  ces  Cours,  trop  occu- 
péès  de  leurs  propres  démêlés  ^  de  donner  une  grande 
attention  aux  affaires  du  midi  et  de  l'occident  de  l'Europe, 

(1)  Paix   de  Travcnthal.  (Damonr ,  Cw/)5  dipbmtiiiqtte,   t.  vii,  part,  n/^-v 
p.  479.)  .:<     " 
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et  le  traité  de  partage  fut  regardé  par  ces  cabinets  avec 
assez  d'indifférence.  ^ 

CbarlesXIl  et  Pierre  le  Grand  avaient  comofiencé  celte 
lutte  acharnée  qui  les  illustra  tous  les  deux ,  qui  devait 
durer  pendant  plusieurs  années  consécutives ,  et  dans 
laquelle,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  ils  déployè- 
rent à  Tenvi  Tun  de  Tautre  des  talents  et  une  énergie 
extraordinaires  (1).  Tandis  que  le  nord  de  l'Europe  était 
bouleversé  par  ces  deux  génies  entreprenants ,  le  midi 
et  Toccident  du  continent  européen  jouissaient  encore 
de  la  paix  ;  mais  cette  paix  ne  dépendait  que  du  souffle 
d'un  mortel  couronné,  et  chaque  courrier  pouvait  ap- 
porter aux  cabinots  de  r£urope  la  nouvelle  que  le  Roi 
d'Espagne  avait  rendu  le  dernier  soupir,  et  qu'en  dépit 
du  traité  de  partage ,  il  fallait  tirer  le  glaive  du  fom*- 
reau,  pour  accorder  entre  eux  les  héritiers  du  monarque 
espagnol. 

XIV.  A  tant  de  légitimes  sujets  d'inquiétude  pour 
l'avenir,  vint  s'en  joindre  un  nouveau  pour  Guillaume  111. 
Ce  prince,  comme  d'habitude,  était  venu  passer  une  partie 
de  l'été  sur  le  continent;  •  car,  »  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres  à  Heinsius,  «  on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  besoin 
»  que  j'éprouve  de  respirer  l'air  de  ta  Hollande  (25  juin).  » 
Mais  à  peine  débarqué  ,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  duc  de  Glocester,  son  neveu,  le  seul  enfant  qui  restât 
à  la  princesse  de  Danemark,  de  dix-sept  qu'elle  avait 
eus.  Cet  événement  fut  déploré  de  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  anglaise ,  non-seulement  à  cause  des  belles 
espérances  que  donnait  le  jeune  prince,  mais  aussi  parce 
que  sa  mort  laissait  la  succession  indécise  et  pouvait 
faire  naître  des  disputes  fort  dangereuses  pour  l'État. 

Le  Roi  en  fut  profondément  affecté;  il  écrivit  à  cette 

(*■)  Williams,  Histoire  des  sçouvernements  du  Nord, 
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occasion  à  milord  Mariborough,  gouverneur  du  prince 
décédé  :  *  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  j'em- 
»  ploie  un  grand  nombre  de  mots  pour  vous  exprimer  là 
»  surprise  et  la  douleur  que  m*a  causées  la  mort  du  duc  de 
»  Glocester.  Cette  perte  est  si  grande,  tant  pour  moi  que 
»  pour  toute  l'Angleterre,  que  j'en  ai  le  cœur  percé  de 
«douleur.  » 

Les  jacobîtes ,  gens  que  rien  ne  décourageait ,  et  que 
le  plus  léger  sourire  de  la  fortune  exaltait  jusqu'aux  nues, 
triomphèrent  ouvertement  de  voir  ainsi  disparaître  le 
principal  obstacle  qu'ils  s'imaginaient  voir  aux  intérêts 
du  Roi  exilé  et  de  son  fils,  le  prince  de  Galles.  Mais  si 
les  jacobites  tournèrent  les  yeux  vers  Saint-Germain,  les 
partisans  de  l'établissement  protestant  de  1689  tournè- 
rent les  leurs  sur  la  princesse  Sophie,  électrice  douai- 
rière de  IJanôvre,  et  petite-fille  de  Jacques  I",  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  fut  pour  lui  préparer  les  voies 
h  la  succession  au  trône  britannique,  que  l'Électeur  de 
Hanovre  rendit  visite  au  roi  Guillaume  pendant  la  fin 
de  son  séjour  en  Hollande. 

Cependant  des  bruits,  propres  à  alarmer  le  Roi,  ne 
tardèrent  point  à  circuler,  soit  en  Angleterre,  soit  sur  le 
continent ,  après  la  mort  du  duc  de  Glocester;  on  pré- 
t^dait  que  la  princesse  Anna  avait  envoyé  secrètement  ^ 
après  la  mort  de  son  fils,  un  message  au  roi  Jacques  ;  les 
jacobites  dépêchèrent,  de  leur  côté,  le  frère  de  lord 
Preston  à  la  Cour  de  Saint-Germain  ;  ils  recommencèrent 
à  se  mettre  en  mouvement  dans  les  trois  royaumes.  Le 
mécontentement  contre  le  gouvernement  de  Guillaume  III 
élait  un  fait  incontestable,  que  la  faction  espérait  faire 
tourner  à  son  avantage.  L'Ecosse  fermentait;  l'Irlande 
catholique  n'attendait  que  le  moment  de  secouer  ses 
chaînes;  le? catholiques  de  ce  royaume  avaient  fait,  peu 
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de  temps  aupso'avant ,  un  appel  au  Pape,  pour  quMl  in- 
voquât Tappui  des  Rois  caAholiques  de  l'Europe  pour 
travailler  à  leur  délivrance  (1);  «nfin,  la  santé  de  Gail- 
laufne  111  devenait  de  plu$  en  plus  faible  et  chancelante. 
L'avenir  de  la  Grande-Bretagne  pouvait  donc  être  com- 
promis par  la  mort  prématurée  du  jeune  prince,  et  1*  An- 
gleterre ne  paraissait  point  à  Tabri  de  nouveaux  troubles, 
de  nouvelles  agitations ,  qui  eussent  pu  conduire  à  la 
guerre  civile.  Mais  Guillaume  111 ,  de  qui  la  fm  était 
cependant  peu  éloignée ,  devait  vivre  assez  longtemps 
pour  prévenir  le  retour  de  ces  maux ,  et  déjouer  encore 
une  fois  les  espérances  de  ses  ennemis  et  de  ceux  de  la 
Révolution  (2). 

Voici  en  quels  ternes  L'flermitage  expose,  dans  sa 
correspondance,  les  calculs  des  divers  partis  après  la 
iiiiort  du  duc  de  Glocester:  «  Cette  mort  n'a  pas  produit, 
»  comme  on  devait  s'y  attendre^  un  changement  considé- 
•  rabie,  la  nation  comptant  n'avoir  rien  à  craindre ,  tant 
4>  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  lui  conserver  la  personne 
j»du  Roi;  mais  elle  commence  déjà  à  faire  naître  des 
»  pensées  sur  ce  qui  pourrait  arriver  »daas  l'avenir.  Ceux 
»  qui  auraient  du  penchant  à  changer  la  forn^e  du  gou* 
»  vernement ,  se  persuadent  que  c'est  un  pas  pour  l'exé- 
»cution  de  leur  plan  (â);  ils  tacberoot,  plus  q$ie  jamais, 
»  d'en  jeter  les  fondements,  et  on  les  met  du  nonobre  de 
31  ceux  qui  trouvent  mauvais  que  l'on  ait  réglé  la  succès^ 
j»6ion  d'Espagne,  et  qui  insinuent  au  peuple  que  cei 
»  exemple  peut  tirer  à  conséquence  pour  l'Angleterre,  et 
»  que  les  puissances  de  l'Europe  pourraient  bien  se  liguer 
«aussi  pour  régler  la  succ^sion  de  ce  royaume* ..•. 

(1)  Macpherson's  Pàpcrs,  p.  574. 

(2)  SmoUiett.  —  Tindaî,  vol.  iv,  p.  69  à  71,  1*8. 
(5)  Les  Tories. 
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»  On  s'attend,  d'un  autre  côté ,  que  les  papistes  fomen- 
»  teront  plus  que  jamais  des  intrigues;  mais  on  croit  qu'il 
«peut  y  avoir  un  remède  à  ces  maux  à  v^înir;  quelques- 
»  uns  s'imaginent  que  le  Parlement  interviendra  par  ses 
»  supplications 

»  On  remarque  que,  depuis  la  mort  du  duc  de  Giocester, 
»  le  parti  anglican  s'anime  plus  contre  l'autre  qu'il  ne  pa- 
»  raissait  le  faire  auparavant.  Quelques  ministres  épisco- 
»  paux  prêchent  avec  plus  de  chaleur  qu'ils  ne  le  faisaient 
»  depuis  quelque  temps  ;  mais ,  comme  les  archevêques 
»et  la  plupart  des  évêques  sont  plus  modérés  qu'ils  ne 
»  l'ont  été  de  longtemps,  il  est  à  croire  qu'on  empêchera 
•  par  là  qu'on  jette  des  semences  de  division  (1).  » 

(1)  Lettres  de   L'IIermitage  à  Ueiiisius,  de«  10  «t  13  août  et  3  septem- 
bre 1700. 
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TESTAMENT  ET  MORT  DU  ROI  D'ESPAGNE. 


I.  Après  avoir  exposé  tout  ce  qui  est  relatif  aux  traités 
de  partage  ;  après  avoir  signalé  l'origine  de  cette  transac- 
tion diplonaatique,  par  qui  elle  fut  proposée,  pourquoi  et 
coinment  elle  fut  écoutée  et  acceptée  ;  après  avoir  parlé 
d^  débats  qu'elle  lit  nattre  dans  la  République,  de  la 
répugnance  qu'elle  rencontra  à  la  Cour  de  Vienne,  de 
l'espèce  d'indifférence  avec  laquelle  elle  fut  reçue  par 
l'universalité  des  Cours  et  des  cabinets  de  l'Europe,  qui 
n'étaient  point  immédiatement  intéressés  dans  la  question 
d^  la  succession  d'Espagne  ;  après  avoir  exposé  en  détail 
io^t  ce  qui  précède,  d'après  la  correspondance  de  GuiU 
laurae  IIÏ ,  il  nous  reste  à  porter  nos  regards  vers  l'Es- 
pagne. Là  nous  attend  un  autre  spectacle,  curieux  sous 
tous  les  rapports,  et  qui  renferme  de  hautes  et  d'impor- 
tantes leçons  pour  les  rois  comme  pour  les  peuples. 

Charles  II  y  règne  encore  !  mais  peul-on  appeler  ré- 
gner la  vie  de  ce  roi  faible  et  imbécile  ?  Un  roi  dont 
l'intelligence  était  tellement  bornée  qu'il  ne  connaissait 
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pas  même  le  nom  des  villes  et  provinces  sur  lesquelles  il 
régnait!  un  prince  qui,  à  l'occasion  de  la  perte  d'une 
de  ses  meilleures  places  fortes  dans  les  Pays-Bas ,  s'en 
lamenta,  dit-on,  comme  d'une  perte  que  venait  d'essuyer 
son  allié ,  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ? 

La  monarchie  nous  paraît ,  à  coup  sûr,  être  la  forme 
de  gouvernement  le  mieux  adaptée  à  la  conservation  de 
Tordre  et  du  repos  publics  dans  les  vieilles  sociétés  euro- 
péennes. La  République  ne  nous  semble  possible  que 
sur  un  sol  neuf ,  débarrassé  d'une  foule  d'institutions  et 
de  préjugés  que  nos  ancêtres  du  moyen  âge  nous  ont 
légués;  ces  institutions,  ces  préjugés  sont  entrés  dans 
nos  mœurs,  dans  nos  lois ,  et  il  faut  donc«  jusqu'à  un 
certain  point,  les  respecter,  comme  base  d'un  antique 
édifice.  Pour  pouvoir  républicanîser  l'Europe,  il  fau- 
drait commencer  par  la  faire  séjourner  vingt-quatre 
heures  au  fond  de  la  mer  ;  après  sa  réapparition  à  la 
surface  des  ondes ,  ce  serait  une  terre  vierge  de  tous 
souvenirs  qui  se  rattachent  au  passé ,  et  rien  n'empê- 
cherait que  les  nouveaux  abordants  sur  cette  plage  dé- 
serte n'y  instituassent  la  République  ;  les  États-Unis  de 
l'Amérique  en  sont  un  exemple  frappant. 

Mais  si  la  Royauté  est  la  seule  forme  de  gouvernement 
qui  puisse  convenir  aux  populations  de  l'Europe,  disons 
aussi  qu'il  y  a  royauté  et  royauté.  Certes,  celle  de  Char- 
les II  d'Espagne  fut  la  critique  la  plus  amère  du  gou- 
vernement monarchique;  mais,  à  côté  de  l'exemple 
dangereux  de  confier  le  sort  de  tant  de  millions  d'hommes 
à  un  imbécile ,  et  cela  sans  contrôle  aucun ,  on  trouve 
tout  aussitôt  le  remède  au  mal,  en  portant  ses  regards 
sur  l'Angleterre.  Là,  règne  une  haute  capacité  politique, 
un  de  ces  génies  transcendants  qui  brillent ,  pendant  leur 
vie ,  d'un  éclat  éblouissant ,  et  qui ,  après  eux ,  laissent 
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une  traînée  de  lumière  impérissable  que  l'œil  contemple, 
saisi  à  la  fois  d*  admiration  et  de  respect.  Ce  grand  poln 
tique,  qui  eût  pu  se  passer  de  conseil  et  de  contrôle,  ne 
peut  faire  un  acte  sans  avoir  obtenu  le  consentement  du 
grand  conseil  de  la  nation;  celui-ci  le  surveille  et,  au 
besoin,  le  guide.  Si  lea  affaires  n'y  vont  pas  toujours 
bien,  elles  n'y  vont  au  moins  jamais  complètement  au 
rebours  du  bon  sens,  et  si  Terreur  se  glisse  momentané- 
ment dans  les  actes  du  gouvernement ,  cette  erreur  ne 
peut  être  tout  au  plus  que  passagère.  La  nation  est  là 
pour  faire  entendre  sa  voix  par  l'organe  de  ses  repré- 
sentants, et  ramener,  sans  secousse,  dans  l'ornière  droite 
ce  qui  menaçait  de  s'en  écarter.  Bien  plus ,  si  le  grand 
conseil  de  la  nation  vient  à  errer,  la  royauté  est  là ,  à 
son  tour,  pour  l'arrêter,  et  la  nation  entière,  comme  un 
juge  impartial ,  est  appelée  à  prononcer,  en  dernier 
ressort ,  entre  le  souverain  et  le  Parlement. 

L'Espagne  avait  été,  pendant  un  temps,  en  posses- 
sion d'une  représentation  nationale,  qui,  quoique  impar- 
faite ,  renfermait  en  elle  le  germe  de  notables  améliora- 
tions, de  nombreux  perfectionnements.  Elle  en  fut  privée 
à  une  époque  oii  le  renom  de  la  gloire  castillane  faisait 
pâ.iir  toute  autre  gloire  devant  elle;  mais  cette  gloire, 
ce  lustre  éclatant ,  ne  furent  que  de  courte  durée  ;  l'ab- 
sence d'institutions,  la  privation  du  contrôle  de  la  nation 
sur  la  royauté ,  au  contraire,  furent  un  mal  long  et  du- 
rable ;  ceci  dévint  à  la  fin  une  maladie  sans  remède , 
une  lèpre  hideuse,  qui  vicie  non-seulement  le  corps 
social ,  mais  encore  la  royauté  ;  ils  dépérirent  ensemble, 
faute  de  se  communiquer  mutuellement  une  salutaire 
vigueur;  une  paralysie  universelle  se  manifesta  à  la  suite 
d'un  état  de  langueur  trop  prolongé  pour  ne  pas  fati- 
guer^ humilier,  irriter  la  nation.  Un  jour,  elle  en  vint  à 
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se  demander  pourquoi  tant  de  maux  pesaient  sur  elle; 
elle  se  mit  à  la  recherche  de  la  source  du  mal ,  elle  en 
vint  enfln  à  sMmaginer  que  ce  qui  n'était  que  le  résuUat 
do  sa  propre  incurie  était  le  fait  du  sang  de  ses  rois^ 
Alors  elle  crut  trouver  dans  un  changement  de  dynastie 
ce  qu'elle  aurait  dû  trouver  en  elle-même  ;  elle  chercha 
le  remède  sur  le  trône ,  tandis  qu'il  eût  fallu  le  trouver 
dans  la  nation ,  et  l'Espagne  n'en  sera  guère  plus  avan- 
cée, quand  elle  aura  sur  le  trône  un  Bourbon  en  pilace 
d'un  prince  de  la  Maison  de  Habsbourg  (1)« 

Après  la  revue  qu'on  vient  de  voir,  dans  le  dernier 
chapitre,  de  la  situation  et  des  ressorts  secrets  qui  fai* 
saient  agir  les  principaux  cabinets  de  l'Europe,  nous 
allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  Cour  de  Madrid  ;  là  les 
intrigues  se  multipliaient,  à  mesure  que  le  danger  dont 
les  jours  du  monarque  paraissaient  être  menacés,  deve- 
nait plus  pressant.  Les  esprits  y  étaient  partagés  :  il  y 
avait  à  la  Cour  d'Espagne  le  parti  allemand,  dévoué  aux 
intérêts  de  la  Maison  impériale,  et  le  parti  français  qui 
espérait  faire  passer  la  succession  de  Charles  II  à  un 
prince  de  la  Maison  de  Bourbon. 

On  sait  la  colère  dans  laquelle  le  Roi  d'Espagne  entra, 
lorsqu'il  apprit  l'existence  du  premier  traité  de  partage, 
et  qu'à  cette  époque,  le  monarque  espagnol  fit  un  testa- 

(1)  Peut-être  ne  faot-il  attribuer  les  efforts  inrruettieox  que  rEspa<|^nc 
fait  de  nos  jours  |^our  organiser  cbes  elle  le  gouvernoïkient  représentatii' 
sur  des  bases  raisonnables,  et  partant  solides  et  durables,  qu'à  la  longue 
privation  qu'elle  a  subie  de  ses  Cortés,  Si  ces  assemblées  ne  fussent  point 
tombées  en  désuétude  p«ndan  t  près  de  trois  siècles,  si  elles  eussen  t  6onti- 
nué  à  siéger  comme  Je  Parlement  anglais,  les  Certes  auraient  insensible- 
ment fait  leur  éducation  politique  et  législative,  ce  qui  les  eût  indissolu- 
blement liées  au  sol  espagnol.  Aujourd'hui  ce  qui  est  réellement  ancien, 
pftralt  être  une  nooreanté,  une  innovation,  et,  è  coup  htr,  les  assemblées 
délibérantes  en  Espagne  se  conduisent,  la  plupart  du  temps,  comme  des 
enfants  qui  auraient  trouvé  un  merveilleux  instrument,  mais  qui  ignore- 
raient l'art  de  lui  faire  rendre  des  sons  harmonieux. 
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ment  par  lequel  il  désignait  comnie  son  héritier  le 
prince  Électoral  de  Bavière.  L'Empereur,  à  cette  nou- 
velle, n'avait  pu  contenir  son  ressentiment;  on  assure 
que,  dans  les  premiers  moments  de  son  dépit  contre  le 
Roi  d'Espagne,  il  forma  à  son  tour  le  projet  de  déchirer 
une  monarchie  dont  on  voulait  frustrer  sa  Maison.  Les 
ministres  de  Léopold  se  répandirent  en  plaintes  contre 
iâ  Cour  de  Madrid  et  irritèrent  mên)e  la  Reine  par  la 
vivacité  de  leurs  reproches;  mais  la  mort  du  prince 
Électoral  ne  tarda  pas  &  calmer  les  craintes  et  l'irritation 
du  cabinet  impérial.  L'Empereur  oublia  le  passé  et  se 
rapprocha  de  la  Cour  d'Espagne,  dans  la  pi^suasion  que 
désormais  rien  ne  pourrait  frustrer  sa  famille  de  la  suc- 
cession qu'il  convoitait.  Le  parti  sur  lequel  l'Empereur 
se  reposait  pour  soutenir  ses  droits  était  composé  du 
Roi ,  de  la  Reine ,  de  quelques  grands  dévoués  à  cette 
princesse  et  des  princes  allemands  qui  avaient  obtenu 
des  faveurs  et  des  vice-royautés  de  la  Cour  d'Espagne. 
Le  comte  de  Harrach,  ambassadeur  de  l'Empereur,  fils 
du  ministre  dirigeant  à  Vienne,  était  chargé  de  surveil- 
ler toutes  les  démarches  de  la  Cour  et  de  travailler  sans 
relâche  à  favoriser  les  projets  de  la  Cour  impériale. 

Chartes  II  était  Autrichien  de  cœur,  et  quelle  que  fût 
sa  faiblesse  d'esprit ,  il  était  sincèrement  attaché  à  la 
gloire  et  à  la  grandeur  de  sa  Maison  ;  s'il  avait  consenti, 
par  un  premier  testament,  à  frustrer  la  branche  aile* 
mande  de  son  héritage,  ce  n'avait  été  que  par  complai- 
sance pour  la  Reine,  qui  exerçait  sur  loi  un  pouvoir 
absolu;  mais  depuis  la  mort  du  prince  Électoral,  cette 
princesse  s'était  déclarée  en  faveur  de  la  Maison  impé- 
riale. Guillaume  III  dit,  dans  une  lettre  an  conseiller 
pensionnaire  Heinsius  :  «  Je  sais  que  la  Reine  a  été  fort 
»  animée  contre  la  Maison  impériale,  du  vivant  du  prince 
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n  Électoral  ;  mais  depuis  le  décès  de  ce  prince,  cette  ani- 
j>  mosilé  a  cessé  (10  décembre  1700).  » 

La  reine  Marie-Anne  de  Bavière-Neubourg ,  toute- 
puissante  à  la  Cour,  en  avait  fait  éloigner  tous  ceux  qui 
ne  pliaient  pas  sous  elle;  L'Amirante  et  le  prince  de 
Hesse-Darmstadt,  vice-roi  de  la  Catalogne  et  colonel  des 
Allemands,  étaient  les  deux  hommes  en  qui  elle  avait 
placé  sa  confiance.  •  Le  prince  de  Darmstadt,  qui  s'était 
n  illustré  dans  la  dernière  guerre  par  sa  belle  défense  de 
«Barcelonne,  >  dit  Saint-Simon,  «était  un  homme  bien 
»fait,  parent  de  la  Reine  d'Espagne,  et  de  ces  cadets 
»qui  n'ont  rien,  qui  servent  oti  ils  peuvent  parvenir,  et 
»  qui  vont  chercher  fortune.  On  prétendit  donc  que  le 

•  conseil  de  Vienne,  qui  avait  remarié  le  Roi  d'Espagne 
»à  la  sœur  de  l'Impératrice,  ne  pouvant  plus  se  dissimu- 
»  1er,  après  quelques  années  de  ce  second  mariage,  que 
»le  Roi  d'Espagne  ne  pouvait  avoir  d'enfants,  et  que 
»  sa  santé,  qui  avait  toujours  été  très-faible,  était  deve- 
»  nue  très-mauvaise  depuis  deux  ou  trois  ans  ;  ce  même 
i>  conseil  eut  recours  au  prince  de  Darmstadt.  On  pré?- 
»  tend  qu'à  un  premier  voyage  qu'il  fit  en  .Espagne,  il 
»ne  déplut  pas  à  la  Reine.  Comme  l'exécution  n'était 
»  pas  facile  et  demandait  des  occasions  qui  ne  pouvaient 
«être  amenées  que  par  un  long  temps,  ils  l'engagèrent 
»à  s'attacher  tout  à  fait  à  l'Espagne.    L'Empereur  et 

•  tous  ses  partisans  l'appuyèrent  de  toutes  leurs  forces; 
I  c'est  ce  qui  le  fit  gouverneur  des  arpiées  en  Catalogne, 
»et,  la  paix  faite ^  le  fit  grand  d'Espagne  à  vie,  pour 
»  qu'il  pût  demeurer  à  la  Cour  et  s'y  insinuer  à  loisir, 
»  pour  venir  à  bout  du  dessein  de  faire  un  enfant  à  la 
?  Reine;  M.  de  Darmstadt,  grand  d'Espagne,  s'établit 
)»et  se  familiarisa  à  la  Cour  de  Madrid,  fut  des  mieux 
»avec  le  Roi  et  la  Reine,  arriva  à  des  privances  fort 


•  rares  en  ce  pays-là ,  sans  aucun  fruit  qui  pûl  mettre 
9  la  succession  de  la  Maison  en  sûreté  contre  les  diffé- 
»  rentes  prétentions,  ni  rassurer  de  ce  côté  le  conseil  de 

•  Vienne  (1).  »  Aussi  Thumeur  que  cette  stérilité  de  la 
Reine  causait  au  comte  de  Harrach,  se  traduisit-elle  un 
jour  par  ces  mots  qu'il  dit  au  prince  de  Darmstadt  :  «  Que 
»  pour  les  Reines  douairières  sans  enfants,  il  n*y  avait 
»que  deux  issues  :  Tune,  le  couvent  de  Descalças^eales, 
»et  Tautre  TEscurial.  » 

Cependant  le  crédit  de  la  Reine  éprouva  un  échec 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  ii,  p.  56. 

Oa  lit  dans  Bolîngbrofce,  Letters  an  ike  tiudy  and  use  of  History,  ce  pas- 
sage, qui  fait  allusion  au  même  sujet  :  «  AU  thc  good  queea's  eiideavours 
»lo  be  got  'v?iih  child  had  proved  ineflectual.  » 

La  principale  cause  de  la  mélancolie  du  Roi  d'Espagne  provenait  de  ce 
qull  croyait  élre  ensorcelé,  ce  qui  l'empêchait,  croyait-il  encore,  de  faire 
un  enfant  à  la  Reine.  On  prétend  que,  du  vivant  de  la  reine  Louise  d'Or- 
léans, première  femme  de  Charles  II,  les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Autriche  à  Madrid,  avaient  l'ordre  de  surveiller  de  près  la  conduite  de 
la  Reine  et  d'empêcher  qu'elle  ne  communiquât  avec  des  hommes,  atteniia 
que  les  Cours  de  France  et  de  Vienne  comptaient  sur  l'impuissance  du 
Roi  d'Espagne,  pour  faire  valoir  plus  tard  leurs  droits  à  sa  succession,  s'il 
venait  à  mourir  sans  enfants. 

-  Parmi  les  anecdotes  sur  ce  malheureux  prince,  on  en  rapporte  une  qui 
parait  tellement  singulière  qu'elle  est  presque  incroyable  :  on  dit  qu'ob- 
sédé par  les  vivants  qui  l'entouraient,  il  s'imagina  trouver  quelque  conso- 
lation et  QQ  remède  à  ses  maui,  en  implorant  la  pitié  des  morts.  Les 
mémoires  de  cette  époque  parlent  d'une  visite  que  Charles  II  fit  h  l'Escn- 
rial,  sépulture  des  Rois  d'Espagne,  et  rapportent  que,  dans  son  délire,  il 
ordonna  d'ouvrir  en  sa  présence,  le  cercueil  qui  renfermait  les  rester 
inanimés  de  son  père.  Le  contact  de  la  dépouille  mortelle  du  fen  Roi, 
prétendait-on,  devait  rendre  la  santé  au  Roi  moribond  et  prolonger  ses 
jours.  Là,  dans  ce  séjour  de  la  mort,  d'horribles  étreintes  réunirent,  pour 
un  io«t«ot,  le  père  au  fils,  m«is  celte  scène  d'épouvante  ne  fit  qu'altérer 
plus  profondément  la  constitution  débile  du  monarque,,  et  le  souvenir 
du  hideux  spectacle  qu'il  avait  eu  sous  ses  yeux  redoubla  la  noire  mélan- 
colie à  laquelle  il  était  en  proie. 

«La  maladie  du  Roi,  »  dit  l'envoyé  anglais  Stanhope  dans  unc.de  ses 
lettres,  •  est  désignée  par  ses  médecins  sous  le  nom  d'Aîfereza  insensaia, 

•  ce  qui  veut  dire  en  anglais,  épilepsic  sluplde;  on   dit  qu'il  est  toujours 

•  morne  et  stupide  (39  juin  ^698.)  * 

VU.  23 
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par  rentrée  du  cardinal  Porlo-Carrero  au  ministère  ;  ce 
prélat  était  secrètement  -dévoué  h  la  France.  La  diselte 
ayant  soulevé  les  populations  de  Tolède,  de  Burgoa  ei 
de  Madrid,  on  profita  de  cette  cirooustance  pour  les 
animer  contre  le  comte  Qropesa  et  L*Amirante  ;  le  peu-* 
pie  exaspéré  demanda  j^ustîce,  et^  pour  oalmer  rémeute« 
on  les  disgracia.  Le  cardinal  Porto->Carrero  recueilttL  le 
(ruit  de  cette  intrigue  ;  il  dev^int  premier  ministi'eit  mi^s^l- 
gré  la  Reine,  dont  il  était  Tennemi. 

Pendant  les  négocîationa  qui  préeédèrent  te  second 
traité  de  partage,  le  Roi  d'Espagne  fit  éclater  toute  la 
colère  qu'il  éprouvait  d'un  procédé  aussi  injurieux  k  sa 
personne  et  à  son  gouvernemejit  ;  (a  Reine  se  livra,  dit- 
on,  à  des  transports  de  fureur;  le  cabinet  de  Madrid 
chargea  sas  ministres  près  des  Cours  de  l'Ëuroge^  de 
protester  dans  les  termes  les  plus  formels  contre  tout  ce 
qui  serait  décidé,  relativement  à  la  succession,  saosî  la 
participation  du  Roi  d'fispagne*  Une  niplure  éclatante 
s'ensuivît  entre  les  Cours  de  Londres  et  de  Madrid,  tan- 
dis que  Schoonenberg,  envoyé  des  Ëtails-Généraux,  av^it 
cessé  ses  relations  avec  le  gouvernement  espagnol,  parce 
que  celui-çi  rçfusiait  de  faire  droit  aux  réclama^tions  de 
l'envoyé  hollandais.  Toute  influence  des  puissances  ma- 
ritimes avait  donc  disparu  à  cette  épcKjue  en  Espagne, 
ou  l'ambassadeur  impérial,  comte  de  Harracb,  et  l6 
marquis  d'Harcourt,  ambassadeur  de  Louis  XlV,  se 
trouvaient  Tun  et  l'autre  à  |a  tête  d'un  pstrti  qui  préten- 
dait décider  de  l'avenir  de  ce  royaunoe.  Rarement  h 
diplomatie  eut  une  plus  vaste  question  à  décider  que 
celle  qui  était  confiée  à  l'habileté  de  ces  deux  négocia-* 
teurs.  Le  terrain  sur  lequel  ils  se  trouvaient,  était  peu 
solide  et  cachait  des  écueils  de  tous  genres  ;  la   plus 
légère  indiscrétion,  une  imprudemce  involontaire,     un 
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mot  hasardé^  une  sécurité  trop  marquée  sur  Fissoe  d« 
révénement ,  une  crainte  trop  apparente  de  manquer  ie 
but  qu'on  se  proposait  d'atteindre,  un  rien  enfin  pouvait 
compromettre  les  intérêts  de  leur  Cour,  dans  un  pays  oii 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  eux,  où  l'attention  géné- 
rale était  tenue  en  suspens,  depuis  plusieurs  mois,  sur 
Tissue  de  cette  lutte,  dans  laquelle  la  Cour  paraissait 
être  exclusivement  dirigée  par  des  affections  de  famille, 
et  dans  laquelle  la  nation  et  les  grands  commençaient  à 
s'enquérir  de  leurs  véritables  intérêts.  Jamais  champ 
plus  vaste  ne  fut  ouvert  aux  intrigues  diplonoatiques  ;  il 
ne  s'agissait  pas  d'obtenir,  à  force  de  ruse  et  de  finesse, 
une  ville,  une  province^  un  royaume,  mais  une  succès^ 
sion  immense,  composée  de  plusieuns  royaumes  et  pro^ 
vinces  en  Europe,  et  des  deux  tiers  du  Nouveau*Monde. 
Le  conlte  de  Harrach  était  bien  en  Cour  ;  mais  l'opi*^ 
nion  publique  commençait  i  s'éloigner  de  l'ambassadeur 
impérial  et  des  Allemands  en  général  ;  les  grands  ne 
pardonnaient  pas  de  se  voir  supplanter^  dans  les  gouver- 
nements généraux  et  les  vice-royautés,  par  des  étrangers, 
tels  que  l'Électeur  de  Bavière,  le  prince  de  Vaudemont 
et  le  prince  de  Darmstadt.  La  camtesse  de  Berlips,  favo-^ 
rite  de  la  Reine,  s'était  rendue  odieuse  aux  Espagnols 
par  ses  rapines  ;  elle  venait  enfin  d*étre  renvoyée  en 
Allemagne  avec  ses  ricbesses,  et  cette  mesure  avait 
apaisé  les  muruuires  de  la  nation  (1).  Là  po^Htique  mala- 
droite de  la  Cour  de  Vienne  contritoa  puiasâmment  aussi 
à  inspirer  et  l-aversion  en  Espagne  pou?  )a  branché 
allemande  de  la  Maison  d'Autriche.  Le  jeune  archiduc 
Charles,  de  son  côté,  celui  auquel  on  voulait  procurer 
la  succession  de  Charles  II,  compromettait  ses  intérêts 

(1)  Lctrre   de  Tenvoyé  Schoonenberg  aux  États* Oéttératix,  crt  (}aï6  da 
S  avril  1700.  {M^,  Apekkfit$  d4$  Ètats-GinéMtiiù,) 
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«Il  parlant  toujours  des  Espagnols  dans  les  termes  les 
moins  mesurés.  L*évêque  de  Lérida,  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Vienne,  releva,  dit-on,  ces  propos  imprudents, 
les  envenima  dans  ses  dépêches,  et  écrivit  lui-même  des 
choses  plus  injurieuses  pour  le  conseil  de  T Empereur, 
que  Tarchiduc  n*en  avait  prononcé  contre  les  Espagnols. 
«  Les  ministres  de  Léopold,  »  écrivait-il,  «  ont  l'esprit  fait 
»  comme  les  cornes  des  chèvres  de  mon  pays  :  petit,  dur  et 
»  tortu.  »  Celle  lettre  devint  publique  ;  Tévêque  de  Lérida 
fut  rappelé ,  et ,  à  son  retour  à  Madrid ,  il  ne  fit  qu'ac- 
croître l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemands  (1). 

Le  marquis  d'Harcourt,  au  contraire,  était  suspect  à 
la  Cour;  il  en  essuya  de  nombreux  dégoûts;  mais  au 
lieu  de  tout  attendre  d'elle ,  comme  son  adversaire ,  il 
essaya  d'en  appeler  à  la  nation,  en  s'attachantà  se  faire 
des  amis  parmi  les  grands  et  les  membres  du  conseil. 
Sa  magnificence  plut  au  peuple,  et  par  sa  dextérité,  par 
son  grand  art  de  plaire,  il  parvint  à  opérer  une  révolu- 
tion dans  les  esprits  en  Espagne,  il  fit  changer  en  bien- 
veillance cette  antipathie  que  les  Espagnols  nourrissaient 
depuis  si  longtemps  contre  les  Français ,  et  prépara  ainsi 
raccomplissementde  la  grande  révolution  dans  le  système 
politique  qui  signala  le  commencement  duxviii*  siècle  (2). 

Si  la  position  de  Tambassadeur  de  la  Cour  impériale 
devenait  diflkile ,  celle  de  l'ambassadeur  de  France  de- 
venait  plus  favorable  ;  car  l'antipathie  des  Espagnols  pour 
les  Impériaux  augnientait  de  jour  en  jour  ;  voici  ce  qu'on 
trouve  dans  la  correspondance  de  l'envoyé  Stanhope  à  ce 
sujet  :  «  L'inclination  générale  à  l'égard  de  la  succession 
»  se  porte  vers  la  France,  l'aversion  des  Espagnols  pour 
»  la  Reine  les  ayant  excités  contre  ses  compatriotes  ;  et 

(j)  SiicU  d0  Louis  XIF. 

(2)  Mémoires  du  duc  Saint-Simon,  -^  SiécU  dé  Louis  XIF» 
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»si  le  Roi  de  France  veut  se  contenter  de  ce  que  l*un  de 

•  ses  petits-fils  devienne  Roi  d'Espagne,  sans  prétendre 

•  réunir  les  deux  monarchies,  il  ne  rencontrera  pas  d'op- 
»  position ,  soit  de  la  part  des  grands,  soit  de  la  part  du 
»  peuple.  »  Dans  une  autre  lettre,  il  dit  encore  :  «  Ce  que 
»  je  puis  découvrir  des  inclinations  du  peuple,  c'est  qu'il 
«est  porté  pour  un  prince  français,  à  condition  d'être 
«assuré  que  ce  prince  ne  sera  jamais  Roi  de  France;  par 
»  ce  choix,  ils  comptent  assurer  le  repos  et  la  paix  &  l'inté- 
»  rieur,  mais  ils  préféreraient  avoir  le  diable,  que  de  voir 
«l'Espagne  réunie  à  la  France. 

•  Il  n'est  pas  possible  de  s'imaginer  l'horreur  que  les 
«  Espagnols  ont  pour  Vienne,  ce  qui  est  dû  principalement 
«  à  la  conduite  imprudente  de  la  Reine;  ce  parti  ne  compte 
«qu'elle  et  ses  familiers.  Ils  sont  mieux  disposés  pour  les 
»  Bavarois,  mais  ils  préféreraient  toujours  un  prince  fran- 
«  çais,  par  les  motifs  allégués  ci-dessus  et  pour  les  garantir 
»  de  ta  guerre  qu'ils  voient  inévitable,  dans  le  cas  des  deux 
«  autres  choix.  •  Enfin  revenant,  dans  une  lettre  suivante, 
sur  le  même  sujet,  l'envoyé  anglais  dit  :  «  Les  Français 
>  gagnent  du  terrain  et  les  Allemands  en  perdent  visible- 
»  ment  chaque  jour.  L'ambassadrice  de  France  est  saluée 
«  par  des  vivats,  quand  elle  passe  sur  la  place  et  dans  la 
«  CcUle  mayor.  Je  regarde  cela  comme  un  artifice  ;  mais 
«comme  ils  sont  bien  reçus,  on  voit  par  là  l'inclination  du 
«peuple  (1).  » 

Cependant  l'embarras  de  la  Cour  augmentait  à  mesure 
que  la  santé  du  Roi  d'Espagne  dépérissait;  Charles  II, 
plus  incertain  que  jamais,  ne  savait  à  quel  parti  s'arrê- 
ter. L'Empereur  priait,  faisait  valoir  ses  doits,  les  renon- 
ciations de  la  Cour  de  France,  la  sainteté  des  traités 

(1)  Lettres  de  TenToyé  Stanliupe  ik  son  Ûh,  des  limais,  11  jtiio  et  jt'S 
juillet  16)^8. 
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antérieurs,  les  liens  du  9ang,  Torigine  cooinoune  de  leur 
Maison  ;  il  faisait  surtout  valoir  son  refus  d'accéder  au 
partage ,  par  égard  pour  le  Roi ,  son  parent ,  quelque 
brillants  que  fussent  les  avantages  stipulés  en  faveur  de 
son  fils,  par  les  parties  contractantes  du  traité. 

Louis  XIV  ne  demandait  rien ,  mais  il  faisait  concen- 
trer ses  troupes  sur  les  frontières  voisines  de  TEspagne  * 
et  Ton  n'ignorait  pas  que  des  armements  se  préparaient 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  L'armée  française 
attendait  depuis  plusieurs  mois  le  signal  de  franchir  la 
frontière  et  d'occuper  militairement  les  provinces  septen* 
trionales  de  l'Espagne,  pour  peu  qu'à  Madrid  on  osât 
entreprendre  quelque  chose  qui  fût  contraire  aux  projets 
de  la  Cour  de  Versailles* 

La  présence  de  ces  deux  ambassadeurs,  se  disputant 
sous  ses  yeux  sa  succession  et  attendant  avec  impatience 
qu'elle  fût  ouverte ,  était  un  sujet  continuel  d'irritation 
pour  le  Roi  moribond  ;  par  moment,  il  perdait  patience 
et  donnait  un  libre  cours  à  sa  mauvaise  humeur.  La 
correspondance  de  l'envoyé  anglais  Stanhope  donne  des 
détails  à  ce  sujet;  on  y  lit  entre  autres  le  passage  suivant  : 
«  Quand  le  vieux  comte  de  Harrach  pressa  le  Roi  de 
»  faire  venir  l'archiduc  en  Espagne,  et ,  si  cela  ne  se  pou- 
»  vait,  de  lui  accorder  le  gouvernement  de  Milan,  le  Roi  ne 
»  répondit  rien,  mais  se  tournant  vers  la  Reine,  qui  était 
»  présente,  il  dit  en  riant  :  Oyge,  muger,  el  conde  apriata 
»mv£ho  (  Écoute,  femme,  le  comte  est  très -pressant), 
»  répétant  trois  fois  apriata  mucho.  L'ambassadeur  de 
»  France  ne  presse  pas  moins ,  et  le  nonce  le  fait  égale- 
»ment,  au  nom  du  Pape,  en  faveur  de  la  France  (l).  » 
Et ,  dans  une  autre  lettre ,  il  dit  :  «  Le  Roi  ne  veut  pas 

(1)  Lettre  de  Teiivoyé   Staohopc   au   lord- chancelier  d'Jrlaodc,   du  6 

juillet  1698. 


M 

«etiteildre  parler  d'affietires,  et  qu&tid,  par  moment,  la 
»  Reine  ne  peut  se  contenir,  il  la  prie  de  ie  laisser  seul , 
»  disant  qu'elle  a  \e  projet  de  h  tuer  (1).  » 

Peu  de  rois  ont  éprouvé  d^aussi  poignantes  Immilia-- 
tioiia  que  le  dernier  prinôe  de  ta  race  de  Gharles-Quint, 
qui  régna  sur  TËspagne.  Dans  ce  corps  miné  par  des  in- 
limai  tés  de  tous  genres,  tes  facultés  inteliecluelies  étaient 
tombées  dans  nn  déplorable  affaissement;  une  mélan- 
colie profonde,  qui  dégénérait  en  accès  de  folie,  rendait 
Charles  Tétine  le  plus  misérable  de  son  vaste  empire. 

A  la  veille  de  mourir,  et  pressé  de  toutes  pai^ts  de  fixer 
les  destinées  de  F  Espagne^  en  désignant  son  héritier^ 
GbArles  II  cherchait  vainement  yne  solutioh  qui  pût 
mettre  fin  &  son  embarras  et  k  ses  incertitudes.  Il 
Teût  trouvée  en  convoquant  les  €ortès;  cette  assemblée, 
consultée  sur  le  bhoix  de  son  successeur,  eût  fait  coh-^ 
iMiitre  au  Roi  et  à  l'Europe  entière  le  Vœu  de  la  nation  ; 
mais  Charles  frémissait  au  seul  nom  des  Cortès.  L'humi- 
liation de  SB  voir  olienAcé  par  des  héritiers  aVides ,  celle 
de  voir  ses  États  partagés  ^  de  son  vivatit ,  p^v  des  puis- 
sances étrangères,  étaient  moindres  à  Ses  yeux  que  celle 
de  consulter  la  nation  sUr  une  question  qui  cependant 
rintéreâsait  aussi  vivement;  les  Espagnols  étaient  comptés 
pour  rien  dans  tous  ces  débats»  Charles,  de  par  son 
droit  divin ,  prétendait  in^poser  uti  roi  de  son  choix  aux 
peuples  (}ue  la  Providence  avait  soumis  à  son  sceptre  ; 
privé  des  lumières  de  la  raison  ^  il  ne  s'en  croyait  pas 
moins  seul  capable  de  fixer  le  sort  d^  ses  royaumes  après 
lui.  La  réunion  des  Certes  était  tombée  en  désuétude 
depuis  longtemps  ;  ce  qui  avait  été  jadis  un  droit  incon- 
testable de  la  nation ,  était  considéré  alors  comme  une 
nouveauté  dangereuse,  une  innovation  incompatible  avec 

(1)  Lettre  de  l'envoyé  Stanhopc  Ji  son  fils,  dn  11  juin  1698é 
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ies  prérogatives  de  la  Couronne.  C'est  ainsi  que  les  sou* 
verains  se  créent  des  embarras,  qui  «  tôt  ou  tard ,  amènent 
une  explosion,  dont  eux  ou  leurs  successeurs  deviennent 
souvent  les  preniières  victimes. 

Cependant  la  Maison  impériale  parut  remporter.  Dans 
le  courant  de  Tété  de  Tannée  1700,  le  Roi  d'Espagne  fit 
un  nouveau  testament,  par  lequel  il  appelait  à  sa  suc- 
cession Tarchiduc  Charles,  deuxième  fils  de  Tempereur 
Léopold  ;  mais  ce  testament  devint  une  nouvelle  source 
de  démêlés  entre  les  Cours  de  Vienne  et  de  Madrid: 
Charfes  11  demandait  que  TEmpereiu*  envoyât  son  fils  en 
Espagne,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes;  KËmpereur 
craignait  la  guerre,  çt  Tenvoi  de  ce  secours  Teût  imman- 
quablement  allumée  en  Europe;  il  refusa  le  secours,  mais 
comme  il  se  méfiait  du  conseil  d'Espagne,  il  refusa  aussi 
d'envoyer  son  fils  à  la  Cour  de  Madrid.  La  répugnance 
de  l'Empereur  à  laisser  passer  l'archiduc  seul  en  Espa- 
gne, était  une  preuve  de  pusillanimité  ;  sa  présence  à 
Madrid  eût  peut-être  fait  tourner  la  chance  en  sa  faveur 
et  déjoué  les  intrigues  du  parti  français,  sans  amener 
entre  la  France  et  l'Espagne  une  collision  immédiate,  que 
les  puissances  maritimes  étaient  intéressées  à  prévenir. 

m.  A  l'époque  où  le  traité  de  partage  fut  notifié  aux 
différentes  Cours  de  l'Europe,  le  marquis  d'Harcourt  eut 
à  essuyer  toutes  les  plaintes  et  les  clameurs,  de  celle  de 
Madrid  ;  elles  furent  si  offensantes  que ,  sur  le  compte 
qu'il  en  rendit ,  il  eut  la  permission  de  quitter  l'Espagne 
et  laissa  son  secrétaire,  de  Blécourt,  à  Madrid  (1). 
Celui-ci  fut  chargé  de  communiquer  le  traité  à  la  Cour 
d'Espagne  et  de  déclarer,  au  nom  de  son  souverain ,  à 
Sa  Majesté  Catholique,  que,  si  elle  recevait  dans  un  seul 

(1)  Lettre  de   M.  Scboonenberg  aux  Érats-Généraux,  du   3  juin  1700. 
{Mss,  Archivés  des  rtnls-Généraux,) 
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de  ses  États  des  troupes  de  TËmpereur,  sous  prétexte  de 
recrues  ou  sous  quelque  autre  prétexte  que  ce  fût,  le  Roi 
de  France  le  regarderait  comme  une  infraction  à  la  paix; 
le  conseil  d'Espagne  répondit,  au  nom  du  Roi,  qu'il 
avait  assez  de  troupes  sur  pied  pour  ne  pas  être  obligé 
d'en  prendre  du  dehors,  et  qu'en  aucun  cas  on  n'en 
accepterait  de  l'Empereur  ;  la  même  déclaration  fut  faite 
sur  la  réception  de  l'archiduc  dans  aucun  des  États  du 
Roi  d'Espagne.  Blécourt  déclara  à  ce  même  conseil  que, 
pourvu  que  ces  deux  points  fussent  bien  observés,  le  Roi 
de  France  n'entreprendrait  rien  sur  les  États  du  Roi 
d'Espagne  pendant  sa  vie.  On  peut  juger  de  l'effet  qu'une 
semblable  déclaration  dut  produire  à  Madrid  et  dans  une 
Cour  qui,  malgré  son  extrême  faiblesse,  était  encore 
imbue  de  toutes  les  maximes  et  de  la  hauteur  des  Charles- 
Quint  et  des  Philippe  IL 

Schoonenberg,  envoyé  des  États-Généraux,  témoin 
oculaire  de  ce  qui  se  passa  à  cette  occasion,  en  transmit 
les  détails  à  son  gouvernement  ;  voici  ce  qu'on  lit  dans 
ses  dépêches:  «  Les  délibérations  sur  la  forme  et  la 
»  substance  du  traité  de  partageront  extraordinairemént 
»  occupé  cette  Cour;  la  consternation  du  conseil  d'État 
»  et  des  principaux  de  la  grandesse  ne  le  cède  en  rien  à 
»  celle  de  Leurs  Majestés ,  tellement  qu'on  a  mis  en  déli- 
«bération  s'il  ne  serait  pas  préférable  d'offrir  la  totalité 
»  de  la  succession  au  second  fils  du  Dauphin,  plutôt  que 
»  de  tolérer  le  moindre  démembrement  de  la  monarchie, 
»  car  on  espère  que  la  France  accepterait  cet  expédient 
»  à  bras  ouverts  ;  mais  cette  opinion ,  bien  que  puissam- 
i  ment  appuyée ,  a  dû  céder  devant  celle  de  la  Reine , 
»  qui ,  par  son  influence  sur  l'esprit  du  Roi,  est  parvenue 
»  à  le  persuader  de  ne  rien  décider  avant  qu'on  sache 
•  ici  ce  qui  a  été  résolu  à  la  Cour  impériale.... 
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• 

»  Cependant  on  cherche  à  inculquer  au  peuple  que  le 
»  traité  renferme  d^  articles  secrets  ,  qui  attribuent  Tile 
»  de  Cuba  et  les  Canaries  à  T  Angleterre,  et  les  Philips 
»  pines  à.  la  République  ;  ces  bruits  sont  semés  à  dessein» 
»pour  soulever  une  populace  ardente  et  un  clergé  fana^ 
»  tique  contre  les  puissances  maritimes.  La  majorité 
»  blâme  le  partage,  mais  dans  des  vues  d'intérêt  per^ 
»sonneU  car,  depuis  longtemps,  le  bien  public  a  dû  céder 
»sa  place  au  premier  dans  ce  pays^i.  Pour  le  moment., 
»  on  ne  manifeste  qu'une  grande  consternation ,  jointe  à 
»une  animosité  violente  contre  le  Roi  de  la  Grande- 
»  Bretagne  et  contre  ia  République,  car  jusqu'ici  on 

•  s'était  bercé  de  l'espoir  qu'il  serait  facile  &  l'Espagne  de 
•dicter  ses  volontés  à  ces  deux  puissances*  • 

Dans  une  lettre  suivante,  Schoonenberg  dit  :  c  Lé 
»  comte  de  Harrach  donne  des  assurances  formelles  à 
»  cette  Cour»  que  l'Empereur  ne  se  conduira  que  d'après 

•  ses  désirs  dans  l'affaire  du  partage*  L'ambassadeur 
»  impérial  a  proposé  la  suppression   des   pensions  et 

•  quelques  autres  mesures  d'économie,  dans  le  but  de 

•  former  un  fonds  defliné  à  l'entretien  d'un  corps  de 

•  troupes  pour  la  défense  des  intérêts  communs  de  la 

•  Maison  d'Autriche ,  et  mettre  la  sUcoession  à  l'abri  de 

•  toute  atteinte  eoMrà  quoseunque;  mais  ces  plans  d'éco- 
»  domie  doivent  passer  entre  les  mains  de  ministres  qui 
•n'ont  guère  d'autres  appointements  que  ceux  dont  on 

•  propose  la  suppression ,  ce  qui  ne  les  disposera  pas  à  y 
i>  donner  leur  approbation* ... 

•  On  se  plaint  principalement  de  la  cession  du  Gui- 

•  puscoa  à  la  France,  qui,  par  là,  dit-on,  aura  dans  la 

•  suite  pied  en  Espagne ,  et  sera  toujours  à  même  d'en- 

•  vahir  la  monarchie.  • 

«  La  Cour  est  plus  embarrassée  que  jamais,  •  écrit-il 
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entcere,  «  et,  bien  qu'elle  soit  disposée  &  faire  éclater 
»tout  son  ressentiment  contre  les  puissances  contrac- 
»  tantes  du  traité  de  partage  »  elle  ne  délibère  jusquMci 
»que  sur  le  moyen  de  trouver  l'es  fonds  nécessaires  pour 
sTentretien  d^une  force  de  terre  et  de  mer  régulière.».. 

»  La  Reine,  dans  Tespoir  d'avoir  un  enfant,  a  fait 
»  distribuer  des  aumônes  considérables  dans  les  églises , 
»  les  couvents  et  les  hôpitaux.  » 

«  L'envoyé  français,  M.  de  Blécourt,  vint  me  voir  et 
9  me  communiqua  Tordre  de  son  Roi  d'agir,  de  concert 
»  avec  moi ,  pour  porter  celte  Cour  à  accéder  au  traité. 
»  Nous  avons  discuté  l'affaire ,  nous  TaVons  tournée  et 
»  retournée  dans  tous  les  sens ,  mais  nous  nous  sommes 
•  toujours  trouvés  en  présence  des  dispositions  hostiles 
»  qu'il  rencontre  ici ,  tant  de  la  part  de  Leurs  Majestés 
»que  de  celle  des  ministres  et  du  public  en  général. 
vNous  conclûmes  que  celte  Cour  n'accéderait  jamais 
»  volontairement  et  de  bonne  grâce  à  ce  traité,  le  démem- 
»brement  de  la  monarchie  étant  pour  elle  de  trop  dure 
»  digestion  ;  elle  ne  peut  y  penser  qu'en  frémissant  d'bor- 
»reur,  et  préférera  laisser  aller  les  choses  jusqu'à  b 
«dernière  extrémité  plutôt  que  d'y  consentir  (1).  » 

IV.  La  dépêche  de  Schoonenberg,  du  29  juillet»  était 
accompagnée  de  la  traduction  d'un  mémoire,  que  le  mar- 
quis del  Fresno ,  conseiller  d'État,  avait  soumis  à  cette 
assemblée  ;  on  y  remarque  que  la  Cour  et  le  conseil  étaient 
déj&  divisés  sur  la  question  de  l'établissement  de  la  suc- 
cession. Voici  les  passages  les  plus  remarquables  de  Ce 
document,  qui  jette  un  grand  jour  sur  la  situation  des 
affaires  en  Espagne,  peu  de  mois  avant  la  mort  de 
Charles  II  :  «  Les  royaumes  et  provinces  que  le  traité  de 

(i)  LeUres  de  l'envoyé  Schoonenberg  aux  États-Généraux,  des  S  et  17 
jaio,  15^  16  et  29  juillet  1700.  (Mut.  Archives  efes  Ètais-Ginérûux.) 
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«partage  adjuge  à  la  Couronne  de  France,  en  Italie, 
»  assurent  à  cette  puissance  la  domination  future  de 
>ritalie  et  la  clef  de  la  Méditerranée,  ce  qui  la  rendra 

•  l'arbitre  du  commerce  des  peuples  de  l'Europe.  L'Es- 
»  pagne ,  au  contraire ,  dépouillée  de  ses  possessions  en 
»  Italie,  sera  réduite  à  un  grand  état  de  faiblesse ,  tou- 
1  jours  exposée  ,  livrée  à  la  merci  de  la  France,  et  sans 
»  aucun  espoir  de  pouvoir  lui  résister  et  de  défendre  son 
»  indépendance  ;  car  la  France  possédant  les  ports  de  mer 
»les  plus  considérables  de  la  Méditerranée,  elle  aura 
»  la  faculté  de  nous  inonder  de  ses  troupes  au  premier 

•  signe  d'opposition  qu'elle  rencontrera  de  notre  côté, 
»  tandis  que  nul  secours  ne  pourra  nous  être  apporté  sans 

•  sa  permission ,  aucun  navire  ne  pourra  être  construit 
»  dans  nos  ports  sans  son  autorisation  ;  nous  nous  verrons 

•  enfin  réduits  dans  une  position  à  n'agir  que  d'après 

•  les  volontés  de  la  France  ou  à  subir  des  hostilités  que 

•  nous  serons  impuissants  à  repousser. 

•  La  puissance  de  la  France  cause  des  inquiétudes  à 

•  l'Angleterre  et  &  la  République  des  Provinces-Unies. 
»  Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Généraux 

•  avaient  à  choisir  entre  deux  maux  ;  en  traitant  avec  le 

•  Roi  de  France,  ils  ont  choisi  celui  qui  leur  paraissait 

•  le  moins  à  redouter;  ils  ont  préféré  voir  l'Italie  entre 
»  les  mains  du  Roi  Très-Chrétien  qu'entre  celles  de  l'Em- 

•  pereur,  d'autant  plus  que  le  Roi  de  France  doit  ren- 
»  contrer  d'immenses  difficultés  à  se  mettre  en  possession 

•  de  la  portion  qui  lui  a  été  adjugée  par  le  partage,  et 

•  que  les  puissances  maritimes  ne  l'assisteront  qu'autant 

•  que  cela  leur  conviendra,  parce  que  le  théâtre  de  la 

•  guerre  sera  éloigné  de  leurs  frontières. 

»  Nos  provinces  des  Pays-Bas  sont  aujourd'hui  au  pou- 
»  voir  des  puissances  maritimes  ;  les  places  fortes  de  ces 
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contrées  sont  gardées  par  leurs  troupes  ;  nous  y  serions 
les  oiaitres,  si  le  souverain  de  T Espagne  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  la  France. 

»  Remédions  à  ces  inconvénients:  prions  le  Roi  Très- 
Chrétien  de  consentir  à  ce  que  la  succession  entière  de  la 
monarchie  d'Espagne  passe  à  son  second  petit-fils; 
qu'on  proclame  sans  retard  le  duc  d'Anjou  prince  des 
Asturies,  afin  de  pouvoir  le  proclamer  immédiatement 
Roi  de  cette  monarchie ,  si  le  nôtre  vient  à  mourir  sans 
enfants,  et  pour  qu'il  ait  à  la  posséder  à  tout  jamais, 
séparément  de  la  Couronne  de  France,  ainsi  qu'elle 
appartient  et  est  possédée  aujourd'hui  par  Sa  Majesté 
Catholique. 

»Le  conseil  d'État,  eu  égard  à  la  justice,  ne  peut  que 
donner  son  consentement  à  un  semblable  projet.  Re- 
marquons que  toutes  nos  lois ,  suivant  leur  véritable 
sens  et  suivant  la  lettre ,  favorisent  dans  cette  ques- 
tion le  sang  de  la  Maison  royale  de  France ,  et  qu'il 
faudrait  s'écarter  des  principes  du  droit  primitif,  en 
déférant  la  succession  à  la  Maison  impériale. 

»  Toutes  les  provinces  composant  la  monarchie  d'Es- 
pagne et  le  peuple  espagnol  réclament  l'accomplisse- 
ment d'un  semblable  projet ,  et  la  Providence  parait 
avoir  miraculeusement  disposé  Tesprit  de  ta  multitude 
vers  ce  résultat ,  car  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  raison 
du  changement  général  qui  s'est  opéré  chez  les  Espa- 
gnols, animés  jadis  d'un  sentiment  de  haine  et  d'aver- 
sion si  prononcée  contre  les  Français;  Dieu  seul  l'a 
opéré;  il  à  déjoué  les  trames  ourdies  par  une  poli- 
tique artificieuse  et  anti-nationale  ;  les  exemples  en 
abondent .  depuis  quelques  peu  d'années  :  la  mort  de 
l'Électrice  de  Bavière  et  du  prince  Électoral ,  son  fils  ; 
le  dégoût  des  Flamands  pour  le  gouverneoientde  l'Élec- 
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»  leur  et  leur  aversion  pour  Toccupaiion  étrangère  et  les 
V  hérétiques  à  qui  la  garde  de  leurs  places  fortes  est 
»  confiée  ;  les  plaintes  continuelles  des  Catalans  et  des 
»  troupes  espagnoles  contre  te  prince  de  Darrnstadt  qui 
»  les  méprise  et  se  laisse  dominer  par  les  Allemands  ; 
j>  enfin,  la  défiance  des  habitants  du  Milanais,  quine  voient 
9  cbins  le  prince  de  Yandemont  qa'uoe  créature  de  la  Cour 
nde  Vienne,  et  qui  vivent  dans  une  crainte  perpétuelle 
»  de  voir  entrer  dans  leur  pays  les  troupes  impériales,  de 
y  tout  temps  si  abhorrées  dans  ces  contrées. 

»  Toutes  les  mesures  préparées  de  longue  main  pour 
1  assurer  ta  succession  à  la  branche  cadette  de  la  Maison 
»  d'Autriche,  n'ont  par  conséquent  amené  que  des  résul- 
»  tats  entièrement  opposés  à  ceux  qu'on  en  attendait. 

«OoRC,  si  le  droit  et  la  justice  le  commandent,  si  la 

•  raison  l'indique,  si  l'inclination  des  peuples  nous  y 
»  perte ,  si  la  voix  publique  le  proclanne  comme  un  moyen 
n  de  salut  et  que  la  Providence  Tappuie,  embrassons  ce 
»  p^artL 

»  L'union  indissoluble  de  cette  vaste  monarchie  doit 
»  être,  avant  toute  autre  chose,  le  but  de  tous  nos  efibrts  ; 
»  c'est  en  elle  que  réside  notre  gloire  nationale  ;  nous  y 
n  sommes  toua  également  intéressés,  depuis  la  graodesse 
]»de  ce  royaume  jusqu'à  la  dernière  classe  du  peuple; 
»  cette  union  nous  impose  le  devoir  de  déférer  la  suc« 
»  cession  au  sang  de  la  Maison  royale  de  France;  c'est 

•  encore  le  seul  moyen  de  sauver,  noa-seulement  l' Es* 
»  pagne,  mais  aussi  l'Europe  du  pouvoir  exorbitant  de  la 
»  France. 

» L'^Ëmpereur ,  dirait-on,  pourrait  faire  une  puissante 
»  diversion  sur  le  Rhin  ,  et  donner  ordre  à  ses  trcnipes 
»  d'envahir  l'Italie  ;  mais,  sur  te  Rhin,  les  forces  impé* 
»  riales  ne  manqueront  point  de  rencontrer  une  résistance 
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«vigoureuâe,  et  les  provinces  d'Italie  défendront  Ten*^ 
>trée  de  leur  territoire  aux  Impériaux,  ou  conspireront 
contre  eux  pour  les  en  chasser.  Mais  aucune  calamité 
n'égaiera  celle  de  l'entrée  des  Allemands  en  Espagne  : 
trop  faibles  pour  résister  à  nos  populations  soulevées , 
ils  trouveront  en  Espagne  leur  tombeau  ;  vainqueurs , 
ils  nous  écraseront  par  leurs  rapines  et  leurs  vexa- 
tions ,  et  la  désolation  régnera  sur  toute  la  surface  du 
royaume. 
»Les  Anglais  et  les  Hollandais  nous  abandonnent ,  car 
la  cause  de  TEmpereur  ne  leur  tient  pas  asser  à  ciBur 
pour  se  brouiller,  pour  l'amour  du  cabinet  impérial,  avec 
la  France.  D'ailleurs,  l'assistance  des  puissances  mari* 
times  nous  art-^lle  mis  à  couvert  pendant  la  dernière 
guerre?  Ces  puissances  ont-elles  seulement  pu  empê- 
cher la  perle  successive  de  nos  meilleures  places  dans 
tes  Pays-Bas  et  ta  Catalogne?  Carthagène  fut  sacca- 
gée par  les  Français ^  pour  ainsi  dire,  à  la  vue  de  leur 
escadl^e.  Ainsi  donc,  si  l'on  n'y  inet  ordre,  l'Espagne 
deviendra  un  vaste  champ  de  bataille  ;  une  guerre  san^ 
glante  désMïlera  notre  patrie  ;  la  paix  qui  la  terminera 
se  fera  à  nos  dépens,  ^ns  égard  pour  nos  droits  et  pri* 
viléges  »  et  nous  resterons  à  la  merci  de  celui  qu'on 
voudra  nous  imposer  pouif  raattre. 
9 Tous  ces  dangers  disparaissent,  si  nous  avons  la 
France  de  notre  câité  :  Louis.  XlY,  prince  sage  et  puis* 
sast»  arrêtera  les  Anglais,   les  HoBandais  et  toutes 
les  autres^  puissances  de  l'Europe^  Les  ports  d'Espagne 
et  des  Indes  seront  à  l'abri  de  toute  surprise ,  par  le 
secours,  tant  de  terre  que  de  mer,  que  la  France  nous 
accordefa.  Nos  escadres  combinées  fermeront  le  détroit 
»et  ruineront  le  commerce  et  la  navigation  de  nos  en* 
»nemia.  I^'Égli^  catholique  romaine  y  est  paiement 
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»  intéressée ,  et  Ton  pourra  à  Tavenir  s'appliquer  avec 
1  énergie  à  chasser  T hérésie  du  continent  de  l-Amé- 
»rique  (1),  sans  parler  de  tant  d'autres  grands  desseins 
»que  r  Espagne  pourra  entreprendre  et  accomplir,  sous 
»  les  auspices  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

•  Le  duc  d'Anjou ,  proclamé  roi  d'Espagne  à  la  mort 
du  Roi  régnant,  du  consentement  du  Dauphin,  son  père, 
et  du  Roi,  son  aïeul ,  assurera  à  jamais  l'indépendance 
de  cette  monarchie  vis-à-vis  de  la  France  ;  mais  cette 
mesure  doit  être  préparée  de  manière  à  ne  pas  com- 
promettre la  dignité  de  notre  nation.  11  est  donc  indis- 
pensable de  convoquer  les  Certes  du  royaume,  pour 
qu'elles  aient  à  décider  sur  une  question  aussi  impor- 
tante, parce  que,  sans  l'assentiment  et  la  ratification  de 
celte  assemblée,  le  droit  de  succession  ne  sera  jamais 
solidement  établi. 

1  Pour  les  motifs  allégués,  je  propose  donc  qu'on  réu- 
nisse les  trois  membres  des  Certes ,  pour  qu'on  puisse 
les  consulter  sur  le  point  de  l'établissement  de  la  suc- 
cession ;  et ,  dans  l'intervalle  qui  s'écoulera  entre  la 
convocation  de  cette  assemblée  et  sa  décision,  on  pour* 
rait  envoyer  à  la  Cour  de  France  un  ministre  d'État, 
revêtu  du  caractère  d'ambassadeur  extraordinaire,  sous 
prétexte  d'amuser  le  Roi  Très-Chrétien  et  les  autres 
puissances  de  l'Europe ,  par  l'attente  du  résultat  de  la 
délibération  des  Cortès  ;  mais,  en  réalité,  pour  informer 
secrètement  le  Roi  de  France  que  toutes  les  disposi- 
tions sont  prises  pour  assurer  la  succession  à  son 
second  petit-fils ,  et  pour  le  supplier  d'y  donner  son 
agrément. 

«Tous  les  membres  du  conseil  d'État,  i  dit Schoonen-* 
berg ,  <  à  l'exception  du  comte  d'Aguilar,  se  sont  réunis 

(i)  Ce  pauage  fait  ftUusion  b  l'établissement  des  licomais  k  Darien. 
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rà  Popinion  du  marquis  del  Fresno  (t) ,  et  ceci  prouve 
•  évidemment  de  quel  côté  penche  le  ministère.  Mais 
«Leurs  Majestés  Catholiques  ne  consentirontprobabtement 
«jamais  aux  deux  points  [nrincipaux  de  la  conclusion  ; 
»  car  la  convocation  des  Certes  est  une  mesure  désirée  par 
»  les  ennemis  de  la  Reine  ;  ils  espèrent  par  là  énerver 
»le  crédit  de  cette  princesse  et  détruire  l'ascendant 
»qu^elle  possède  sur  Tesprit  du  Roi;  d'ailleurs  la  Cour 
»  aurait  encore  à  redouter  que  les  Cortès  réunies ,  elles 
»  voulussent  s'arroger  le  droit  de  s'immiscer  dans  d^autres 
«questions  importantes.  Le  choix  du  duc  d'Anjou  est 
»  trop  contraire  à  l'intérêt  de  la  Maison  d'Autriche  et 
»  aux  prédilections  de  famille  de  Leurs  Majestés ,  pour 
X  qu'on  puisse  concevoir  l'idée  de  les  y  voir  concourir  ; 
«si  bien,  »  ajoute  Schoonenberg,  c  que,  pour  contraindre 
«cette  Cour  à  accepter  le  traité,  il  faudra  recourir  à  des 
«expédients  bien  autrement  significatifs  que  des  ofSces 
«bienveillants,  qui  resteront  toujours  sans  résultats  ici. 
»  On  espère  gagner  du  temps  ;  on  se  flatte  que  les  trois 
«  puissances  contractantes  se  sont  liées  les  mains,  en  s'en- 
«gageant  à  ne  rien  entreprendre  d'hostile  avant  l'ouvert 
»  ture^de  la  succession ,  et  l'on  se  réjouit,  principalement 
«à  la  Cour,  de  la  fermeté  avec  laquelle  l'Empereur  per- 
«siste  dans  son  refus  d'accéder  au  traité  (2).  » 

y.  Cependant  les  intrigues  se  multipliaient  autour  de 
Charles  II;  le  parti  autrichien  perdait  du  terrain,  à  me- 

(i)  Le  marquis  del  Fretno  est  probablement  le  même  que  Saint-Simon, 
dans  ses  Mémoires,  appelle  Villa-Franea,  car  il  dit  :  «  Viila-Franca  Ait  un 
•de»  premiers  qui  ouvrit  les  yeux  «u  seul  parti  qu'il  y  avait  à  prendre,  p^nr 
•  empêcher  le  démembrement  de  la  monarchie,  et  se  conserver,  par  là, 
■  toute  leur  grandeur  particulière,  en  demeurant  sujets  d'un  aussi  grand 
»H(M,  qui,  retenant  toutes  les  parties  de  tant  de  vastes  États,  aurait  à 
•€ûnfièrer  les  mêmes  charges,  les  mêmes  vice  «royautés,  les  mêmes  grâces.* 

(2)  Lettre  de  l'envoyé  Schooncnberg  aux  Élats-Généraux,  du  29  juil- 
let 1700.  {Mss.  Archives  des  Étais* Généraux.) 
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sure  que  Topinion  publique  se  prononçait  davantage  en 
£aveur  de  la  Maison  de  Bourbon.  Le  conseil  d'État  s^était 
ouvertement  prononcé  ;  mais  il  fallait  parvenir  à  vaincre 
les  répugnances  du  Roi,  neutraliser  les  efforts  de  la  Reine, 
isoler  cette  princesse  et  en  imposer  aux  Allemands; 
tout  cela  s'obtint  dans  le  courant  de  Tété,  par  Tbabiteté 
du  cardinal  Porto-Carrero  et  des  hommes  de  son  parti. 

Le  conseil  d'Espagne  s'assemblait  souvent  pour  déli- 
bérer sur  la  question  de  la  succession,  et  pour  être  plus 
libre,  il  supplia  le  Roi  qu'il  trouvât  bon  que,  pour  ména- 
ger sa  santé  et  n'entendre  pas  si  souvent  discuter  des 
choses  qui  ne  pouvaient  que  lui  être  pénibles,  il  s'as- 
semblât hors  de  sa  présence  (1).  La  conservation  de 
l'intégrité  de  la  monarchie  devint  de  ce  jour  l'unique 
objet  des  délibérations  du  conseil ,  et  tout  intérêt  de 
iamille  ou  de  proches  y  fut  mis  de  côté.  On  avait  tout  à 
craindre  de  la  France,  rien  à  espérer  de  TEmpereur  ;  le 
conseil  résolut  donc  de  se  faire  d'un  ennemi  redoutable 
un  puissant  protecteur.  Il  entrevit  néanmoins  deux  diffi- 
cultés :  la  renonciation  de  la  Reine  de  France  par  la 
paix  des  Pyrénées  et  par  son  contrat  de  mariage,  et 
réloignement  du  Roi  à  écarter  sa  propre  Maison,  quMl 
aimait,  en  faveur  d'une  Maison  ennemie  et  rivale  de  Ja 
sienne  dans  tous  les  temps. 

«  Â  l'égard  de  la  renonciation,  ils  arrêtèrent,  »  dit  Saint- 
Simon  ,  «  qu'elle  était  bonne  et  valable,  tant  qu'elle  ne 
»  sortait  que  l'effet  qu'on  avait  eu  pour  objet,  en  l'exi- 
»  géant  et  en  l'accordant  ;  que  cet  effet  était  d'empêcher, 
•  pour  le  repos  de  l'Europe,  que  les  Couronnes  de  France 
»  et  d'Espagne  ne  se  trouvassent  réunies  sur  une  même 
»  tête,  comme  il  arriverait  au  cas  où  elle  tomberait  dans 
»  la  personne  du  Dauphin  ;  mais  maintenant  que  ce  prince 

(Ij  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 


—  371  — 

»  avait  trois  fils,  le  second  desquels  pouvait  être  appelé 
»à  la  Couronne  d'Espagne,  les  renonciations  de  la  Reine, 
i  sa  grand' mère,  devenaient  caduques,  comme  ne  âor- 
9  tissant  Teffet  pour  lequel  uniquement  elles  avaient  été 
»  faites,  mais  un  autre  effet  inutile  au  repos  de  l'Europe 
»  et  injuste  en  soi,  en  privant  un  prince  particulier,  sans 
»  États,  et  pourtant  héritier  légitime,  pour  en  revêtir  ceux 
»  qui  ne  sont  ni  héritiers,  ni  en  aucun  titre  égal  à  un  fils 
»  de  France  ;  effet  encore  qui  n'allait  rien  moins  qu'à  la 
»  destruction  de  la  monarchie ,  pour  la  conservation  de 

•  laquelle  la  renonciation  avait  été  faite  (1).  » 

Le  cardinal  Porto-Carrero  fut  chargé  de  vaincre  les 
répugnances  du  Roi  et  de  lever  ce  dernier  obstacle  par 
le  for  de  la  conscience.  •  Les  difficultés  en  étaient  extrê- 
»  mes ,  »  dit  l'auteur  déjà  cité  ;  «  outre  cette  passion 

•  démesurée  et  innée  de  la  Maison  d'Autriche  dans  le 
»  Roi,  il  avait  fait  un  testament  en  faveur  de  l'archiduc, 
»  et  lui  avait  donné  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde. 
»11  fallait  lui  faire  détruire  son  propre  ouvrage,  le  chef- 
-d'œuvre de  son  cœur,  pour  élever  la  France,  l'émule 
»  et  l'ennemie  éternelle  de  la  Maison  d'Autriche  ;  il  fallait 
»  lutter  contre  le  crédit  et  la  puissance  de  la  Reine,  si  bien 
1  établie  et  si  ulcérée  contre  la  France  ;  enfin  c'était  une 
»  trame  qu'il  fallait  ourdir  sous  les  yeux  du  comte  de  Har- 
vrach,  ambassadeur  de  l'Empereur,  qui  avait  sa  brigue 

•  dès  longtemps  formée  et  les  yeux  ouverts  (2).  » 

La  cabale  parvint  à  éloigner  le  prince  de  Darmstadt, 
qui  maîtrisait  Madrid  et  les  environs  par  ses  Allemands, 
et  le  conseil  fit  un  tour  de  force,  en  faisant  remercier  le 
prince  et  licencier  son  régiment.  Ce  coup  et  celui  du 
renvoi  de  la  comtesse  de  Berlips  atterrèrent  la  Reine,  et 

(4)  Mémoires  tftt  duc  de  Saint-Simon. 

(2)  Ibidem,  .  , 
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fe  peu  de  grands  qui  lui  étaient  attachés  la  quittèrent 
tout  doucement  et  la  laissèrent  dans  un  isolement  com- 
plet. Il  restait  un  autre  coup  à  porter  :  c'était  de  chasser 
le  confesseur  du  Roi,  qui  lui  avait  été  donné  par  la 
Reine ,  et  qui  était  un  zélé  Autrichien.  «  Le  cardinal  prit 
»  si  bien  son  temps  et  ses  mesures,  »  dit  Saint-Simon, 
i  quMl  fit  coup  double  ;  le  confesseur  fut  renvoyé,  et  Porto- 
»  Carrero  en  donna  un  autre  dont  il  était  assuré.  Alors  il 
»tint  le  Roi  d^ Espagne  par  le  for  de  la  conscience,  qui 
»eat  sur  lui  plus  de  pouvoir,  qu^il  commençait  à  ne  plus 
»  regarder  les  choses  de  ce  monde  qu'à  la  lueur  de  ce 
»  véritable  flambeau  qu'on  allume  aux  mourants  (1).  » 

Tout  le  reste  du  récit  de  Saint-Simon  est  si  drama- 
tique et  si  plein  de  charmes,  que  nous  empruntons  h 
cet  auteur  le  dénoûmeut  de  cette  intrigue ,  qui  renversa 
de  si  grands  projets  et  de  si  belles  espérances  ;  déchira 
les  traités  de  paix  des  Pyrénées,  de  Nimègue  et  de 
Ryswyk ,  qui  tous  avaient  pour  base  la  renonciation 
de  la  Reine  de  France  ;  accomplit  le  démembrement  de 
la  monarchie  de  Charles-Quint ,  en  en  faisant  passer  la 
moitié  dans  une  Maison  étrangère;  ravit  à  l'Empereur 
un  héritage  sur  lequel  il  comptait  depuis  des  années  ; 
fournit  à  Louis  XIV  une  nouvelle  occasion  de  montrer 
à  l'Europe  combien  peu  il  se  croyait  tenu  d'observer  ses 
engagements,  et  combla  de  confusion  le  Roi  d'Angle-- 
terre  et  les  Etats-Généraux  d'avoir  donné  dans  le  piège 
que  leur  avait  tendu  la  Cour  de  France. 

•  Porto-Carrero, »  dit  Saint-Simon,  «laissa  ancrer  un 
»  peu  le  confesseur,  et  quand  il  jugea  que  l'état  du  Roi 
»  d'Espagne  le  rendait  susceptible  de  pouvoir  l'entendre, 
»il  l'engagea  de  mettre  la  Maison  de  France  en  parallèle 
»avec  celle  d'Autriche.  Le  cardinal  attaqua,  de  son  côté,  le 

(l)  Mémeires  du  duc  de  Saint-Shnon.. 
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»  Roi  d'Espagne  avec  toute  l'autorité  qu'il  recevait  de 

•  son  caractère  et  de  son  concert  avec  le  çofifesseur.  Le 
»Roi,  exténué  de  maux  et  dont  la  santé  faible  toute  la 
t  vie,  avait  rendu  l'esprit  peu  vigoureux,  pressé  par  de 
»si  grandes  raisons  temporelles,  effrayé  du  poids  des 
»  spiriluelle$ ,  tomba  dans  une  étrange  perplexité.  L'a- 
iZBour  extrême  de  sa  Maison,  l'aversion  pour  sa  rivale, 
»  tant  d'États  et  de  puissances  à  remettre  à  l'une  ou  à 
»  l'autre,  ses  affections  les  plus  chères,  les  plus  fomen- 
»  tées  jusqu'alors,  son  propre  ouvrage  eh  faveur  de  Tar- 
«cbiduc  à  détruire,  le  salut  éternel,  la  justice,  l'intérêt 
9  pressant  de  sa  monarchie,  les  vœux  des  seuls  ministres 
»et  principaux  seigneurs  qui  jusqu'alors  pussent  êti*o 
»  sûrement  consultés,  nul  Autrichien  pour  le  soutenir  dsms 
»  ce  combat,  le  cardinal  et  le  confesseur  sans  cesse  à.  le 
»  presser  ;  parmi  ces  avis,  aucun  dont  il  pût  se  défier, 
»  aucun  qui  eût  des  Ususons  en  France,  ni  avec  nul  Fran- 
»çais,  aucun  qui  ne  l'eût  bien  servi,  aucun  en  qui  II 
»eût  jamais  vu  de  l'éloignement  pour  la  Maison  d'Au- 
9  triche ,  un  grand  attachement  au  contraire  pour  elle  ; 
»  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  le  jeter  dans  une  incerti- 
»  tude  à  ne  savoir  à  quoi  se  résoudre. 

»  Enfin ,  flottant ,  irrésolu  ,  déchiré  en  soi-même ,  ne 
»  pouvant  plus  supporter  cet  état,  ni  toutefois  se  déter- 
»  miner,  il  alla  s'aviser  de  consulter  le  Pape,  comme  un 
>  oracle  qui  ne  pouvait  faillir.  Il  résolut  de  déposer  dans 
«son  sein  paternel  ses  inquiétudes  et  de  suivre  ce  qu'il 
«lui  conseillerait;  il  le  proposa  au  cardinal,  qui  l'ap- 
»  prouva,  persuadé  que  le  Pape,  aussi  éclairé,  désinté- 

•  ressé  et  pieux  qu'il  s'était  montré,  prononcerait  en 
«  faveur  du  parti  le  plus  juste.  Cette  résolution  soulagea 
»le  Roi,  calma  ses  violentes  agitations  qui  avaient  encore 
»  altéré  sa  santé,  qui  reprit  quelque  sorte  de  lueur.  Il 
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décrivit  donc  fort  long  au  Pape,  et  se  reposa  sur  !e 

•  cardinal  du  soin  de  faire  rendre  la  lettre  directement,. 
»  avec  tout  le  secret  qu'elle  exigeait. 

«Le  Pape  reçut  directement  la  consultation  du  Roi 
»  d'Espagne  et  ne  le  fit  pas  attendre  pour  sa  réponse  et 

•  décision.  11  lui  écrivit  qu'étant  lui-même  en  un  état 

•  aussi  proche  que  l'était  Sa  Majesté  Catholique  d'aller 

•  rendre  compte  au  souverain  Pasteur  du  troupeau,  il 

•  avait  un  intérêt  aussi  grand  et  aussi  pressant  qu'EUe  de 
»  lui  donner  un  conseil  dont  il  ne  pût  recevoir  des  repro- 

•  ches;  qu'il  voyait  bien  lui-même  que  les  enfants  du 
»  Dauphin  étaient  les  vrais,  les  seuls  et  légitimes  héri- 
»  tiers  de  sa  monarchie,  qu'ils  excluaient  tous  les  autres, 
»  et  du  vivant  desquels  et  de  leur  postérité,  l'archiduc  et 

•  toute  la  Maison  d'Autriche  n'avaient  aucun  droit  et 
»  étaient  étrangers  ;  que  plus  la  succession  était  immense, 

•  plus  l'injustice  serait  grande  aux  yeux  de  Dieu;  que 

•  c'était  donc  à  lui  à  n'oublier  aucune  des  précautions 

•  que  sa  sagesse  pouvait  lui  inspirer,  pour  faire  justice  h 

•  qui  il  le  devait,  et  pour  assurer,  autant  qu'il  lui  serait 
»  possible ,    la   totalité   de   sa   succession   à  un   fils  de 

•  France  (1).  » 

Il  est  probable  qu'Innocent  XII  (2)  crut  voir,  dans 
l'affaiblissement  de  la  Maison  d'Autriche,  une  ère  nou- 
velle pour  l'Italie,  et  que  le  Pontife  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  porter  un  coup  sensible  à  la  Cour 
impériale  qui,  depuis  des  siècles,  avait  été  le  fléau  de 
sa  patrie.  L'ancienne  haine  du  parti  guelfe  contre  les 
Gibelins  dicta  la  réponse  de  Rome.  «  Le  Pape,  •  comme 
Tobserve  Voltaire >  «  traita   ce  cas  de  conscience  d'un 

•  souverain  comme  une  affaire  d'État,  tandis  que  le  Roi 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-S-imon. 

(2)  Ce  souverain  Pontife  mourut  peu  de  leiups  uTant  le  Roi  d'Espagne. 
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»tf  Espagne  faisait  de  cette  grande  affaire  d'État  un  cas 
>»de  conscience  (l).  » 

Depuis  lors,  la  santé  du  Roi  d'Espagne  n'alla  qu'en 
s' affaiblissant ,  et  nous  trouvons  le  passage  suivant ,  dans 
une  lettre  du  21  octobre,  de  l'envoyé  Schoonenberg  aux 
États- Généraux  :  «  Depuis  le  28  septembre,  jour  auquel 
»Sa  Majesté  reçut  le  viatique,  jusqu'au  3  de  ce  mois,  le 
»  cardinal  et  sa  séquelle  n'ont  cessé  d'obséçler  le  Roi, 
»  pour  qu'il  institue  le  second  fils  du  Dauphin  héritier  uni- 
n  versel  de  cette  monarchie.  »  A  cette  lettre  est  jointe  la 
traduction  de  la  consulte  présentée  à  Charles  II  par  son 
conseil,  à  la  date  du  !•'  octobre  ;  cette  pièce  porte  :  «  La 
»  maladie  de  Votre  Majesté,  tout  en  nous  perçant  le  cœur, 
»  nous  impose  Tobligation  de  lui  représenter  l'abîme  de 
»  confusion  où  cette  monarchie  se  trouverait  plongée,  si 
»  Elle  venait  à  mourir  sans  avoir  pris,  touchant  la  succes- 
»  sion ,  des  mesures  efficaces  pour  préserver  ses  sujets 
»  des  troubles  et  des  dangers  qui  pourraient  en  résulter. 

•  Sire,   le  premier  devoir  duquel   Dieu  fait  rendre 

•  compte  aux  rois,  c'est  le  soin  qu'ils  ont  porté  au  salut 
»de  leurs  peuples.  Les  soupirs  et  les  larmes  par  lesquels 
»  vos  sujets ,  Sire ,  expriment  leur  douleur  sur  les  places 

•  publiques ,  méritent  bien  que  Votre  Majesté  s'occupe 
»  du  soin  d'assurer  leur  repos. 

»  Nous  supplions  donc  très-humblement  Votre  Majesté 
»  qu'il  lui  plaise  de  ne  point  différer  de  prendre  une  réso- 
»  lution  ;  nos  devoirs  envers  Dieu ,  envers  Votre  Majesté 
»et  envers  cette  monarchie,  nous  imposent  celui  de  fixer 
»  l'attention  de  votre  personne  royale  sur  un  objet  aussi 

•  important  (2).  » 

(1)  Siècle  de  Louis  \lf^, 

(2)  Currcspondance  de  l'envoyé  Schoonenberg.  [Mss,  Arclùies  des  Éfals- 
Génèniuait,) 
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Ce  document  laisse  dans  le  vague  s'il  existait  à  cette 
époque  une  disposition  testamentaire  quelconque,  ou  si 
le  conseil  voulait  arracher  au  Roi  la  destruction  du  testa- 
ment fait  en  faveur  de  rarcbiduc,  pour  le  ren^placer  par 
un  autre,  où  le  duc  d'Anjou  serait  déclaré  son  héritier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain ,  2  octobre,  Charles  II 
signa  un  testament  par  lequel  le  second  fils  du  Dauphin 
était  noinnoé  son  héritier  universel. 

<  Le  Roi,  ébranlé  par  toutes  ces  obsessions,  «  dit 
Schoonenberg ,  t  a  institué  le  second  fils  du  Dauphin 
n  pour  son  héritier  ;  »  et  il  ajoute  :  «  je  sais  aussi ,  de 
»  très-bonne  part,  que  Sa  Majesté,  en  prenant  la  plume, 

*  et  sur  le  point  de  signer,  a  cru  devoir  protester  ouver- 

•  tement,  et  {tenant  Dieu  à  témoin,  qu'il  ne  le  faisait, 
»  que  sur  l'assurance  de  ceux  qui  lui  représentaient  que 
»  le  bien-être  de  ses  royaunoes  et  de  ses  fidèles  sujets 
»  exigeait,  de  sa  part,  cette  disposition  en  faveur  d'un 
»  prince  de  la  Maison  de  Bourbon. 

»  Le  Roi,  »  dit  encore  Schoonenberg,  dans  sa  dépêche 
aux  États ,  c  n'y  a  consenti  qu'avec  une  extrême  repu- 
»gnajice  ;  sa  profonde  mélancolie,  son  humeur  colérique, 
«son  air  d'indignation  et  la  hauteur  repoussante  avec 
«laquelle  il  traite,  depuis  l'amélioration  de  sa  santé, 
»  tous  ceux  qui  l'ont  poussé  à  cette  démarche ,  le  prou- 
«vent  suffisamment.  De  Ik  aussi  que  bien  des  gens 
»  s'imaginent  que  si  la  convalescence  de  Sa  Majesté  con- 
»tinae  à  faire  des  progrès,  ce  testament  n'aura  qu'une 
»  très-courte  existence,  comme  étant  trop  préjudiciable 
9  aux  intérêts  de  la  Maison  d'Auti  iche.  Mais  à  cette  Cour 
»on  est  perpétuellement  jeté  d'une  extrémité  à  une  autre, 
»  et  l'on  y  néglige  tout  ce  qui  serait  essentiel  à  la  con- 
»servation  de  la  monarchie.  Au  plus  fort  de  sa  raala- 
»die,  le  Roi  jugea  bon  de  conférer  au  secrétaire  d*Élal 
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i^des  dépêches  universelles,  assisté  de  quatre  conseillers 
9 d'État,  rexpédition  des  affaires  les  plus  iisportantes ; 
»  mais  Sa  Majesté  a  révoqué  cettj  autorisation  depuis 
9 huit  jours,  ne  jugeant  pas  prudent  de  laisser  Tautoritc 
«royale  à  la  discrétion  de  ministres  dont  la  fidélité  lui 
»  devient  de  jour  en  jour  plus  suspecte.  » 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  dépêche  fut  écrite, 
Sdioonenberg  informe  les  États  que  le  Roi  d'Espagne  a 
fait  appeler  en  sa  présence  ceux  qui  avaient  assisté  à  la 
signature  du  testament  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  et 
que,  devant  eux,  il  en  avait  signé  un  nouveau.  <  Les  uns 
»  débitent  que  ce  n'est  qu'un  codicille,  mais  d'autres  pré* 
»  tendent  que  ce  n'est  rien  moins  qu'un  nouveau  testa* 
»ment  en  faveur  de  l'archiduc  Charles,  v  Et  Schoouen- 
berg  ajoute  :  <  Sur  la  nouvelle  du  danger  imminent  qui 
9  a  menacé  les  jours  du  Roi,  le  Roi  de  France  a  fait 
9  avancer  des  troupes,  sous  les  ordres  du  marquis  d'Har- 
9  court ,  vers  la  frontière  d'Espagne,  dans  le  but  de  se 
9  mettre  incontinent  en  possession  de  la  part  qui  lui  a  été 
9  adjugée,  si  Sa  Majesté  Catholique  venait  à  mourir.  On 
9  espère  obtenir,  par  cette  démonstration,  l'acceptation 
»du  traité  par  cette  Cour,  mais  les  esprits  sont  loin  d'y 
9 être  disposés,  car  tout  n'est  que  confusion  ici  (1).  » 

VL  La  plupart  des  historiens,  et  particulièrement  les 
auteurs  français ,  probablement  dans  le  but  de  disculper 
Louis  XIY,  donnent  à  entendre  que  le  testament  de 
Charles  II ,  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  fut  entouré  d'un 
si  profond  mystère  à  l'époque  de  sa  signature,  que  ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  du  testateur  qu'on  en  connut  les 
dispositions.  Celte  fable  n'est  plus  admissible ,  car  il  est 
avéré  aujourd'hui  que  Louis  XIV  n'était  pas  ignorant 

(1)  Lettres  de  l'envoyé  Schoonenberg  aux  États-Généraux,  des  21  et  22 
octobre  1700.  (M«f.  Archives  des  Était- Gènérau»,) 
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de  ce  qui  se  passait  à  Madrid ,  et  que  ce  prince ,  si 
bien  informé  par  sa  diplomatie,  et  connaissant  toute 
rhorreur  avec  laquelj^  te  démembrement  de  la  monarchie 
était  envisagé  en  Espagne,  ne  proposa  le  partage  que 
dans  le  but  de  forcer  le  conseil  du  Roi  et  la  nation  à  se 
jeter  entre  les  bras  de  la  France,  parce  que  Louis  XIV 
était  dans  une  position  à  pouvoir  accepter  un  testament 
fait  au  profit  d'un  fils  de  France,  dùt-il  avoir  toute 
l'Europe  à  combattre. 

Le  testament  de  Charles  II  fut  donc  connu,  tant  à 
Versailles  qu'à  La  Haye  et  à  Londres;  les  lettres  de 
Guillaume  III  et  celles  de  Heinsius  en  parlent  comme 
d'une  chose  qui  n'était  pas  douteuse  ;  il  y  eut  même  à 
ce  sujet  des  conférences  entre  Heinsius  et  les  comtes  de 
Tallard  et  de  Briord,  qui  prouvent  qu'aussitôt  que  la 
nouvelle  du  testament  fut  connue  en  Hollande,  le  roi 
Guillaume  et  le  conseiller  pensionnaire  s'attendirent  à 
voir  changer  la  Cour  de  Versailles  de  langage,  et  que  ce 
ne  fut  qu'après  des  assurances  positives  et  répétées  de 
l'ambassadeur  français  à  La  Haye,  qu'ils  se  crurent 
assurés  que  les  dispositions  du  Roi  de  France  n'étaient 
point  changées.  «  D'après  ce  que  Schoonenberg  écrit 
»  d'Espagne,  »  dit  Guillaume  III  au  conseiller  pension- 
naire Heinsius,  «  je  suis  de  votre  opinion ,  qu'il  faudra 
»  presser  ^ambassadeur  de  France,  tant  en  mon  nom 

•  qu'en  celui  de  la  République,  pour  obtenir  du  Roi  de 

•  France  une  déclaration  qu'il  n'acceptera  point  Poffre 
»de  la  monarchie  d'Espagne  pour  un  prince  français.  Je 
»  crois  cependant  qu'il  sera  très-difficile  de  parvenir  à 
»  ce  résultat  ;  mais  c'est  conforme  au  traité ,  et ,  dans  le 
»cas  contraire,  nous  serions  exposés  à  être  les  dupes 
»dans  cette  affaire  (11  octobre  1700).  »  Heinsius  répond 
au  roi  Guillaume  :  «  Les  ambassadeurs  de  France  me 
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»  vinrent  voir  hier,  et  de  comte  de  Tallard  prit  congé  de 
»  moi,  en  m' assurant  que  le  testament  du  Roi  d'Espagne 
»  n'apporterait  aucun  changement  dans  les  intentions  de 
»sa  Cour,  et  qu'on  observerait  le  traité.  11  me  quitta 
»  après  avoir  reçu  l'assurance  que  nos  dispositions  étaient 
»en  tout  conformes  à  celles  qu'il  venait  de  me  mani- 
«fester  (29  octobre  1700).  » 

Enfin  ,  dans  une  lettre  suivante ,  Heinsius  rend  compte 
au  Roi  do  la  Grande-Bretagne  de  l'effet  produit  par  ces 
assurances  k  la  Cour  de  Versailles,  où  le  comte  de 
Tallard  était  retourné  en  quittant  la  Hollande.  «  Le 
»  comte  de  Briord  m'a  lu  une  dépêche  du  Roi,  son  maître, 
»  où  il  est  dit  que  le  Roi  a  appris  avec  une  vive  satis- 
»  faction ,  par  M.  de  Tallard ,  que  notre  intention  était 
»  d'observer  le  traité  en  tous  points.  Mv  de  Briord  était 
»en  outre  chargé  de  nous  déclarer  que  nonobstant  toute 
»  l'inclination  qu'on  manifeste  en  Espagne  pour  un  se- 
»  cond  fils  de  France,  et  quels  que  pussent  en  être  les 
•  avantages,  Sa  Majesté  n'en  demeurait  pas  moins  déter- 
»  minée  à  ne  point  se  départir  du  traité,  et  qu'elle  serait 
»  toujours  prête  à  aller  de  concert,  dans  celte  question , 
«avec  nous  (9  novembre  1700)  (1).  » 

C'est  ainsi  que  la  Cour  de  Versailles  se  jouait  de  la 
franchise  des  puissances  maritimes ,  et  que  Louis  XlV 
se  préparait  en  secret  à  donner  à  l'Europe  une  nouvelle 
preuve  de  sa  duplicité. 

VIL  Cependant  l'opinion  publique  en  Angleterre  con- 
damnait hautement  le  traité  de  partage.  On  se  plaignit 
avant  tout  qu'une  affaire  aussi  importante  eût  été  conclue 
sans  l'avis  du  Parlement  ;  on  observa  que  le  plan  en 
était  injuste  et  l'exécution  hasardeuse  ;  qu'en  signant  le 

(1)  Ce  lut  le  8  novenibre  que  le   comte  de  Uriord  communiqua  celle 
dépôche  au  conseiller  pensionnaire. 
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traité,  les  puissances  maritimes  semblaient  n'avoir  agi 
que  dans  l'intérêt  de  la  France,  puisque  la  possession 
de  Naples,  de  la  Sicile  et  des  ports  de  la  Toscane  assu- 
jettirait r Italie  à  sa  domination,  et  lui  donnerait  les 
nM>yens  d'enlever  aux  Anglais  le  commerce  du  Levant 
et  *de  la  Méditerranée,  tandis  qu'en  cas  de  rupture,  le 
Guipuscoa  donnerait  un  nouvel  accès  à  la  France  dans 
le  cœur  de  l'Espagne.  De  tout  cela,  on  inférait  que  ce 
trailé  était  de  nature  à  détruire  la  balance  du  pouvoir, 
et  à  porter  un  grand  préjudice  aux  intérêts  politiques 
et  commerciaux  de  l'Angleterre,  Les  mécontents  de 
toutes  les  couleurs  répétaient  bien  haut  toutes  ces  obser* 
vations,.  et  se  proposaient  de  porter  la  question  à  la 
chambre  des  Communes,  et  d'obtenir  le  vote  que  la 
Couronne  ne  serait  pas  soutenue  dans  Texéculion  du 
trailé  de  partage  (1). 

Guillaume  III,  à  son  retour  à  Londres,  eut  le  déplai- 
sir d'entendre  qu'une  réprobation  universelle  s'attachait 
à  son  ouvrage  ;  voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet 
dans  la  première  lettre  qu'il  écrit  à  Heinsius,  à  son  arri- 
vée :  «  Je  trouve  l'opinion  généralement  établie,  qu'on 

•  tâchera  de  soulever  te  Parlement  contre  le  traité  de 

•  partage.  Le  point  principal  sur  lequel  on  tombera  est 
»la  question  du  commerce  dans  la  Méditerranée,  car 

•  on  prétend  ici  que  l'Angleterre  sera  désormais  con- 
Dtrainte  d'obtenir  des  passe-ports  de  la  France  pour 

•  pouvoir  trafiquer  dans  cette  mer  (2  novembre  1700).  » 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  et  pour  satisfaire  à 
l'opinion  du  peuple  anglais,  Guillaume  III  se  flatta  de 
pouvoir  tirer  parti  du  désir  manifesté  par  la  Cour  de 
France  de  s'arrondir  (2),  en  faisant  un  échange  éventuel 

(1)  SmoUeU*8  Hisiory  of  Engiand, 

(2)  LcUrc  de  Ileiasius  à  Guillaume  ill,  du  2  nuvembfc  1700. 
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des  Oeux*-Siciles  contre  (a  Savoie  et  le  Piémont  Des 
négociations  s'étaient  déjà  ouvertes  à  cet  effet  à  Paris  ; 
le  projet  avait  été  communiqué  aux  puissances  mariti- 
mes; aussi  Guillaume  III  termine-t-il  la  lettre  dont  nous 
venons  de  citer  un  passage,  en  disant  :  «  Il  faudra  donc 
»que  je  réfléchisse  s-il  ne  serait  pas  opportun  que  j'ac- 
«ceptasse  réchange  projeté  de  Napi^  et  de  la  Sicile 
1  contre  la  Savoie  et  le  Piémont.  Donnez  donc  quelques 
1  espérances  à  Tambassadeur  français  et  k  M.  de  la 

•  Tour  (1),  s*il  n'a  pas  encore  quitté  La  Haye,  Si  Dieu 
«permet  que  le  Roi  d'Espagne  se  rétablisse,  nous  aurons 

•  encore  quelque  peu  de  temps  pour  délibérer;  mais, 
»  dans  le  cas  contraire ,    une    prompte   détermination 

•  deviendra  indispensable.  • 

Parmi  les  projets  qui  se  rattachent  à  ces  échanges  de 
Couronnes,  favorisés  par  les  puissances  maritimes,  dans 
l'espoir  de  satisfaire  aux  exigences  du  commerce  anglais, 
en  empêchant  la  France  de  s'arroger  la  dictature  dans 
la  Méditerranée,  par  la  possession  du  royaume  des  Deux^ 
Siciles,  on  en  remarque  un  par  lequel  Guillaume  propo* 
sait  d'accorder  l'île  de  Sicile  à  l'Électeur  de  Bavière  (2). 
Mais  tous  ces  pourparlers  furent  tout  à  coup  inter* 
rompus  par  la  catastrophe  qui  avait  menacé  l'Europe 
depuis  plusieurs  mois,  et  la  mort  de  Charles  II  coupa 
court  à  toute  espèce  de  négociations  ayant  pour  base  le 
trdté  de  partage. 

Vltl.  Après  une  longue  agonie,  Charles  II  mourut  à 
Madrid,  le  1"  novembre.  Encore  plus  faible  et  plus  mal-* 
heureux  que  ses  prédécesseurs,  ce  prince  est  principa-* 
lement  connu  dans  l'histoire  par  son  testament,  qui 
décidait  du  sort  de  ses  vastes  États  et  de  l'avenir  de 

(1)  Envoyé  du  duc  Savoie. 

(2)  Lettres  de  Heidsins  à  Guitlanme  Ut,  dta  S  et  9  novembre  1700. 


—  382  — 

l'Europe.  Immédiatement  après  le  décès  du  Roi;  son 
testament  fut  ouvert  et  la  succession  à  la  monarchie  se 
trouva  établie  par  l'article  treizième ,  dans  lequel  le  Roi 
déclarait  que  :  reconnaissant,  en  conformité  de  plusieurs 
consultes  des  ministres  d'État  et  de  justice,  que  le  motif 
sur  lequel  avaient  été  fondées  les  renonciations  des 
dames  dona  Anna  et  dona  Marie-Thérèse,  reines  de 
France,  sa  tante  et  sa  sœur,  à  la  succession  d'Espagne, 
avait  été  d'éviter  leur  réunion  à  la  Couronne  de  France; 
mais  que  ce  motif  fondamental  venant  à  cesser,  le  droit 
de  succession  subsistait  en  faveur  du  parent  le  plus  immé- 
diat ;  conformément  aux  lois  du  royaume ,  il  désignait 
dans  le  cas  que  Dieu  le  retirât  du  monde  sans  laisser 
d'enf^nls,  le  duc  d'Anjou  pour  son  successeur;  et  comme 
tel,  l'appelait  à  la  succession  de  tbus  ses  royaumes 
et  domaines ,  sans  aucune  exception  ;  ordonnant  à  tous 
ses  sujets  et  vassaux  de  le  tenir  pour  leur  roi  et  sei- 
gneur naturel,  et  lui  en  donner,  sans  le  moindre  délai, 
la  possession ,  après  néanmoins  lui  avoir  demandé  |e 
serment  qu'il  doit  faire  d'observer  les  lois,  privilèges 
et  coutumes  de  ses  royaumes  ;  il  ajoutait  que  comme  il 
convenait  à  la  paix  de  la  chrétienté,  à  toute  l'Europe  et 
à  la  tranquillité  de  ses  royaumes,  que  cette  monarchie 
restât  à  toujours  séparée  d'avec  la  Couronne  de  France, 
il  déclarait ,  que  si  le  duc  d'Anjou  venait  à  mourir  ou  à 
hériter  de  la  Couronne  de  France,  la  monarchie  d'Es-? 
pagne  passerait  à  son  frère,  le  due  de  Berry,  troisième 
fils  du  Dauphin,  et  si  le  duc  de  Berry  venait  aussi  à 
mourir  ou  à  succéder  à  la  Couronne  de  France,  la  suc- 
cession d'Espagne  passerait  à  l'archiduc,  second  fils  de 
l'Empereur,  excluant,  pour  les  raisons  déjà  alléguées,  le 
fils  ahié  dudit  Empereur  ;  et  l'archiduc  venant  à  mourir, 
il  appelait  en  ce  cas,  à  sa  succession,  le  duc  dé  Savoie 
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et  ses  descendants;  déclarant  que  tout  devait  s'exécuter 
ainsi  qu'il  le  réglait  sans  permettre  ni  démembrement  ni 
diminution  de  la  monarchie  fondée  avec  tant  de  gloire  par 
ses  ancêtres.  Il  ajoutait  encore  que  ,  désirant  vivement 
que  la  paix  et  Tunion  ,  si  importantes  à  la  chrétienté,  se 
conservassent  «entre  l'Empereur  et  le  Roi  Très-Chrétien, 
il  les  exhortait  à  rendre  cette  union  encore  plus  étroite, 
en  la  cimentant  par  le  mariage  du  duc  d'Anjou  avec 
l'archiduchesse  (1). 

Le  testament  assurait  l'avenir  de  la  Reine  douairière, 
en  laissant  au  choix  de  cette  princesse  le  gouvernement 
général  des  Pays-Bas  ou  du  Milanais. 

Un  conseil  de  régence,  composé  de  plusieurs  grands, 
ayant  à  sa  tête  le  cardinal  Porto-Carrero,  était  chargé 
de  l'administration  de  la  monarchie,  jusqu'à  la  venue  du 
successeur  en  Espagne. 

L'ouverture  du  testament  du  Roi  d'Espagne  fut  suivie 
d'une  espèce  de  coup  de  théâtre,  ou  plutôt  d'une  scène 
comique  que  le  merveilleux  talent  d'écrire  de  Saint-Simon 
a  su  rendre  plus  piquant.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ses 
Mémoires  :  «  Dès  que  le  Roi  d'Espagne  fut  expiré,  il  fut 
«question  d'ouvrir  son  testament.  Le  conseil  d'État  s'as*^ 
»  sembla,  et  tous  les  grands  d'Espagne  qui  se  trouvèrent 
»à  Madrid,  y  entrèrent  ;  la  curiosité  de  la  grandeur  d'un 
»  événement  si  rare,  et  qui  intéressait  tant  de  millions 
»  d'hommes,  attira  tout  Madrid  au  palais,  en  sorte  qu'on 
»  étouffait  dans  les  pièces  voisines  de  celle  où  les  grands 
»  et  le  conseil  ouvraient  le  testament.  Tous  les  ministres 
»  étrangers  en  assiégeaient  la  porte  ;  c'était  à  qui  saurait 
•  le  premier  le  choix  du  Roi  qui  venait  de  mourir,  pour 
»  en  informer  sa  Cour  le  premier.  Blécourt  était  là  comme 

^   (i)  Voir  le  Testament  de 'Charles  il  à  VJfipendStepUcé  à  la  fia   de  ce 
Toliime,  pièce  n°,3. 
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»  les  autres,  sans  savoir  rien  plus  qu'eux,  et  le  conr^te  de 
»  Harrach,  ambassadeur  de  l^Emp^eur,  qui  espérait  toat 
»  et  qui  comptait  sur  le  testament  en  faveur  de  rarchiduc, 
»  était  vis-à-vis  la  porte  et  tout  proche  avec  un  air  triom- 

•  pbant.  Cela  dura  assez  longtemps  pour  exciter  Timpa- 
»  tience  ;  enfin ,  la  porte  s'ouvrit  et  se  referma.  Le  duc 
»d'Abrantès,  qui  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
»  mais  à  craindre ,  voulut  se  donner  le  plaisir  d*annoncer 
»  le  choix  de  son  successeur,  sitôt  qu^il  eut  vu  tous  les 
»  grands  et  le  conseil  y  acquiescer  et  prendre  leurs  réso- 
»lutions  en  conséquence.  Il  se  trouva  investi  aussitôt 
»  qu'il  parut  ;  il  jeta  les  yeux  de  tous  côtés  en  gardant 
»  gravement  le  silence.  Blécourt  s'avança  ;  il  le  regarda 
j»  bien  fixement  ;  puis  tournant  la  tôte ,  fit  semblant  de 
»  chercher  ce  qu'il  avait  presque  devant  lui.  Cette  action 
»  surprit  Blécourt,  et  fut  interprétée  mauvaise  pour  la 
»  France  ;  puis,  tout  à  coup ,  faisant  comme  s'il  n'avait 
»  pas  aperçu  le  comte  de  Harrach  et  qu*il  s'offrît  pre- 
»mièrement  à  sa  vue,  il  prit  un  air  de  joie,  lui  sauta  au 
»cou,  et  lui  dit  en  espagnol,  fort  haut  :  —  Monsieur, 
«c'est  avec  beaucoup  de  plaisir...  —  et  faisant  une  pause 

•  pour  l'embrasser  mieux,  ajouta  :  —  oui.  Monsieur, 
»  c'est  avec  une  extrême  joie  que,  pour  toute  ma  vie...  — 
»  et  redoublant  d'embrassjides  pour  s'arrêter  encore,  puis 
»  acheva  :  —  et  avec  le  plus  grand  contentement  que  je 
»  me  sépare  de  vous ,  et  prends  congé  de  la  très-auguste 
»  Maison  d'Autriche  ;  —  puis  perce  la  foule ,  chacun  cou- 
»rant  après  pour  savoir  qui  était  le  successeur.  Uétonne- 
»ment  et  Tindignation  du  comte  de  Harrach  lui  fer- 
»  mèrent  entièrement  la  bouche ,  mais  parurent  sur  son 
»  visage  dans  toute  leur  étendue  ;  il  demeura  là  encore 
»  quelques  moments  ;  il  laissa  des  gens  à  lui  pour  lui 
»  venir  dire  des  nouvelles  à  la  sortie  du  conseil ,  et  s'alla 
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«enfermer  chez  lui  dans  une  confusion  di*autant  plus 
9  grande,  qu'il  avait  élé  la  dupe  des  accolades  et  de  la 
»  cruelle  tromperie  du  compliment  du  duc  d*Abrantès. 
»Blécourt,  de  son  côté  ,  n'en  demanda  pas  davantage; 
»il  courut  chez  lui  écrire  pour  dépécher  son  coumer. 
•  Comme  il  était  après,  Ubilla  lui  envoya  un  extrait  du 
»  testament  qu'il  tenait  tout  prêt  et  que  Blécourt  n'eut 
»qu'à  mettre  dans  son  paquet  (1).  » 

Le  peuple  espagnol  se  sépara  sans  regret  de  la  Maison 
d'Autriche,  et  Charles  II ,  après  avoir  vécu  dans  l'obs- 
curité, alla  misérablement  rejoindre  ses  pères  à  leur 
dernière  demeure.  «  Le  Roi,  »  écrit  l'envoyé  des  États, 
c  fut  transporté  à  i'Escurial  accompagné  d'un  méchant 
»  cortège ,  car  les  finances  sont  si  délabrées  ici ,  que 
«l'insolvabilité  se  fait  sentir  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  la 
«moindre  dépense  extraordinaire  (2).  » 

Toutes  les  provinces  de  la  monarchie  restèrent  tran- 
quilles, dans  l'attente  du  successeur,  et  le  conseil  de 
régence  se  hftta  de  porter  à  la  connaissance  du  Roi  de 
France  les  dispositions  testamentaires  de  Charles  II,  en 
le  priant  d'accorder  à  l'Espagne  le  duc  d'Anjou  pour  roi , 
et  de  le  faire  partir  immédiatement  pour  prendre  pos- 
session de  son  héritage  (3). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  II  arriva  le  9  no- 
vembre, à  la  Cour  de  France ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Fontainebleau,  d'où  milord  Manchester,  ambassadeur 
d'Angleterre,  la  transmit  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne , 
qui  la  reçut  trojs  jours  après ,  et  qui  incontinent  écrit  à 
Heinsius  :  «  Un  courrier  de  milord  Manchester  parti  de 

(i)  Mimoirôê  du  due  de  Saint'Simon. 

(3)  Lettre  de  l'envoyé  Schoooenberg  aux  États-Généraux,  du  18  noTfitm- 
bre  1700.  {Mst.  Arehivtt  du  ÉtaU'Générauaf,) 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon* 

VIK  25 
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»  Fontainebleau  le  9,  m'apporta  dans  la  soirée  la  fâcheuse 

•  nouvelle  du  décès  du  Roi  d'Espagne,  ainsi  qu'une  lettre 

•  de  Schoonenberg,  écrite  peu  d'heures  après  la  raorl  du 
»  Roi,  qui  a  laissé  un  testament  en  faveur  d'un  des  fils 
»du  Dauphin. 

»  J'ai  peine  à  croire,  t  ajoute  Guillaume,  «  que  l'Em- 
»  pereur  persiste  à  refuser  d'accéder  au  traité  de  partage  ; 
»  les  deux  mois  qu'on  lui  accorde  pour  se  décider ,  sont 
»  à  la  vérité  un  terme  très-court,  et  il  ne  faut  point  perdre 
»  de  temps  pour  presser  la  Cour  impériale  d'accepter  le 
»  traité.  Je  prévois  que  Tallard  ne  tardera  point  à  revenir 
»  ki  et  qu'il  me  pressera  de  consentir  à  l'échange  de 
»  Naples  et  de  la  Sicile  contre  le  Piémont  et  la  Savoie  ; 
»  car,  d'après  ce  que  mon  ambassadeur  me  mande,  Torcy 
»  témoigne  un  très-grand  empressement  de  terminer  cette 
»  affaire;  par  conséquent,  nous  ne  risquons  rien  d'y  mettre 
»  un  peu  de  retenue  de  notre  côté  (12  novembre  1700).  » 

Les  illusions  du  roi  Guillaume  ne  devaient  guère 
durer,  car  le  courrier  suivant  lui  apporta  la  nouvelle 
des  résolutions  qui  venaient  d'être  arrêtées  par  la  Cour 
de  France. 
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—  Les  troupes  françaises  prennent  possession  des  places 
fortes  dans  les  Pays-Bas  espagnols  (1 701  ). 

VU.  Les  États-Généraux  reconnaissent  Philippe  V. 


ACCEPTATION  DU  TESTAMENT 


DE    CUARLES    II 


PAR    LOUIS    XIV, 


I.  Ce  testament  d^un  prince  de  la  Maison  d'Autricne, 
qui  mettait  la  monarchie  d*  Espagne  aux  pieds  d^un  fiis 
de  France,  pour  la  couvrir  de  Tégide  de  Louis  XIV, 
était  le  complément  d'une  haute  pensée  politique  qui 
datait  de  loin ,  à  laquelle  Richelieu  et  Mazarin  avaient 
consacré  leurs  soins  et  leurs  veilles ,  et  que  Louis  XIV 
avait  trouvée  établie,  lorsquMI  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, comme  Tidée  dominante  qui  devait  servir  de  base 
à  sa  politique.  Fidèle  à  ce  principe,  il  ne  s'en  départit 
jamais;  il  harcela  TEspagne  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  au  point  de  lui  ravir  toute  espèce  de  consistance 
politique  et  de  considération  en  Europe.  Exténuée ,  rui* 
née,  sans  ressource  aucune  et  avilie,  Louis  XIV  ne  la 
mit  si  bas  que  pour  s'emparer  plus  facilement  de  sa  proie, 
et  l'Espagne,  réduite  au  désespoir  par  son  persécuteur 
et  par  ses  anciens  alliés ,  ne  vit  d'autre  ressource  pour 
échapper  au  déchirement  de  la  monarchie,  que  celle  de 
se  mettre  sous  la  sauvegarde  de  son  implacable  ennemi , 
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en  offrant  la  Couronne  à  un  prince  de  la  Maison  de 
Bourbon. 

Certes,  ce  dut  être  un  jour  glorieux  pour  Louis  XIV, 
que  celui  où  l'Espagne  éplorée  vint  solliciter,  comme  une 
faveur  du  monarque  français,  de  lui  envoyer  un  prince 
de  son  sang  pour  réparer  les  maux  et  fermer  les  plaies 
«ncore  saignantes  qu'il  avait  faites  à  cette  monarchie. 
Ce  jour  couronna  tant  d'années  de  soins,  de  travaux,  de 
guerres,  de  dépenses  et  de  tourments  ;  car  le  monarque 
fut  obligé  d'attendre  longtemps,  et  Louis  XIV  nous 
apprend  que  c'est  là  le  plus  insupportable  tourment  des 
rois  absolus.  Le  grand  Roi  dut  éprouver,  à  cette  occa- 
sion ,  cette  satisfaction  indicible  qu'on  ressent  après 
l'achèvement  d'une  œuvre  difficile,  à  laquelle  on  a  con- 
sacré une  partie  de  son  existence.  Pour  comprendre  ce 
sentiment ,  il  n'est  pas  besoin  d'occuper  un  trône  et  de 
commander  à  des  sujets  ;  cette  récompense  est  le  partage 
de  tout  homme,  auquel  le  Créateur  a  départi  le  don  pré- 
cieux de  la  persévérance  et  la  fermeté  nécessaire  pour 
accomplir  une  tâche  difficile ,  quels  que  puissent  être  les 
obstacles  qu'il  rencontre  sur  sa  route. 

Louis  XIV  et  Guillaume  III ,  les  deux  personnages  les 
plus  éminenls  de  cette  époque ,  ont  droit ,  à  cet  égard , 
à  une  admiration  égale  ;  ce  furent  deux  hommes  persé- 
vérants ,  bien  que  leur  persévérance  fût  dirigée  vers  un 
but  différent  :  celle  de  Louis  XIV  rie  tendait  qu'à  l'agran- 
dissement de  sa  Maison  et  de  sa  famille;  celle  de  Guil- 
laume III  avait  en  vue  le  triomphe  du  principe,  dont  il 
s'était  constitué  le  défenseur;  la  persévérance  de  Louis  XIV 
était  entachée  d'égoïsme ,  celle  de  Guillaume  III  se  rat- 
tachait à  un  but  d'utilité  générale;  la  persévérance  de 
Louis  XIV  éleva  considérablement  sa  Maison,  mais, 
après  lui,  elle  fut  en  bulle  aux  revers  les  plus  terribles, 
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aux  bumilialions  les  plus  poignantes  ;  et ,  certes ,  tes 
humiliations  que  ce  monarque  fit  éprouver  aux  princes  de 
son  temps,  ont  été  bien  expiées  par  les  désastres  qui  fon- 
dirent sur  ia  tête  de  ses  arrière-petits-fils;  la  pérsévé^ 
rance  de  Guillaume  III  était  destinée  à  porter  des  fruits 
plus  durables ,  parce  qu'ils  furent  moins  immédiats,  et 
qu'elle  se  rapportait,  non  à  1^  gloire  d'une  famille,  mais 
à  l'avenir  d'un  peuple;  on  vit  la  Grande-Bretagne, 
depuis  le  règne  de  ce  prince ,  engagée  dans  une  voie 
lente,  mais  non  interrompue,  de  progrès ,  dont  la  gloire 
est  due  au  prince  n>odérateur  et  régulateur  de  la  Révo- 
lution de  1688. 

Aussitôt  que  le  testament  de  Charles  II  fut  connu  à 
la  Cour  de  France,  et  que  l'ambassadeur  d'Espagne, 
au  nom  de  la  régence ,  eut  supplié  le  monarque  français 
d'accorder  le  second  de  ses  petits-fils  pour  roi  au  peuple 
espagnol ,  Louis  XIV  fit  assembler  son  conseil  pour  en 
délibérer;  il  le  réunit  encore  plusieurs  fois  dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  entre  l'arrivée  de  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Charles  II  et  l'acceptation  de  son  testament  (1). 

Les  auteurs  de  cette  époque  entrent  dans  de  grands 
détails  sur  ce  qui  se  passa  dans  le  conseil  :  on  y  discuta, 
on  y  pesa  le  pour  et  le  contre ,  les  avantages  attachés 
à  l'acceptation  du  testament  et  ceux  que  pouvait  offrir 
l'observation  du  traité  de  partage.  Toutes  ces  délibéra- 
tions furent  empreintes  de  cette  dignité  majestueuse  qui 
caractérise  Louis  XIV  et  son  règne;  mais  l'histoire  ne 
peut  considérer  ces  délibérations  que  comme  une  repré- 
sentation théâtrale,  destinée  à  éblouir  et  à  donner  le 
change  à  l'Europe,  au  moment  où  l'Espagne  allait  passer 
sous  la  domination  d'un  prince  français,  et  que  Louis  XIV 
se  préparait  à  déchirer  ce  traité  de  partage,  qui  avait 

(43  Mémoires  du  duc  de  Sdinl'Stnwny  !.  ur. 
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fait  tant  de  bruit  et  auquel  tous  les  cabinets  de  TEurope 
avaient  été  invités  à  accéder  (1).  L'existence  du  testa- 
ment était  connue  de  Louis  XIY  et  de  ses  conseillers 
depuis  plus  d*un  mois;  la  possibilité  que  le  Roi  d'Es- 
pagne aurait  pu  faire  un  nouveau  testament  en  faveur 
de  la  Maison  d'Autriche  avait,  comme  de  raison  «  empê* 
ché  toute  manifestation  de  la  part  du  Roi  de  France , 
tant  que  Charles  II  vécut;  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
la  décision  de  Louis  XIY  n'ait  été  arrêtée  longtemps 
avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  d'Espagne  lui 
fût  apportée ,  et  que  cette  décision  était  qu'il  accepterait 
le  testament  pour  le  duc  d'Anjou  »  en  renonçant  aux 
avantages  que  le  traité  de  partage  présentait  à  la  France; 
dans  cette  circonstance,  comme  toujours,  la  gloire  de 
sa  Maison  l'emporta  sur  l'intérêt  de  son  royaume  (2). 

(1)  Il  paraîtrait  cependant  qu'il  y  eut  un  moment  d'indécision  U  cet 
égard,  d'aprèft  une  note  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Qutnxê 
ans  du  régne  de  LouU  XIV  (1700-1715),  par  M.  Ernest  Moret,  t.  i,  p.  31; 
un  y  lit  ce  qui   suit  ;  «  Cette  délibération  fut  précédée  d'une  première, 

•  dans  laquelle  Louis  XI V  résolut  de  s'en  tenir  au  traité  de  partage  et  de 

•  refuser  le  testament  de  Charles  II.  Ce  fait  important  est  resté  pendant 
■  cent  cinquante  ans  ignoré;  il  résulte  clairement  de  documents  officiels 
»  déposés  aux  archives  des  affaires  étrangères.  Nous  en  devons  la  connab- 

•  sance  è  l'obligeance  de  M.  Mignet,  qui  doit  insérer  ces  documents  dans 
»les  volâmes  suivants  des  Négociations  rehlivet  à  ta  suecestimi  d'EtfHigne , 

•  sous  Louis  XITf  et  nous  l'affirmons  avec  toute  certitude.  • 

(2)  Il  est  incontestable  que  le  traité  de  partage  était  plus  conforme  à 
rintérêt  de  la  France  que  l'acceptation  du  testament,  par  les  adjonctions 
importantes  qui  résultaient  pour  elle  de  l'exécution  du  traité;  outre  la 
réunion  de  la  Lorraine  et  du  Guiposcoa,  provioees  limitrophes  de  la  France, 
la  correspondance  de  Guillaume  III  indique  que  ces  adjonctions  et  ces 
agrandissements  de  territoire  eussent  pti  devenir  bien  plus  considérables, 
par  l'incorporation  à  la  France  d'une  grande  partie  des  États  du  doc  de 
Savoie,  qui,  en  échange,  serait  allé  régnera  Naples  et  en  Sicile.  Louis  XIV 
sacrifia  donc  l'agrandissement  de  la  France  à  la  gloire  d'envoyer  nn  prince 
de  sa  Maison  régner  en  I^spagne.  Si  les  puissances  maritimes  firent  une 
faute  en  consentant  au  partage,  le  monarque  français  en  fit  une  bien  plus 
grande  en  n'exécutant  pas  le  traité,  après  la  mort  du  Roi  d'Espagne,  car 
à  peine   Louis  XIV  eut- il  fermé  les  yenx,  que  l'ancienne  riralité   entre 
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Refuser  le  testament  eût  été  se  déconsidérer  aux  yeux 
de  r  Europe  ;  Louis  XIY  l'accepta  donc ,  et  apporta  pour 
motif  de  cette  résolution  qu'en  n'acceptant  pas  le  testa- 
ment, il  se  verrait  dans  le  cas  ou  d'abandonner  entiè- 
rement ses  prétentions  à  la  monarchie  espagnole,  ou 
d'entreprendre  une  guerre  dispendieuse  pour  conquérir 
ce  que  le  traité  de  partage  lui  adjugeait.  Cette  détermi- 
nation équivalait  à  une  déclaration  de  guerre  à  TEmpe^ 
reur  et  aux  puissances  maritimes  ;  le  prétexte  spécieux 
de  n'être  guidé,  dans  cette  circonstance,  que  par  le  désir 
de  conserver  le  repos  général  à  l'Europe,  ne  donna  le 
change  à  personne  (1).  On  peut  supposer,  du  reste,  que 
l'opinion  publique ,  en  France,  encourageait  Louis  XIV 
à  accepter  le  testament  du  Roi  d'Espagne,  et  il  est  per* 
mis  de  croire  qu'en  ceci  l'orgueil  national  était  d'accord 
avec  l'orgueil  royal  ;  M""*  de  Maintenon  disait ,  en  par- 
lant de  ce  testament  :  «  Les  nouvelles  grandeurs  qu'il 
»  apporte  dans  celte  grandissime  Maison  de  France  (2).  » 

«  Le  mardi  16  novembre  ,  le  Roi,  »  dit  Saint-Simon, 
«  au  sortir  de  son  lever,  fit  entrer  l'ambassadeur  d'Es- 
»  pagne  dans  son  cabinet,  où  le  duc  d'Anjou  se  trouvait; 
»le  Roi ,  le  lui  montrant,  lui  dit  qu't7  pouvait  le  saluer 

•  comme  son  Roi;  puis,  faisant  ouvrir  les  deux  battants 
»de  la  porte  de  son  cabinet,  pour  faire  entrer  la  foule, 

•  il  dit,  en  montrant  le  duc  d'Anjou  :  Messieurs,  voilà 
9  le  Roi  d^ Espagne.  La  naissance  l'appelait  à  celle  Cou^ 

l'Espagne  et  la  France  leprit  le  dessus.  Il  sacrifia  le  complément  de  la 
France  à  une  chimère,  à  Tespoir  d'avoir  derrière  lui  une  puissance  amie, 
en  mettant  sut  le  trône  d'Espagne  une  politique  analogue  à  la  sienne. 

(1)  Mémoires  du  marquit  de  Torey^  t.  i,  p.  150,  —  Lettre  de  M.  de  Hecms- 
kerk,  ambassadeur  des  États  à  la  Cour  do  France»  du  30  novembre  1700. 
—  Idem,  du  comte  de  Manchester  an  comte  de  Jersey.  Paris,  12  novem- 
bre 4700. 

(2)  Th.  Lavallée,  Histoire  He  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  209. 
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luronne,  le  feu  Roi  aussi  par  son  testament;  toiUe  la  nation 
»  l'a  souhaité  et  me  le  demande  instamment;  c'était  l'ordre 
»  du  Ciels  je  l'ai  accordé  avec  plaisir.  —  Et ,  se  tournant 
»  vers  son  petit*fils  :  —  Soyez  bon  Espagnol ,  c*est ,  pré- 
»  sentements  votre  premier  devoir;  mais  souvenez-vous  que 
»  vous  êtes  né  Français ,  pour  entretenir  l'union  entre  les 
>  deuœ  nations  ;  c'est  le  moyen  de  les  rendre  heureuses  et 
9  de  conserver  la  paix  de  l'Europe  (i).  » 

Cet  événement  combla  de  joie  la  petite  Cour  de  Saint- 
Germain;  elle  se  considéra,  en  quelque  sorte,  comme 
vengée  des  humiliations  du  traité  de  Ryswyk.  «  Je  vous 
»  assure,  »  dit  lord  Manchester,  dans  une  lettre  au  secré- 
taire d'État  Vernon,  <ii  qu'il  règne  une  grande  joie  à 
»  Saint-Germain  ;  le  Boi  déchu  va  faire  aujourd'hui  une 
»  visite  au  duc  d'Anjou. 

»Je  fus,  hier  soir,  chez  Monsiiîub,  qui  est  à  Paris; 
»j'y  trouvai  lord  Melfort,  qui  se  donne  bien  d'autres 
•  airs  que  par  le  passé  (17  novembre  1700).  » 

Au  milieu  de  ce  ravissement  universel,  un  homme 
seul  fut  loin  de  le  parlager  :  par  suite  des  négociations, 
dirigées  dans  un  but  entièrement  opposé,  à  Madrid  et  à 
Londres,  il  s'était  établi  une  rivalité  jalouse  entre  le 
marquis  d'Harcourt  et  le  comte  de  Tallard  ;  le  premier 
mettait  toute  sa  gloire  à  procurer  un  testament  en  faveur 
d'un  fils  de  France;  l'autre  considérait  le  traité  qu'il 
avait  négocié  et  signé  avec  les  puissances  maritimes , 
comme  un  titre  à  la  reconnaissance  de  son  souverain , 
qui  le  conduirait  aux  plus  grands  honneurs  ;  l'ambition 
de  ces  deux  diplomates  était  égale;  mais,  dans  celte 
lulte,  il  fallait  nécessairement  que  l'un  d'eux  succombât. 
On  peut  juger,  d'après  cela,  du  désespoir  profond  du 
comte  de  Tallard,  quand  il  sut  que  le  testament  avait 

(I)  Mémoires  du  duc  de  Sainl-Simon,  t.  m,  p.  o9. 
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prévalu  sur  le  traite  de  partage»  son  œuvre  chérie* 
Saint-Simon  ,  dans  ses  Mémoires ,  trace  un  tableau  très- 
amusant  de  l'espèce  de  fureur  qui  s'empara  du  comte  de 
Tallard,  lorsqu'il  vit  le  renversement  de  ses  belles  espé- 
rances. «  Le  mercredi  17  novembre,  »  dit  Saint-Simon, 
«  Harcourt  fut  déclaré  duc  héréditaire  et  ambassadeur 
»en  Espagne  ;  Tallard  était  encore  à  Versailles,  sur  son 

•  départ  pour  retournera  Londres;  c'.était  l'homme  du 
n  monde  le  plus  rongé  d'ambition  et  de  politique.  ï\  fut 
»si  outré  de  voir  son  traité  de  partage  renversé,  et 
»  Harcourt  duc  héréditaire,  qu'il  en  pensa  perdre  l'esprit; 
»on  le  voyait ,  des  fenêtres  du  château,  se  promener  tout 
»seul  dans  les  jardins ,  sur  les  parterres,  les  bras  en  croix 
9  sur  sa  poitrine,  son  chapeau  sur  les  yeux ,  parlant  tout 
»  seul  et  gesticulant  parfois  comme  un  possédé.  Dans  cet 
»  état  de  rage,  arrivant  pour  dîner  chez  Torcy,  il  trouva 
»  qu'on  était  à  table,  et  perçant  dans  une  autre  pièce, 
»  sans  dire  mot ,  y  jeta  son  chapeau  et  sa  perruque  sur 
n  des  sièges,  et  se  mit  à  déclamer  tout  haut  et  tout  seul  sur 
»  l'utilité  du  traité  de  partage,  les  dangers  do  l'accepta- 
»tion  du  testament,  le  bonheur  d'Harcourt,  qui,  sans  y 
»  avoir  rien  fait,  lui  enlevait  sa  récompense.  Tout  cela  fut 
»  accompagné  de  tant  de  dépit,  de  jalousie,  mais  surtout 
»de  grimaces  et  de  postures  si  étranges,  qu'à  la  fin  il  fut 
B  ramené  à  lui-même  par  un  éclat  de  rire  dont  le  grand 
»  bruit  le  fit  soudainement  retourner  en  tressaillant,  et 
»  il  vit  alors  sept  ou  huit  personnes  à  table,  environnées 
»  de  valets ,  qui  mangeaient  dans  la  même  pièce ,  et  qui , 
«s'étant  prolongé,  le  plus  qu'ils  avaient  pu ,  le  plaisir  de 
9  l'entendre  et  celui  de  le  voir  par  la  glace  vers  laquelle 

•  il  était  tourné,  debout  à  la  clieminée,  n'avaient  pu  y 

•  tenir  plus  longtemps,  et  avaient,  toutes  à  la  fois,  laissé 

•  échapper  ce  grand  éclat  de  rire.  On  peut  juger  de  ce 
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«que  devint  Tallard  à  ce  réveil,  et  toas  les  contes  qui 
»en  coururent  dans  Versailles  (1).  »  Nous  croyons  que, 
dans  cette  circonstance,  Tallard  seul  se  montra  l'appré- 
ciateur des  vrais  intérêts  de  la  France,  puisqu'à  des 
avantages  plus  réels  pour  cette  puissance,  le  traité  de 
partage  joignait  moins  de  dangers  d'exciter  une  guerre 
générale,  et  Louis  XIV,  réuni  aux  puissances  maritimes, 
eût  eu  bon  marché  de  Tempereur  Léopold. 

La  surprise  de  Guillaume  III,  en  apprenant  Taccepta- 
tion  du  testament,  se  peint  dans  sa  lettre  à  Heinsius  :  a  Je 
»  ne  doute  pas,  »  dit-il,  «  que  ce  procédé  inouï  de  la  France 
»  ne  vous  cause  autant  de  surprise  qu'il  en  excite  auprès 
n  de  moi.  Je  n'ai  jamais  eu  grande  confiance  dans  les 
«engagements  qu'on  contractait  avec  la  France;  mais  je 
»  confesse  que  je  n'eusse  jamais  pu  m'imaginer  que  cette 
»  Cour  se  serait  portée  à  rompre,  à  la  face  de  l'Europe, 
»un  traité  aussi  solennel,  avant  même  qu'il  eût  reçu 
«son  accomplissement.  Les  motifs  allégués  dans  le  mé- 
«  moire  ci-joint  sont  si  scandaleux ,  que  je  ne  puis  con- 
«cevoir  qu'on  puisse  avoir  l'effronterie  de  produire  un 
«écrit  semblable  au  grand  jour.  Convenons  que  nous 
«  avons  été  dupes  ;  mais  quand  d'avance  on  est  résolu  à 
»ne  tenir  aucun  compte  de  sa  parole,  il  n'est  guère  diffi- 
»  cile  de  tromper  son  homme.  Le  pire  de  tout  ceci ,  c'est 
«Vétat  où  se  trouvent  les  choses  dans  ce  pays  (l'Angle- 
»  terre  )  ;  ce  qui  nous  rejette  dans  de  très-grands  em- 
»  barras.  L'aveuglement  de  ce  peuplé  est  incompréhen- 
«sible;  car,  sur  le  bruit  qui  circule  que  le  Roi  d'Espagne 
»  a  fait  un  testament  au  profit  du  duc  d'Anjou ,  l'opinion 
»  générale  se  prononce  déjà  en  faveur  de  l'acceptation 
»du  testament  et  de  préférence  à  l'exécution  du  traité 
«départage.  Je  crois  devoir  vous  faire  connaître  cette 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Sainl-Simon. 
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»  manifestation  de  Topinion  du  public,  qui  cependant  est 
»  tout  à  fait  contraire  à  la  mienne  ;  car  je  tiens  pour  ma 
part  Texécution  du  testament  comme  une  chose  péril- 
leuse, et  propre  à  ruiner  totalement  l'Angleterre  et  la 
République.  J'espère  que  chez  vous  la  question  sera 
considérée  sous  ce  point  de  vue  »  et  qu'on  y  fera  tous 
les  efforts  imaginables  pour  conjurer  un  aussi  grand 
mal.  C'est  pour  moi  une  véritable  mortification  de  ne 
pouvoir  agir  en  celte  occurrence  avec  toute  la  vigueur 
qui  serait  requise,  et  donner  par  là  le  bon  exemple.  Ce 
sera  à  la  République  à  le  faire,  et,  à  l'aide  de  beaucoup 
de  circonspection,  je  me  flatte  de  les  y  porter  tout  dou- 
cement ici. 

»  Pour  l'instant,  j'ai  envoyé  l'ordre  à  mon  ambassa- 
deur en  France ,  de  notifier  à  cette  Cour  que  je  me 
tiens  au  traité  et  que  j'attendrai  l'expiration  des  deux 
moisx]u'il  accorde  à  T Empereur  pour  y  entrer,  avant 
de  me  décider  sur  quoi  que  ce  soit  ;  ce  sera  toujours 
un  peu  de  temps  de  gagné. 

>Si  l'Empereur  veut  entreprendre  l'affaire  avec  vi- 
gueur, il  ne  peut  moins  faire  que  d'envahir  le  Milanais 
et  de  se  rendre  maître  de  l'Italie,  en  faisant  soulever 
Naples  et  la  Sicile  en  sa  faveur,  ^ais  c'est  la  position 
des  Pays-Bas  espagnols  qui  m'inquiète  principalement  ; 
car  il  sera  fort  dii&cile  pour  l'Électeur  de  Bavière  d'y 
empêcher  la  reconnaissance  du  duc  d'Anjou,  quand 
l'ordre  de  le  proclamer  lui  viendra  de  l'Espagne  et  que 
les  Français  insisteront  là-dessus.  Aussi  est^il  néces- 
saire que  les  troupes  de  la  République  qui  y  tiennent 
garnison  soient  bien  sur  leurs  gardes,  et  l'Électeur  dis* 
posant  de  ces  forces  et  des  siennes ,  pourrait  au  besoin 
se  soutenir.  Il  pourrait  alléguer,  pour  colorer  son  refus 
»  d'obéir,  qu'il  est  nécessaire  d'attendre  que  les  deux 


—  398  — 

mois  que  ie  traité  de  partage  accorcte  à  l'Empereur  pour 
se  décider  soient  écoulés,  ou  bien  encore  il  pourrait  se 
rejeter  sur  Timpossibilité  de  se  démettre  de  son  gou- 
vernement, jusqu'à  ce  que  les  dettes  qu'il  y  a  contrac- 
tées soient  éteintes.  Je  vais  faire  partir  quelqu'un  pour 
Bruxelles,  pour  conférer  avec  TÉlecteur  et  avoir  Tœil 
sur  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays. 

>La  vigueur  est  essentielle  avant  tout  dans  cette  cir- 
constance, et  j'espère  qu'on  en  rencontrera  dans  la 
République,  si  l'Empereur  se  décide  à  faire  valoir  ses 
droits.  Si  je  n'avais  qu'à  me  diriger  d'après  mes  opi- 
nions personnelles ,  et  que  je  fusse  libre  de  suivre  mon 
impulsion,  j'aurais  envoyé  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe,  pour  les  exciter  à  agir  avec  énergie  ;  mais  me 
voyant  hors  d'état  de  donner  le  bon  exemple,  ce  serait 
de  ma  part  une  démarche  peu  convenable,  car  j'appré- 
hende que  d'ici  il  arrive  plus  de  mal  que  de  bien.  Le 
seul  jeu  que  j'aie  à  jouer  avec  ce  peuple ,  c'est  de  l'y 
»  engager  insensiblement  (16  novembre  1700).  » 

Cette'  lettre  renferme  un  exposé  succinct  du  point  de 
vue  sous  lequel  Guillaume  III  envisage  l'acceptation  du 
testament  du  Roi  d'Espagne.  Dans  les  suivantes,  il  rend 
compte  à  Heinsius  de  l'effet  produit  par  cette  mesure  sur 
l'esprit  du  peuple  anglais.  «  Je  gémis  du  fond  de  mon 
»ân^,  j»  dit  le  monarque,  «  en  voyant  qu'à  mesure  que  la 
»  chose  devient  publique  dans  ce  pays,  la  majorité  se 
»  réjouit  que  le  testament  ait  été  préféré  par  la  France  au 
»  maintien  du  traité  de  partage,  et  cela  parce  que  le  tes- 
»  tament  est  plus  avantageux  à  l'Angleterre  et  à  l'Europe. 
»  Ce  jugement  est  fondé,  en  partie ,  sur  la  jeunesse  du 
»duc  d'Anjou  :  c'est  un  enfant,  dit-on,  il  sera  élevé  en 
•  Espagne,  on  lui  inculquera  les  principes  de  cette  mo- 
»  narchie,  il  les  adoptera,  et  ses  relations  avec  la  France 
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i»  venant  à  cesser,  ii  sera  gouverné  par  le  conseil  d'Es- 
j»  pagne  ;  mais  ce  sont  là  des  prévisions  qu'il  m'est  impos- 
»  sibte  d'admettre,  et  je  crains  que  bientôt  nous  n'éprou- 
»  viens  combien  elles  sont  erronées. 

»  Il  est  évident  que  si  l'Empereur  se  soumet  au  testa* 
»  ment,  nous  n'avons  pas  à  nous  y  opposer;  il  faudra,  par 
»  conséquent,  attendre  la  détermination  de  la  Cour  impé- 
»  riale  pour  que ,  de  notre  côté  ,  nous  puissions  prendre 
run  parti  quelconque.  Mais,  considérant  l'opinion  qui 
»  prévaut  ici  dans  ce  moment ,  je  crois  ne  devoir  envoyer 
»  personne  de  ma  part  à  cette  Cour  ;  cette  opinion  chan- 
»gera  peut-être,  car  dans  ce  pays,  on  ne  rencontre  ni 
»  stabilité,  ni  durée.  Je  prévois  cependant  que  les  lenteurs 
»  ordinaires  de  la  Cour  de  Vienne  seront  un  obstacle  & 
»  toute  résolution  prompte  et  définitive.  Toutes  mes  pen< 
»  sées  sont  dirigées  sur  le  moyen  d'empêcher  Tenvahis- 
»  sèment  des  Pays  -  Bas  espagnols  par  les  Français ,  et 
»  vous  comprendrez  combien  ceci  en  particulier  doit  me 
»  tenir  à  cœur.  On  me  blâmera  probablement  de  m'être 
»  reposé  sur  des  engagements  contractés  avec  la  France , 
>  moi  qui  devais  savoir,  par  l'expérience  du  passé ,  que 

•  jamais  aucun  traité  ne  l'a  liée!  Plût  à  Dieu  que  j'en 
«fusse  quitte  pour   le  blâme;  mais  je  n'ai  que  trop  de 

•  motifs  pour  craindre  que  les  funestes  conséquences  s'en 

•  fassent  ressentir  sous  peu  (8-18  novembre  1700).  » 

Dans  une  lettre  suivante,  on  remarque  encore  ce  pas- 
sage :  «  Tout  le  monde  est'  dans  la  plus  grande  sécurité 
»  ici,  ne  s'embarrassant  que  peu  ou  point  du  grand  chan- 

•  gement  que  les  affaires  de  ce  monde  viennent  de  subir. 

•  Ne  semblerait-il  pas',  »  ajoute  Guillaume,  «  que  cette 

•  profonde  indifférence  avec  laquelle  on  considère,  dans 
»ce  pays,  tout  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  cette  île, 

•  soit  une  punition  du  Ciel?  Cependant  nos  intérêts  et 
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»  nos  appréhensions  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  que  .ceux 
«des  peuples du'continent?  (23  novembre  1700).  »  Dans 
cette  dernière  phrase,  est  renfermée  la  vie  entière  de 
Guillaume  III  et  l'histoire  de  ses  luttes,  tant  en  Hol- 
lande qu'en  Angleterre  :  Guillaume,  comme  stathouder  et 
comme  roi,  voulut  toujours  subordonner  Tintérêt  parti* 
culier  de  la  République  et  de  ta  Grande-Bretagne  à  celui 
de  r Europe  ;  indè  irœ,  de  la  part  de  ses  adversaires  poli- 
tiques en  Hollande  et  de  cette  nationalité  anglaise,  qui  se 
révoltait  à  Tidée  du  cosmopolitisme  politique  de  son  ^ou 
qui  tendait  à  les  faire  intervenir  dans  toutes  les  contesta- 
tions qui  s'élevaient  entre  les  cabinets  du  continent. 

IL  Lorsque  Louis  XIV  accepta  le  testament,  son 
ministre^  M.  de  Torcy,  s'efforça  de  justifier  cette  conduite 
auprès  des  ambassadeurs  des  puissances  maritimes  qui 
résidaient  à  Paris  :  il  représenta  que  le  traité  de  par- 
tage ne  répondrait  probablement  pas  aux  vues  dans  les- 
quelles il  avait  été  conclu  ;  que  TËmpereur  avait  refusé 
d'y  accéder  ;  que  ce  traité  n'était  approuvé  par  aucun 
des  princes  auxquels  il  avait  été  communiqué  ;  que  les 
peuples  d'Angleterre  et  de  Hollande  avaient  exprimé 
leur  mécontentement  à  l'idée  de  voir  la  France  en  pos- 
session de  Naples  et  de  la  Sicile  ;  que  si  le  Roi  avait 
rejeté  le  testament,  l'archiduc  aurait  eu  un  double  titre 
dérivant  du  testament  de  Philippe  IV  et  de  celui  du 
dernier  Roi;  que  les  Espagnols  étaient  si  opposés  au 
démembrement  de  leur  monarchie,  qu'il  eut  fallu  la 
conquérir  avant  de  pouvoir  exécuter  le  traité  ;  que  les 
vaisseaux  que  devaient  fournir  l'Angleterre  et  la  Répu- 
blique n'auraient  point  été  suffisants  pour  atteindre  le 
but  d'une  telle  guerre,  et  qu'il  était  douteux  que  l'une 
et  l'autre  eussent  voulu  s'engager  dans  une  dépense  plus 
considérable.   Il  conclut  en  disant   que   le    traité  eût 
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été  plus  avantageux  à  ia  France  que  le  testament,  et 
que  le  Roi  n'avait  accepté  celui-ci  que  par  le  désir  de 
inaintenir  la  paix  de  T  Europe  ;  qu'ainsi  ce  prince  espé- 
rait que  la  bonne  intelligence  continuerait  à  régner 
entre  lui  et  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Ëtats. 
Les  mêmes  raisons  furent  présentées  à  ceux-ci  par  Tarn- 
bassadeur  de  France  à  La  Haye  (l).  Malgré  cette  expli- 
^^ation,  les  États  firent  remettre  au  monarque  français, 
par  M.  de  Heemskerk ,  leur  ambassadeur,  un  mémoire 
où  ils  témoignaient  leur  surprise  qu'il  eût  accepté  le 
testament,  et  Tespoir  qu'ils  avaient  conçu  que  le  temps 
donné  à  l'Empereur  pour  accéder  au  traité,  n'étant  pas 
encore  expiré,  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  examinerait 
de  nouveau  cette  affaire  importante  et  ne  voudrait  man* 
quer  à  aucun  de  ses  engagements  (2). 

Cependant  le  comte  de  Briord  commençait  à  tenir  un 
langage  hautain  à  La  Haye  ;  il  insistait  sur  la  nécessité 
de  se  conformer  à  la  sagesse  des  dispositions  du  Roi  de 
France,  et  blâmait  les  remontrances  que  les  États  se 
proposaient  de  faire  à  ce  prince  ;  ce  qui  fait  dire  à  Guil- 
laume III  dans  une  lettre  &  Heinsius  :  «  Le  ton  arrogant 
»  que  Briord  affecte  me  paratt  être  un  peu  prématuré,  et 
»  je  crains  que  cela  n'en  reste  pas  là.  D'après  nos  nou- 
»veltes  de  France,  Tallard  ne  reviendra  ici  qu'après  que 
»}e  me  serai  déclaré;  aussi  je  m'imagine  que  M.  de 
»  Heemskerk  y  sera  fort  mal  reçu ,  quand  il  s'acquittera 
»de  son  message  (19-29  novembre  1700).  » 

Louis  XIV,  dans  sa  réponse,  qu'il  fit  notifier  à  toutes 
les  Cours  de  l'Europe,  déclara  qu'il  considérait  par- 

(i)  LeUre  de  lord  Manchester  à  lord  Jersey ,  du  d2  novembre  1700. — 
LeUre  de  Louis  XIV  au  comte  de  Briord^  du  I4  novembre  1700.  —  Lettre 
de  Heinsius  à  Guillaume   III»  du  19  novembre  1700. 

(2)  Lettre  de  Heinsius  k  Guillaume  MI,  du  23  nx>vembre^l700. 
Vil.  26 
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dessus  tout  le  but  principal  des  parties  contractai! tes« 
qui  était  le  maintien  de  la  paix  de  TËurope,  et  que, 
suivant  ce  principe,  il  s'écartait  seulement  de  la  lettre 
pour  mieux  se.  conformer  à  l'esprit  du  traité»  Avec  cette 
réponse ,  le  Roi  de  France  adressa  aux  États  une  lettre, 
où  il  leur  disait  que  le  testament  du  Roi  d'Espagne,  en 
faveur  de  son  pelit-fils,  établissait  sur  des  bases  solides 
la  paix  de  l'Europe,  qu'ii  ne  doutait  point  que  la  succes- 
sion de  ce  prince  à  la  Couronne  d'Espagne  n'obtint  leur 
approbation  (1);  les  États  répondirent  qu'ils  ne  pou* 
vaient  se  déctarer  sur  une  affaire  d'une  telle  importance^ 
i^ns  consulter  leurs  provinces  respectives,  et  Louis  XIV 
agréa  ce  délai  (2). 

L'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye  remit,  de  son 
côté,  aux  États  une  lettre  de  Philippe  Y,  qui  notifia  son 
avènement  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  hormis 
au  Roi  d'Angleterre  (â) . 

L'Empereur  jeta  un  cri  d'indignation  contre  le  testa- 
ment; il  le  trouvait  encore  plus  injuste  que  le  traité  der 
partage,  et  menaça  de  se  faire  justice  par  les  armes.  La 
Cour  impériale,  après  avoir  incriminé  avec  tant  de  vio- 
lence la  conduite  des  puissances  maritinies,  à  l'occasion 
du  traité  »  chercha  alors  à  se  rapprocher  d'elles  »  et 
comme  le  cabinet  de  Vienne  avait  l'habitude  d'aller 
toujours  chercher  ailleurs  que  chez  lui  la  cause  des 
mécomptes  qu'il  essuyait,  il  in>puta  le  testament  du  feu 
Roi  à  la  Reine  douairière,  ce  dont  elle  était  bien  inno- 

(1)  Lettre  de  Louis  XIY  aux  États-Généraux,  du  29  novembre  1700. — 
Réponse  de  la  Cour  de  BVance  au  mémoire  de  M.  de  Heemskerk,  anibas> 
sadeoT  des  États-Généraux.  (Voir  à  V Appendice  placé  à  la  fin  de  ce  Tolume- 
les  pièces  ii«*  4  et  S.) 

(2)  Wag.,  t.  I,  p.  65.  —  Lamberty,  l.  i,  p.  227.  —  Lettres  de  Hciùsias  à 
Cuillaume  III. 

(3J  Lamberty,  t.  i,  p.  241.  —  Lettres  de  Heinsin»  à  Guillaume  UT.. 
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cen te  cependant  ;  et  Guillaume  III,  dans  ses  lettres  (i), 
et  don  Bernardo  Quiros  dans  ses  entretiens  avec  Hein- 
sius»  la  justifiaient  sur  ce  point  :  «  Cette  princesse  est  à 
»  plaindre ,  »  disait  l'envoyé  espagnol  à  Heinsius  ;  «  car, 
«tandis  qu*à  Vienne  on  la  déchire  de  mille  manières,  elle 
»est  détestée  en  Espagne  (2).  » 

Le  dédain  avec  lequel  la  Cour  impériale  avait  refusé 
son  accession  au  traité  de  partage,  n'eropécha  pas  qu'a- 
lors elle  se  serait  estimée  heureuse  de  le  voir  mettre  à 
ejcécution  ;  mais  il  était  trop  tard  :  la  gloire  de  Louis  XIV 
s'opposait  à  toute  transaction,  au  moindre  démembre- 
ment de  la  monarchie  d'Espagne;  Tamour^propre  du 
Roi  une  fois  en  jeu,  il  n'eût  pas  cédé  un  village  pour 
avoir  la  paix^  car  c'eût  été  compromettre  l'ascendant 
moral  de  sa  diplomatie  sur  l'Europe. 

£n  Angleterre  et  en  Hollande ,  on  paraissait  plus 
porté  en  faveur  du  testament  qu'en  faveur  de  l'exécu- 
tion du  traité  (3)  ;  mais  l'amour-propre  de  Guillaume  III 
était  vivement  froissé  d'avoir  été  joué  par  le  monarque 
français,  et  son  irritation  se  remarque  dans  le  passage 
suivant  de  sa  correspondance  :  «  Tout  le  DE)onde  ici  me 
»  presse  avec  instance  pour  que  je  reconnaisse  le  Roi 
»  d'Espagne^  et  n'ayant  rien  à  démêler  ave»  ce  monarque 
»ni  avec  la  nation,  je  ne  prévois  pas  que  je  puisse  le 
j».diiSérer  bien  longtemps,....  J'attends  journellement  le 
»  comte  de  Tallard,  »  dit  plus  loin  le  monarque  à  Hein- 
sius ,  <  qui ,  selon  toutes  les  probabilités ,  m'apportera 

(i)  Lettre  de  Guillaume  III  à  Heiasius,  du  10  décembre  1700. 
(!2)  Lettre  de  Heinsius  à  Guillaume  IIl. 

(3)  Heinsius  parle,  dans  une. lettre  du  2S  novembre  1*700,  de  la  satisfac- 
tion  que  produisit  l'acceptation  du  testament  à  Amsterdam,  et  il  dit  à 
cette  occasion  :  «  Les  fonds  publics  et  les  actions  y  ont  subi  une  bausse, 
•et  bieii  que  cela  ne  repose  sur  rien  de  solide,  Voire  Majesté  sait  combien 
•  un  fait  sembhibie  a  d'influence.  > 
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i»iine  lettre  de  son  souverain  de  la  même  teneur  que 
«  celle  qu'il  a  écrite  aux  États.  La  réponse  à  faire  à 
V  cette  communication  va  me  jeter  dans  rembarras  ;  car, 
»  supposons  que  je  me  décidasse  à  reconnaître  le  duc 
«d'Anjou  comme  ror  d'Espagne,  et  que  je  consentisse, 
»si  tant  est  que  la  chose  soit  praticable,  à  vivre  en 
»  bonne  intelligence  a^ec  l'Espagne,  je  ne  puis  cepen* 
»  dant  vivre  sur  ce  pied  avec  la  France  ;  car  l'affront 

•  que  je  viens  d'essuyer  est  trop  éclatant,  pour  que  je 
»  puisse  le  dissimuler.  Vous  savez  que  jusqu'ici  ni  l'Es- 
»  pagne,  ni  le  duc  d'Anjou  ne  nous  ont  donné  le  moindre 
»  sujet  de  plainte;  il  y  aura  donc  une  différence  immense 
»  dans  la  manière  dont  nous  aurons  à  nous  conduire  à 
»  l'égard  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  puissances 
»(i4  décembre  1700).  » 

Peu  de  jours  api'ès  que  cette  lettre  fut  écrite,  le 
comte  de  Tallard  arriva  à  Londres;  il  était  porteur 
d'une  lettre  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  au  Roi  de  la 
Grande-Bretagne.  «  Je  vous  ai  promis  des  détails,  »  dit 
Guillaume  III  au  conseiller  pensionnaire,  «  relativement 
»  à  ce  qui  se  passerait  dans  l'audience  que  Tallard  devait 
»  avoir  ;  je  puis  vous  les  donner  en  fort  peu  de  mots  :  il 
»ne  proféra  pas  une  seule  parole  en  me  remettant  la 
»  lettre  de  son  souverain,  dont  le  contenu  est  le  mêm€ 
»  que  celle  que  les  États  ont  reçue.  Je  lui  dis  que  peut- 

•  être  j'avais  témoigné  une  ardeur  trop  vive  pour  la 
»  conservation  de  la  paix,  mais  que  cependant  mon  indi- 
gnation à  cet  égard  n'était  point  changée.  Sur  quoi,  il 
»  répondit  :  —  Le  Roi ,  mon  maître ,  croit  donner  une 

•  preuve  semblable  de  son  désir  de  maintenir  la  paix, 
>  en  acceptant  le  testament.  —  Puis  il  me  fit  une  révé- 
«rence  et  se  relira  (24  décembre  1700).  » 

Iir.  -Aussitôt  après   l'acceptation    du    testament  de 
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Charles  11,  l^  duc  d'Anjou  fut  reconnu  confime  rai 
d'Espagne ,  sous  le  nom  de  Philippe  V,  et  les  honneurs 
l'Oyaux  lui  furent  rendus  à  la  Cour  de  son  aïeul.  lie 
nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise ,  un  moment  après  la 
déclaration,  allèrent  témoigner  leur  joie  aux  deux  Rois  ; 
bientôt  après ,  l'ambassadeur  de  Savoie  et  tous  les  mi- 
nistres des  princes  d'Italie  vinrent  saluer  et  féliciter  le 
nouveau  Roi  d'Espagne  ;  les  autres  ambassadeurs  et  mi- 
nistres,  asaez  embarrassés,  se  tinrent  sur  la  réserve  (1). 

La  nouvelle  de  l'acceptation  du  testament  causa  la 
plus  extrême  joie  à  Madrid  :  Philippe  V  y  fut  proclamé 
aux  acclamations  du  peuple  ;  les  grands,  les  bourgeois, 
la  nation  entière,  donnaient  chaque  jour  quelque  marque 
nouvelle  de  leur  haine  pour  les  Allemands  et  pour  ta 
Reine  douairière,  qui  se  trouvait  isolée  et  que  presque 
tout  son  service  avait  abandonnée. 

Les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  ne  tardèrent  point 
à  arriver  à  Versailles  de  toutes  les  autres  parties  de  la 
monarchie  d'Espagne  :  on  apprit  qu'àNaples,  le  due 
de  Médina-Céli ,  vice-roi ,  y  avait  fait  proclamer  le  nou- 
veau souverain,  et  que  Philippe  V  y  avait  été  reconnu 
avec  la  même  joie  qu'en  Espagne  ;  il  en  fut  de  même 
en  Sicile  et  en  Sardaigne  ;  le  22  novembre ,  on  eut  de& 
lettres  de  l'Électeur  de  Bavière,  qui ^  en  qualité  de  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  reconnut  le  nouveait 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 

Un  fait  digne  d'ôtre  remarqué,  c'est  que  ce  fut  Louis  XI V  qui,  en  pla- 
çant son  petit-fils  sur  le  trône  d'Espagne,  grandit  par  là  si  considérable- 
ment  la  branche  d'Orléans,  qu'elle  devint  une  rivale  très- dangereuse  pour 
la  branche  royale.  Si  Louis  XIV  s'était  tenu  au  traité  de  partage,  le  duc 
d'Anjou  et  ses  descendantSt  très-nombreux,  fussent  restés  princes  français 
et  les  premiers  appelés  au  trône;  ceci  eût  naturellement  rejeté  dans  l'om- 
bre la  branche  d'Orléans,  qui,  beaucoup  plus  éloignée  de  la  succession, 
n'aurait  pas  été  dans  une  position  à  jouer  le  rôle  important  qu'elle  joua 
rlepnis  la  révolution  de  1789  jusqu'à  nos.  jours. 


—  ao6  — 

prmce  de  ces  contrées  ;  il  le  fit  proclamer  à  Bruxelles 
comme  duo  de  Brabant,  avec,  des  Te  Deum,  des  illumi- 
nations et  des  réjouissances,  et  Guillaume  III  écrit  à  ce 
sujet  :  c  Cette  démarche  rend  la  chose  si  difficile^  que  je 
»  frémis  quand  j'y  pense  (26  novembre  1700).  »  Le 
28  novembre,  Philippe  Y  reçut  les  assurances  do  fidélité 
dû  prince  de  Yaudemont ,  gouverneur  du  Milanais  ;  les 
mêmes  démonstrations  de  joie  qui  accompagnèr^ot  la 
proclamation  du  nouveau  Roi  à  Madrid  et  à  Bruxelles, 
se  firent  remarquer,  à  cette  occasion,  à  Milan  (1).  Ainsi, 
avant  de  quitter  la  France ,  le  nouveau  Roi  d^Espagne 
avail  acquis  la  certitude  que,  sur  aucun  point  de  la 
domination  espagnole  en  Europe ,  sa  reconnaissance 
n'avait  été  contestée,  ni  souffert  la  plus  légère  difficulté* 
Un  auteur,  en  parlant  de  la  nouvelle  situation  dans 
laquelle  Louis  XIV  se  trouva  placé,  par  suite  de  Favéne- 
mei)t  d'un  Bourbon  sur  le  trône  d'Espagne,  dit  :  «  La  po- 
»  sition  de  Louis  XIV  semblait  donc  formidable  ;  la  France 
»domiDait,  par  eUe-méme  ou  par  ses  alliés,  de  la  mer 
»du  Nord  à  la  Méditerranée,  d'Anvers  à  Tarente  et  à 
«Gibraltar;  l'empire  des  Bourbons,  forcné  tout  d'une 
»  pièce,  comprenait  toute  l'Europe  méridionale  :  il  avait 
9  sa  tête  sur  l'Escaut,  se^t  pieds  en  Afrique,  ses  mains  en 
»  Amérique.  Le  vieux  Roi  se  sentait  rentdtre  ;  il  se  con- 
»  templait  dans  sa  grandeur  nouvelle,  dans  son  rôle  de 
»  Charlemagne  ;  sou  soleil  s'était  splendidement  dégagé 
»de  Tobscurité  dç  Ryswyk  (2).  »  Enfin,  le  xviii*  siècle, 
qui  devait  se  terminer  d'une  manière  si  effroyable  pour  la 
France  et  pour  les  Bourbons,  «  le  xvni*  siècle  s'ouvrait 
«par  un  comble  de  gloire  et  de  prospérité  inouïes  (3).  » 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  m. 

(2)  Th.  Lavallée,  Hixlolre  des  Français,  t.  m,  p.  359. 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Saint-SimoH,  \.  iif. 
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A  la  veille  du  jour  auquel  Philippe  V  devait  quilter  la 
terre  de  France  pour  se  rendre  dans  ses  Étals,  Louis  XIV 
fit  délivrer  au  nnonarque  espagnol  des  lettrès-patentes 
<le  conservation  de  ses  droits  &  la  Couronne  de  France» 
ce  qui  (ut  considéré  comme  contraire  à  la  volonté  der- 
nière du  feu  Roi  d'Espagne,  et  augmenta  Tombrage  que 
i'avénement  du  prince  français  causait  aux  puissances 
maritimes. 

Le  A  décembre  1700,  Philippe  V  se  noiC  en  route 
pour  TEspagne  ;  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
s^s  frères,  avec  une  Cour  nombreuse  de  seigneurs  fran- 
çais,  devaient  accompagner  le  jeune  Roi  jusqu'à  la 
frontière.  Les  adieux  entre  les  deux  Rois  furent  tou* 
chants  ;  ce  fut  alors  que  l^ouis  XIV,  en  embrassant  son 
petit'fils,  lui  dit  ces  paroles  remarquables  :  «  Il  n'y  a 
»  pjus  de  Pyrénées.  » 

Le  Roi  d'Espagne  n'arriva  à  Madrid  qu'en  février 
de  Tannée  suivante,  et  de  grandes  démonstrations  de 
joie  signalèrent  sa  prise  de  possession  du  trône.  «  Phi- 
»  lippe  V,  »  dit  Saint-Simon,  «était  bien  fait,  dans  la  fleur 

•  de  la  première   jeunesse  ,  blond  comme  le  feu  roi 

•  Charles  et  la  Reine,  sa  grand'mèrç,  grave,  silencieux, 

•  mesuré,  retenu,  tout  h  fait  pour  §tre  parmi  des  Espa- 

•  gnols  (1).  » 

Le  cardinal  Porto-Carrero  était  transporté  de  conten- 
tement ;  il  regardait  cet  événement  comme  son  ouvrage, 
et  le  fondement  durable  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance. L'ambassadeur  de  l'Empereur  avait  été  renvoyé 
par  la  junte  de  régence  ;  la  Reine  douairière  avait  eu 
ordre  de  quitter  Madrid  et  de  se  retirer  à  Tolède,  avant 
l'arrivé  du  Roi  dans  sa  capitale  ;  son  exil  et  celui  de 
l'évêque  de  Ségovie ,  grand-inquisiteur ,  charge  qui  ba- 

(Ij  Mémoireê  du  duc  âc  Saint-Simon,  f.  nu 
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lançait  et  qui  a  quelquefois  embarrassé  rautorilé  royale, 
et  du  comte  Oropesa,  ci-devant  président  du  conseil  dé 
Càstille,  assuraient  au  cardinal  une  influence  non  con- 
testée sur  Tesprit  du  nouveau  Roi,  d'autant  plus  qu*it 
s'était  intimement  lié  avec  le  duc  d'Harcourt,  ambassa- 
deur de  France.  «  lis  sentaient,  en  habiles  gens,  »  dit 
Saint-Simon,  «  le  besoin  réciproque  quMIs  auraient  Tun 
»  de  l'autre.  • 

Philippe  y  composa  son  conseil  secret ,  du  cardinal 
Porlo-Carrero,  de  don  Manuel  Arias,  président  du  con- 
seil dé  Castille,  et  du  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de 
France;  il  confirma  l'Électeur  de  Bavière  dans  le  gou- 
vernement général  des  Pays-Bas  ;  il  conserva  de  même 
au  prince  de  Vaudemont  le  gouvernement  du  Milanais  ; 
mais  il  retira  la  vice-royauté  de  la  Catalogne  au  prince 
de  Darmstadt.  Le  peu  de  grands  qui  avaient  tenu  pour 
la  Maison  d'Autriche  furent  éloignés  de  la  Cour  ;  la  ré- 
forme de  plusieurs  abusj  la  suppression  de  quelques 
charges  inutiles  et  onéreuses  à  l'État  ;  l'augmentation 
des  privilèges  de  la  Catalogne;  un  don  gratuit  de  quatre 
millions  de  livres  accordé  au  Roi  par  les  États  de  cette 
province;  le  duc  de  Médina-Céli,  vice-roi  de  Naples, 
triomphant  d'une  conspiration  de  plusieurs  partisans  de 
la  Maison  d'Autriche,  qui  avait  pour  but  de  livrer  la 
ville  et  le  royaume  à  l'archiduc;  le  mariage  du  Roi 
avec  ja  princesse  de  Savoie,  seconde  filte  du  duc,  tels 
furent  les  événements  qui  signalèrent  les  premiers  mois 
du  règne  de  Philippe  V. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  autrichienne,  la  tradi- 
tion de  Philippe  II  s'était  conservée  aussi  fidèlement  en 
Espagne  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  Philippe  III, 
d'un  Philippe  IV,  qui  n'avaient  rien  de  l'énergie  de  leur 
aïeul,  et  d'un  Charles  II ,  espèce  de  fantôme  couronné, 
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qui  passa  sa  vie  dans  les  oraisons,  assiégé  par  la  crainte 
de  Ténfer  6t  du  diable.  Sous  ces  faibles  princes,  les  arts, 
profitant  du  câline  qui  succédait  aux  tempôtes  du  règne 
de  Philippe  I(,  jetèrent  un  vif  éclat;  mais  TEspagne, 
dès  lors,  déclina  et  disparut  presque  entièrement  de  la 
scène  européenne;  elle  ne  prit  point  part  aux  progrès 
qui  signalèrent  le  xvii'  siècle  et  demeura  stationnaire  au 
milieu  du  développement  de  l'Europe  occidentale;  elle 
resta  avec  la  même  foi  intolérante ,  les  mêmes  mœurs , 
les  mêmes  idées  et  les  mêmes  pratiques  économiques , 
agricoles  et  commerciales,  pendant  que  ses  voisins  du 
Nord  marchaient  de  progrès  en  progrès.  L'Espagne,  son 
gouvernement,  sa  politique,  ne  tardèrent  donc  pas  à 
être  quelque  chose  de  fort  suranné,  relativement  à  ce 
qui  existait  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  aussi,  la  dynastie 
des  Bourbons  trouva-t-elle  l'Espagne  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  lorsque  Philippe  Y  prit  possession  de  sa  Cou- 
ronne. C'est  seulement  à  partir  de  Tarrivée  des  Bour- 
bons en  Espagne,  que  l'esprit  de  régénération  a  com- 
mencé à  filtrer  goutte  à  goutte  à  travers  les  Pyrénées. 
Philippe  V  amena  de  France  Orry,  surintendant  des 
finances,  qui  rétablit  quelque  ordre  dans  l'administra- 
tion. Les  rapports  suivis  des  Cours  de  France  et  d'Espa- 
gne amenèrent  peu  à  peu  quelques  résultats,  incomplets 
et  chétifs  sans  doute,  mais  qui,  cependant,  arrachèrent 
l'Espagne  au  marasme  dans  lequel  elle  languissait,  et  qui 
devaient  lui  valoir,  sous  les  successeurs  de  Philippe  Y, 
de  n'être  pas  resiée  absolument  ce  qu'elle  était  sous  le 
règne  du  dernier  Roi  de  la  dynastie  autrichienne. 

lY.  On  voit,  par  la  correspondance  de  Louis  XIY  avec 
son  petit-fils,  que  le  dessein  du  Roi  de  France  était  de 
profiter  de  l'inexpérience  de  Philippe  Y,  pour  gouve»rfèr 
l'Espagne  sous  le  nom  de  son  jeune  Roi.  Celui-ci  avait 
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besoin  de  conseils  et  de  conseillers ,  le  monarque  expé- 
rimenté lui  doi^ie  les  premiers^  et  cherche  à  Tentourer  de 
personnes  sur  qui  i4  croit  pouvoir  conopter.  Mais  la  bonne 
harmonie  cesse  bientôt  de  régner  entre  les  Français 
qui  se  trouvent  h  la  Cour  de  Madrid  ;  la  princesse  des 
Ursins ,  que  Louis  XIY  avait  placée  comme  eamerern" 
mayor  auprès  de  la  Reine  d'Espagne,  et  les  ambassadeurs 
de  France  à  Madrid  vivent  dans  un  état  perpétuel  de 
discorde ,  et  Louis  XIY  est  obligé  d'intervenir  dans  ces 
qnerelles  et  de  rappeler  ses  ambassadeurs ,  pour  satis- 
faire le  Roi  et  la  Reine  d'Espagne ,  qui  étaient  dominés 
par  la  princesse  des  Ursins.  L'indolence  de  Philippe  V , 
son  peu  d'énergie,  sa  propension  à  se  laisser  gouverner 
par  la  Reine,  sont  souvent  réprimandés  avec  une  bonté 
sévère  par  le  vieux  monarque ,  qui  n'épargne  pa§  les 
vérités  à.  son  petit-iils  ;  on  voit  qu'il  s'efforce  d'en  faire 
un  grand  roi ,  mais  on  s'aperçoit  aussi  combien  Tétoffe 
manque  pour  y  parvenir.  Certes,  ce  devait  être  un  amer 
déplaisir  pour  Louis  XIV,  que  oelqi  de  trouver  un  roi  si 
rpédioere  dans  celui  à  qui  il  avait  procuré  la  Couronne 
d'Espagne.  On  trouve  un  sujet  d'étude  curieux  sur  le 
caractère  et  le  génie  des  deux  Rois,  dans  l$s  lettres  que 
Louis  XIV  écrit  à  son  petit -fils;  dans  cette  corres- 
pondance intime ,  le  grand  Roi  met  de  côté  la  pompe 
et  l'apparat  dont  il  aime  à.  s'entourer,  quand  il  écrit 
soit  à  l'un  de  ses  sujets ,  soit  même  à  des  souverains 
étranger^. 

Eil  parlant  de  la  royauté  et  des  devoirs  qu'elle  im- 
pose ,  Louis  XIV  dit  ce  qui  suit  :  «  Je  souhaiterais  que 
»  vous  fussiez  aussi  assuré  de  vos  sujets,  que  vous  te  devez 
•  être  des  miens  dans  les  lieux  où  ils  seront  employés; 
»  A)#is  ne  vous  étonnez  pas  du  désordre  que  vous  trou- 
»>  vez  dans  vos  troupes  et  du  peu  de  confiance  que  vous 
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«pouvez  prendre  en  ellea;  il  faut  un  long  règne  et  de 
^grands  soin»  pour  rétablir  Tordre  et  pour  assurer  la 
»  fidélité  des  différents  peuples  éloignés  et  aoeoutumés  à 
»  obéir  à  une  Maison  ennemie  de  la  vôtre  ;  il  est  essentiel 
B  pour  vous  de  connaître  à  foï)d4eurs  dispositions  secrè- 
»te8^  et  il  est  de  votre  prudence  de  vous  mettre  en  état 
»de  corriger  le  mal,  avant  que  de  faire  voir  que  vous  le 
%connaissez^  Si  vous  avez  cru  qu'il  fût  fort  facile  et  fort 
»  agréable  d'être  roi ,  vous  vous  êtes  fort  trompé.  Vous 
«avez  raison  de  compter  sur  les  Français  plus  que  sur 
»  toute  autre  nation  ;  mais  ne  le  témoignez  pas  de  ma-^ 
»  nière  que  vous  éloigniez  encore  les  Espagnols  par  la 
'jalousie  qu'ils  auraient  de  cette  préférence.  Il  faut  beau- 
»coup  de  sagesse,  et  vous  avez  besoin  de  bien  des  grâces 
»de  Dieu  pour  conduire  des  peuples  de  génie  différent 
»  et  tous  difficiles  à.  gouverner  (1),  • 

Dans  une  autre  lettre,  Louis  XIV  met  son  petit-fils  en 
garde  contre  tes  suites  de  l'indolence  et  de  ta  paresse  : 
«  Personne  ne  vous  dirait  ce  que  je  puis  vous  dire  ;  ainsi, 
»  vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre  de  mon  silence,  si  je 
»  ne  vous  faisais  pas  remarquer  le  mal  que  vous  pouvez 
»  corriger  ;  il  faut  seulement  que  nous  observions  un  pro- 
»fond  secret,  et  que  qui  que  ce  soit  ne  soit  informé  des 
»avis  que  je  vous  donnerai,..*  H  faut,  pour  votre  gloire, 
»travailleraurétablissementde  vos  affaires  ♦  et  vous  n'y 
»  parviendrez  que  par  beaucoup  de  soins  et  une  extrême 
»  application*  Vou^  ne  voyez  que  trop  le  désordre  où  elles 
*8ont,  par  la  paresse  des  Rois,  vos  prédécesseurs;  leur 
»  exemple  vous  apprendra  à  réparer ,  par  une  conduite 
»  opposée,  le  préjudice  qu'ils  ont  causé  à  la  monarchie 

•  d'Espagne.  Je  vous  avouerai  que  je  vois  avec  douleur 

•  que,  dans  le  temps  que  vous  vous  exposez  sans  peine 

(1)  Œuvres  de  Louis  XI F,  l.  vi,  p.  98, 
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Bà  tous  les  périls  de  la  guerre,  il  semble  que  te  courage 
»vous  manque  pour  combattre  un  vice  aussi  odieux.  Je 
»  sais  quMI  vous  entraîne  et  que  vous  succombez  lorsqu'il 
»est  question  d'enlendre  parler  d'affaires  et  de  vous 
»  appliquer. .. ,  Vous  n'avez  pas  de  plus  grand  ennemi 
»  que  la  paresse  ;  si  elle  vous  surmonte,  vos  affaires  achè- 
»  veront  de  périr,  et  leur  décadence  vous  fera  perdre  la 
»  réputation  que  votre  courage  a  commencé  à  vous  ac- 
»  quérir.  Je  vous  dois  cet  avertissement  et  par  la  ten- 
«dresse  que  j'ai  pour  vous  et  par  la  nécessité  dont  il  est 
»que  vous  travailliez  de  votre  côté,  si  vous  voulez  que 
»  je  continue  h  vous  secourir  (1).  » 

A  l'époque  où  Philippe  V  est  à  la  veille  de  voir  arriver 
la  Reine  en  Espagne ,  Louis  XIV  croit  devoir  prévenir 
son  petit-fils  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  influences 
féminines.  Voici  quels  conseils  il  lui  donne  à  cet  égard  : 
«  Il  faut ,  pour  votre  bonheur  et  pour  le  sien ,  qu'elle 
»  (  la  Bèine)  se  désabuse  de  toutes  les  vues  qu'on  peut 
»  lui  avoir  données  de  vous  gouverner.  Je  crois  que  Votre 
«Majesté  ne  le  souffrirait  pas;  Elle  sent  trop  vivement  le 
«déshonneur  qu'une  pareille  faiblesse  attire;  on  ne  la 
«pardonne  pas  aux  particuliers;  les  rois,  exposés  à  la 
«vue  du  public,  en  sont  encore  plus  méprisés,  quand  ils 
«souffrent  que  leurs  feoàmes  dominent.  Vous  avez  devant 
»  les  yeux  l'exemple  de  votre  prédécesseur  (2).  » 

Ces  sages  conseils  furent  peu  suivis  :  Philippe  V  tomba 
non-seulement  sous  la  domination  de  sa  femme,  mais  sous 
cfelle  de  la  princesse  des  Ursins,  qui ,  par  la  Reine,  domina 
le  Roi  d'Espagne. 

Depuis  l'avènement  de  ce  prince  au  trône,  les  ambas- 
sadeurs de  Louis  XIV  à  Madrid  se  succédèrent  avec  une 

(1)  Œuvres  dt  Louis  XI F,  t.  vi,  p.  J02. 

(2)  Ibidem  y  t.  vi,  p.  77. 
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grande  rapidité  ;  probablement  que  les  difficultés  et  les 
dégoûts  qu'ils  rencontrèretit  étaient  pour  beaucoup  dans 
ces  fréquents  changements.  Après  le  duc  d'Harcourt,  ce 
fut  le  comte  de  Marcin  qui  remplit  ces  fonctions  ;  après 
celui-ci ,  Louis  XIV  fit  choix  du  cardinal  d'Estrées,  espé- 
rant qu'étant  un  ancien  ami  de  la  princesse  des  Ursins, 
son  ambassadeur  et  la  camerera-'mayor  vivraient  en 
bonne  intelligence  ;  cet  espoir  ne  se  réalisa  pas  cepen- 
dant. Fatigué  des  plaintes  qu'il  recevait  à  ce  sujet , 
Louis  XIY  écrit  ce  qui  suit  au  Roi  d'Espagne  »  qui  venait 
de  retrancher  à  l'ambassadeur  français  les  entrées  à  son 
conseil.  «  Considérez  si  c'est  bien  répondre  à  toute 
»  Tamitié  que  j'ai  pour  vous  ;  que  puis-je ,  que  souhaiter 
»  que  quelqu'un  de  ma  part  assiste  à  vos  conseils?  Vous 
»  avez  en  vous-même  assez  bon  esprit  pour  le  désirer. 
»  Je  choisis  le  cardinal  d'Estrées  comme  l'homme  le  plus 
»  consommé  dans  les  affaires ,  le  plus  éclairé  que  je  puisse 
«mettre  auprès  de  vous,  dont  l'expérience  et  les  lumières 
nvous  seront  les  plus  utiles;  il  me  sacrifie  son  repos,  sa 
ji santés  peut-être  sa  vie,  sans  aucun  dessein  que  celui 
»  de  marquer  sa  recomiaissance  et  son  zèle..  Et  quand 
9V0US  avez  le  plus  besoin  de  ses  talents^  quand  il  est 
»  le  plus  nécessaire  de  prendre  de  promptes  résolutions 
i^pour  votre  sûreté  et  celle  de  votre  rayaume,  vous 
«faites  voir  en  vous  une.  mal  heureuse  facilité  &  croire 
»que>  tout  d'un  coup,  vous  pouvez  gouverner  seul  une 
»  monarchie ,  que  le  plus  habile  de  vos  prédécesseurs 
»  aurait  eu  peine  à  conduire  dans  l'état  où  elle  est  pri- 

«sentement 

;  »  Je  vous  aime  trop  tendrement  pour  me  résoudre  à 
«vous  abandonner;  vous  me  réduirez  cependant  à  cette 
»  fâcheuse. extrémité ,  si  ^  cesse  d'être  informé  de  ce  qui 
»se  passe  dans  vos  conseils.  Je  ne  puis  y  avoir  part,  si 
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«vous  relranchèz  aa  cardinal  d'Estrées  les  entrées  que 
ivous  lui  aviez  données  jusqu'à  présent,  non^seulement 
«à  lui,  mais  au  duc  d*Harcourt  et  à  Marcin,  et  je  serai 
»  obligé  de  le  rappeler,  une  ambassade  ordinaire  ne  con- 
»  venant  point  à  un  homme  de  son  caractère  et  de  sa 
Indignité;  mais,  en  le  retirant,  je  compterai  unîquetneDt 
k^  ce  que  le  bien  de  mon  royaume  semble  exiger  dé  moi. 
«Il  n'est  pas  juste  que  mes  sujets  soient  absolument 
»  ruinés,  pour  soutenir  l'Espagne  malgré  elle,  et  je  le 
y»  tenterais  en  vain ,  lorsque ,  de  sa  part ,  je  ne  vois  que 
»  contradictions,  insensibilité,  et  de  la  vôtre  ^  plus  de 
»  confiance  en  moi  et  en  ceux  que  je  vous  envoie^  qu'en^ 

•  fin  les  résolutions  ne  seront  plus  concertées. 

D Choisissez  donc  ce  que  vous  aimez  le  mieux,  ou  la 
»  continuité  de  mes  assistances ,  ou  de  vous  laisser  aller 
»  aux  conseils  intéressés  de  Ceux  qui  veulent  vous  perdre. 
»Si  c'est  le  premier,  ordonnez  au  cardinal  Porto-Carrero 
»de  rentrer  dans  le  Despacho,  quand  ce  ne  serait  que 
«pour  six  mois;  continuez  d'y  donner  entrée  au  cardinal 
i  d'Estrées  et  au  pi*ésident  de  Castille  ;  ne  vous  renfermez 

•  point  dans  la  mollesse  honteuse  de  votre  palais  ;  mon*<- 

•  trez-vous  h  vos  sujets,  écoutez  leurs  demandes,  faites- 
»  leur  faire  justice ,  donnez  ordre  à  la  sûreté  de  votre 
»  royaume,  acquittez-vous  enfin  des  devoirs  où  Dieu  vous 

•  appelle  en  vous  plaçant  sur  le  trône.  Si  vous  prenes  le 
»  second  parti ,  je  serai  vivement  touché  de  votre  perte, 

•  que  je  regarderai  comme  prochaine,  mais  au  moins 
»  aVertissevmoi  ;  c'est  une  faible  reconnaissance  de  mes 

•  secours;  elle  sera  cependant  considérable  par  la  faci» 

•  lité  qu^elle  me  donnera  de  procurer  la  paix  à  mes 

•  peuples  (1).  • 

En  même  temps,  Louis  XIV  écrit  à  la  princesse  des 

{i)aSuvrti  de  Louis  XIV,  t.  vi,  p,  t07. 
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Ursifls,  et  lui  donne  à  connaître  tfixe  son  élôigneinent 
delà  Cour  de  Madrid  est  indispensable  (i);  mais  Phi- 
lippe V  revient  sur  ses  déterminations,  et  Louis  X4V  lui 
en  témoigne  Ba  satisfaction  dans  les  termes  suivants  : 
«  Je  vous  ai  écrit  en  père  qui  vous  aime  tendrement , 
9  qui' aime  votre  gloire  et  vos  intérêts.  Travaillez  à  Tune 
»^6t  à  Tautre,  et  je  serai  content  ;  mais  je  vous  avoue  que 
»  je  ne  le  puis  être ,  lorsque  des  bagatelles  et  des  ques- 
»tions  particulières  traversent  les  affaires  essentielles. 
>  Oubliez  les  sujets  que  vous  croyez  avoir  dé  vous  plaindre 
»  du  cardinal  d*Estrées;  vous  n'en  avez  point,  je  vous  en 
»  assure.  Suivez  ses  conseils  ;  je  ne  l'aurais  pas  envoyé 
»  auprès  dé  vous,  si  je  n'avais  su  certainement  que  votre 
m  gloire  et  votre  service  seraient  son  unique  vue.  Au  milieu 
»  de  l'affliction  que  vous  ine  témoignez  et  qui  doit  présem- 
»  tement  cesser,  je  vois  que  Votre  Majesté  et  la  Reine 
»  souhaitent  que  ta  princesse  des  Ursins  demeure  auprès 
•d'elles;. je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  obligez-la,  pour 
1»  votre  bien ,  de  vivre  dans  une  grande  intelligence  avec. 
»moh  ambassadeur;  Il  serait  peu  convenable,  et,  pour 
»  ainsi  dire,  ridicule  aux  yeux  de  l'Europe ,  de  changer  à 
»tous  moments  les  ministres  que  j'emploie  en  Espagne. 
D  Songez  jusqu'où  doit  aller  la  confiance   dont  je  suis 
»  obligé  de  leur  faire  part.  Quand  ce  ne  serait  pas  le 
»  cardinal  tfEstrées,  il  serait  nécessaire ,  pour  mon  ser- 
»vice  et  pour  le  vôtre,  d'avoir  le  môme  égard  pour  tout 
»  autre  que  f  emploierais.  Parlez,  je  vous  prie,  à  la 
»  Reine  dans  le  sens  que  je  vous  écris;  elle  est  plus 
»  capable  que  personne  de  se  rendre  à  ta  raison.  Croyei 
»  tous  deux  que  ma  tendresse  pour  vous  est  très-grande^ 
»et  que  je  suis  plus  touché  que  vous  ne  le  pouvez  être 
»du  chagrin  qua  je  suis  obligé  de  vous  témoigner;  mais 

(1)  (ouvres  de  Louis  Xl^,  t.  Vi,  p.  lit. 
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»  je  ne  vous  aimerais  pas  comme  je  dois  vous  aimer,  si 
»je  le  déguisais  (1).  » 

Ces  lettres  expliquent  une  phrase  .profondément  sentie 
de  Louis  XI V^  quand  il  dit  à  Philippe  V  :  «  Vous  savez, 
«comme  roi,  ce  que  je  puis  accorder  aux  demandes  que 
9  vot>s  me  faites ,  comme  mon  petit-fils  ;  si  je  consuUè 
^seulement  ma  tendresse  pour  vous  ,  il  n'y  aura  jamais 
»rien  que  je  puisse  refuser  à  la  qualité  que  votre  nais* 
»sance  vous  donne  (2).  » 

11  ast  facile  de  juger,  d'après  ce  qui  précède,  les  diffi- 
cultés sans  nombre  contre  lesquelles  Louis  XI Y  eut  à 
lutter  pendant  ta  guerre  poul*4a  succession  d'Espagne. 
Non^seulement  il  n'était,  pas  assisté,  comme  il  aurait  dû 
s'y  attendre,  par  la  Cour  de  Madrid ,  mais  il  y  rqncon^ 
trait  souyeDt  des  obstacles  invincibles,  prenant  teur  source 
dans  le  caractère  faible  et  indécis  de  Philippe  Y,  dans 
rai)[>bition  d'une  jeune  fieiné,  à.  qui  Louis  XIV  disait  : 
«  Vous  n'avez  pris  nulle  conftance  dans  mes  .ambassa* 
ji-dêurs;  vous  aimez  et  vous  haïssez  ce  que  la  princesse 
»  des  Ursins  vous  inspire  ;  vous  voulez ,  à  quinze  ans , 
»  gouverner  une  grande  monarchie  peu.  affermie  «  sans 
»  conseil.  Pouvez-vt)UB  en  prendre  de  meilleur3  et  de 
»  plus  désintéressés  que  les  miens  (â)  ?  »    . 

Enfin,  l'esprit  d'intrigue,  les  contradictioiis  de  la  prin- 
4Qesse  des  Ursins  et  l'inimitié  constante  qui  régnait  entre 
cette  princesse  et  les  ambassadeurs  de  Louis  XIV,  fai- 
saient oublier  trop  souvent  à  la  camererchmayor  x^e  le 
fialut  de  la  Maison  de.  Bourbon,  en  Espagne,  dépendait 
de  Tassistance. que  Louis  XIV  accordait  à  son  petit-fils, 
aux  dépens  de  son  propre  roya^Ume. 

(1)  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  vr,  p.  112. 

(2)  '        tbidem^  t.  vi,  p.  97. 
(5)             Ibidwiy                 t.  Vf»  p.  199. 
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Eûtrer  dans  plus  de  détails  à  cet  égard  serait  anticiper 
sur  l'histoire  de  la  gu^re  pour  la  succession  d'Espagne  ; 
on  a  seulement  voulu  indiquer  ici  le  caractère  et  le  rôle 
des  principaux  acteurs  qui ,  en  1700 ,  remplacèrent  le 
malheureux  Charles  II  »  la  reine  Marie- Anne  et  les  créa- 
tures de  cette  princesse*  Si  la  dynastie  régnante  était 
changée  en  Espagne ,  Tesprit  de  la  Cour  Tétait  peu  :  à 
une  aniuiosité  ouverte  avait  succédé  une  jalousie  sourde, 
et  Louis  XIV  dut  se  dire  bien  des  fois  qu'il  s'était  gran- 
dement trompé,  lorsqu'en  prenant  congé  de  Philippe  V, 
il  lui  avait  dit  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  I  » 

y.  Par  l'avènement  d'un  Bourbon  au  trône  de  la 
monarchie  d'Espagne,  la  politique  de  Louis  XIV  triom- 
pha ,  et  ses  adversaires  virent  s'anéantir  tous  leurs  pro- 
jets, soit  d'ambition  personnelle,  soit  d'intérêt  général, 
qui  avaient  été  pendant  plus  de  quarante  ans  le  but  de 
leurs  travaux  et  de  leur  politique. 

L'Espagne  n'en  reste  pas  moins  le  grand  4)oiut  de  la 
contestation  ;  mais  si  la  lutte  se  perpétue  plus  vivace 
que  par  le  passé,  les  rôles  changent  :  là.  où  l'Espagne 
n'avait  rencontré  qu'un  ennemi,  elle  trouve  alors  un 
défenseur  ;  et  ceux  qui  avaient  fait  tant  de  sacrifices  pour 
la  défendre  et  qui  lui  avaient  servi  âe  bouclier  pour  l'em- 
pêcher de  succomber  sous  les  efforts  redoublés  de  la 
France,  devinrent  à  leur  tour  ses  adversaires  et  cons- 
pirèrent sa  ruine. 

L'Espagne  voit  à  la  tête  de  ses  ennemis  celte  Maison 
d'Autriche,  qui,  à  tant  d'égards,  lui  fut  si  funeste,  et 
les  cabinets  alliés  avec  la  Cour  impériale.  Au  nombre  de 
ceux-ci,  on  compte  celui  de  Berlin,  où  un  grand  chan- 
gement est  À  la  veille  de  s'opérer,  changement  qu'on  peut 
ranger  parmi  les  conséquences  immédiates  du  testament 
qui  déshérite  la  Maison  d'Autriche  :  l'Empereur^   en 

VII.  27 


—  418  — 

quête  (ralliés  qui  voulussent  le  soutenir  dans  sa  lutte 
pour  recouvrer  Théritage  dont  sa  famille  se  vit  frustrée, 
n'eut  pas  de  peine  à  rallier  T Électeur  de  Brandebourg  à 
sa  cause  :  il  consentit  à  le  reconnaître  en  qualité  de  Roi 
de  Prusse.  Cette  importante  question,  considérée  dans 
Torigine  comme  un  caprice  de  la  part  d'un  prince  vani- 
teux ,  mais  qui  devait  désarçonner  plus  tard  la  Maison 
d'Autriche  dans  l'Empire,  fut  définitivement  réglée  vers 
la  fin  de  l'année  1700.  L'Électeur  acheta  l'assentiment  de 
la  Cour  impériale  aux  conditions  suivantes  : 

Il  s'engageait  à  fournir  au  chef  de  l'Empire  un  secours 
de  dix  mille  hommes  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  ;  à  entretenir  une  compagnie  de  garnison  à  Phi- 
lipsbourg  ;  à  s'entendre  toujours  avec  l'Empereur  pour 
toutes  les  affaires  de  l'Empire  ;  à  ne  rien  altérer  aux 
obligations  de  ses  États  d'Allemagne;  à  renoncer  au 
subside  que  lui  devait  la  Maison  d'Autriche  ;  à  donner 
sa  voix  pour  l'élection  des  enfants  mâles  du  futur  empe- 
reur Joseph,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des  raisons  graves  et 
indispensables  qui  obligeassent  les  Électeurs  d'élire  un 
empereur  d'une  autre  Maison  (1). 

L'occupation  que  la  guerre  dans  le  Nord  donnait  à 
la  Suède,  au  Danemark,  à  la  Pologne,  à  la  Saxe  et  à  la 
Russie,  valut  à  Frédéric  le  consentement  de  ces  Cours, 
qui  avaient  un  intérêt  égal  à  le  ménager;  quant  aux 
princes  d'Allemagne,  ils  n'hésitèrent  pas  à  suivre  l'exem- 
ple de  l'Empereur, 

La  même  politique  qui  avait  porté  la  Cour  de  Vienne 
à  aplanir  le  chemin  de  la  royauté  h  Frédéric  I*%  guida. 


(1)  Ce  traité  fut  signé  le  18  novembre  1700.  (  Roasset,  Supplément  a» 
Corpi  diplomatique^  t.  ii,  part,  i,  p.  4Si.  —  Paganel,  Histoire  de  Frédéric  le 
Grand,  t.  i,  p.  122.  —  Lainberly,  t.  i,  p.  217,  380S8S.  —  Mémoires  de 
Brandebourg,  p.  214.) 
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dans  cette  circonstance,  les  puissances  maritimes.  Voici 
ce  qu'on  lit  à  cet  égard  dans  la  correspondance  de  Guil- 
laume III  :  «  Je  pense  comme  vous,  »  dit  le  Roi  à  Hein- 
fiius ,  «  qu'en  considération  du  grand  changement  que 
»  les  affaires  de  ce  monde  viennent  de  subir,  il  ne  nous 
faut  plus  faire  de  difficulté  d'accorder  à  l'Électeur  de 
Brandebourg  le  plaisir  de  le  reconnaître  en  qualité  de 
roi  de  Prusse  ;  seulement  il  faudra  faire  nos  conditions 
préalables,  car  je  connais  un  peu  l'humeur  de  ce 
prince  ;  nous  devrons  donc  le  lier  le  plus  étroitement 
possible  à  notre  cause.  Veuillez  y  réfléchir,  pour  que 
cela  puisse  s'exécuter  au  plus  tôt  ;  car,  si  nous  laissions 
échapper  cette  occasion,  il  croirait  n'avoir  plus  besoin 
de  nous,  et  je  prévois  ce  qu'il  en  adviendrait;  il  ne 
faut  pas  aller  chercher  la  reconnaissance  à  cette  Cour 
(10  décembre  1700).  » 
Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1701,  l'Électeur 
se  fit  proclamer  roi  et  prit  le  nom  (fe  Frédéric  I"  (1). 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe  reconnurent  le  nou- 
veau Roi,  à  l'exception  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
L'ordre  teutonique,  se  souvenant  de  ses  anciens  droits 
sur  la  Prusse,  crut  devoir  se  pourvoir  par  une  protesta- 
tion, et  son  exemple  fut  suivi  par  la  Cour  de  Rome. 

Le  Pape,  nouvellement  élu,  Clément  XI,  de  la  Maison 
Albani,  s'y  opposa,  parce  qu'il  ne  reconnaissait  qu'au 
Saint-Siège  le  droit  de  créer  de  nouvelles  royautés.  En 
rendant  compte  de  cet  événement  au  collège  des  cardi- 
naux ,  le  souverain  Pontife  dit  :  «  Le  margrave  Frédéric 
t s'est  arrogé  le  titre  de  Roi  d'une  manière  impie,  et 
»  jusqu'à  présent  inouïe  chez  les  chrétiens,  étant  assez 
9  notoire  qu'aux  termes  des  lois  pontificales ,  un  prince 
»  hérétique  devait  bien  plutôt  perdre  ses  anciennes  di- 

(i)  Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Kœnigsberg,  le  48  janTier  1701. 
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»giiilés  qu'en  acquérir  une  nouvelle  (!)•  »  Ce  langage 
allier  décelait  la  rancune  du  Saint-Siège  contre  un  prince 
protestant»  dont  la  Maison  s'était  successivement  agran- 
die aux  dépens  de  T Église  de  Rome,  et  qui,  grand 
admirateur  de  F  Église  anglicane,  se  mit  en  relation  avec 
les  chefs  de  cette  Èg\ise,  pour  concerter  avec  eux  les 
moyens  d'arriver  à  la  réunion,  désirée  par  lui,  entre  les 
Églises  réformée  et  luthérienne  de  Prusse  et  d'Angle^ 
terre.  Mais  cette  tentative  d'introduire  l'épiscopat  en 
Prusse  échoua;  les  conférences  suivies  entre  l'arche- 
vêque de  Canterbury  et  le  docteur  Jablonski  n'aboutirent 
à  aucun  résultat.  L'idée  de  se  voir  reconnu  chef  au 
spirituel  par  ses  sujets,  devait  nécessairement  plaire  au 
nouveau  Roi  de  Prusse. 

Cette  Couronne,  accordée  comme  un  brillant  hochet 
à  un  prince  vaniteux^  excita  à  cette  époque  des  plaisan- 
teries amères  contre  te  nouveau  roi;  on  en  voit  la 
preuve  dans  la  correspondance  de  Guillaume  III,  son 
parent.  La  Reine,  sa  femme,  ne  l'épargnait  pas  plus 
que  tous  les  autres»  et  cette  princesse,  douée  d'une  raison 
supérieure  et  d'un  vaste  savoir,  était  la  première  à  en 
rire  et  à  s^en  amuser.  <  Je  suis  au  désespoir,  »  dit*elle  un 
jour  à  l'une  de  ses  femmes,  i  d'aller  jouer  en  Prusse  la 
»  reine  de  théâtre  vis-à-vis  de  mon  Ésope  (2)»  •  Et  dans 
une  des  lettres  de  la  nouvelle  Reine  de  Prusse  à  Leibnitx, 
€n  remarque  ce  passage  :  «  Ne  croyez  pas,  n  disait-elle 
à  ce  philosophe,  «  ne  croyez  pas  que  je  préfère  ces  gran- 
»  deurs  et  ces  couronnes ,  dont  on  fait  ici  tant  de  cas, 
»aux  charmes  des  entretiens  philosophiques  que  nous 
»  avons  eus  à  Charlottenbourg.  » 

(1)  Orationes  consistorii  démentis  XL 

(2)  Le  surnom  d'Ésope  s'appli «pliait  nalarenement  à  Frédéric  I'',  prince 
t'uBt  petit  «t  çontrcfAît. 
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Mais  celte  nouvelle  royauté,  considérée  h  celte  époque 
comme  un  événement  très-secondaire  dans  la  politique 
générale  de  l'Europe,  devait  amener  une  révolution  dans 
l'Empire,  au  sein  duquel  s'éleva,  peu  d'années  après, 
une  puissance  rivale  de  l'Autriche,  et  qui  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  la  tenir  en  bride;  l'Em- 
pereur n'y  vit,  à  cette  époque,  que  le  moyen  de  gagner 
un  allié  de  plus  dans  sa  querelle  avec  la  France»  Cepen- 
dant il  se  trouva  un  homme  à  la  Cour  impériale,  et 
cet  homme  était  le  prince  Eugène,  qui  prévit  toute  la 
portée  de  la  complaisance  de  Léopold  pour  la  Cour  de 
Berlin  ;  on  prétend  que  cet  habile  général  aurait  dit,  en 
apprenant  cette  nouvelle  :  «  L'Empereur  aurait  dû  faire 
»  pendre  les  ministres  qui  lui  ont  donné  un  conseil  aussi 
•  perfide  (1).  » 

Mais  les  Cours  de  l'Europe  n'étaient  préoccupées  alors 
que  de  la  terreur  de  voir  régner  un  prhice  de  la  Maison 
de  Bourbon  en  Espagne;  cet  événement,  qui  devait, 
d'après  les  politiques  de  cette  époque ,  amener  un  bou- 
leversement général ,  fit  éclater  une  guerre  longue  et 
dispendieuse ,  qui  obéra  ceux  qui  y  prirent  part,  ouvrit 
le  chemin  à  des  banqueroutes  nationales,  mais  ne  chan- 
gea pas  essentiellement  la  balance  du  pouvoir,  car  les 
Bourbons  d'Espagne  cessèrent  bientôt  d'aller  prendre  le 
mot  d'ordre  à  Versailles. 

La  royauté  de  la  Maison  de  Brandebourg,  au  con- 
traire, fut  au  nombre  de  ces  événements  qui  étaient  appe- 
lés à  modifier  le  système  politique  du  continent  et  à  y 
exercer  une  influence  durable  et  toujours  croissante  ;  les 
faits    Vont    suflTisamment  prouvé  (2) ,  et  l'auteur  des 

(4)  Mémoires  de  Brandebourg,  p.  21^. 

(2)  Ceci  a  élé  <!cril    longtemps  avant  les  évciiciiicnts  dont  rAlItuiag^c 
a  viv  le  tliràtre,  dans  1rs  années  i848  à  1850. 


—  422  — 

Mémoires  de  Brandebourg  les  signale  dans  ces  lignes  : 
I  Frédéric  I*%  »  dit-il,  «  n'était  flatté  que  par  les  dehors 
»de  la  royauté,  par  le  faste  de  sa  représentation,  et  par 
»  certain  travers  de  Tamour-propre  qui  se  plaît  à  faire 
«sentir  aux  autres  leur  infériorité.  Ce  qui  fut,  dans  son 
»  origine,  Touvrage  de  la  vanité,  se  trouva,  dans  la  suite» 
»étre  un  chef-d'œuvre  de  pplitique.:  la  royauté  tira  la 
j»  Maison  de  Brandebourg  de  ce  joug  de  servitude  où  la 
«Maison  d'Autriche  tenait  alors  tous  les  princes  d'Aile* 
»  n)agne  ;  c'était  une  amorce  que  Frédéric  jetait  à  toute 
«  sa  postérité ,  et  par  laquelle  il  senoblait  lui  dire  :  Je 
»vous  ai  acquis  un  titre,  rendez-vous-en  dignes;  j'ai 
»jeté  les  fondements  de  votre  grandeur,  c'est  à  vous 
«d'achever  l'ouvrage  (1).  » 

Dans  ce  grand  revirement  qu'eut  à  subir  la  politique 
européenne,  qui  rendit  amis  ceux  qui  la  veille  encore 
étaient  ennemis,  et  adversaires  ceux  qui,  depuis  des 
années,  avaient  eu  les  mêmes  intérêts  à  défendre,  l'at- 
tention principale  des  puissances  maritimes  dut  se  diriger 
sur  l'avenir  des  Pays-Bas  espagnols.  Gomme  boulevard 
de  la  Bépublique  contre  la  France,  la  conservation  de  ces 
provinces  à  la  Couronne  d'Espagne  avait  coûté  des 
millions  aux  États  ;  alors  toutes  ces  dépenses  purent  être 
considérées  comme  irrévocablement  perdues  ;  désormais 
la  France  pourra  venir  camper  près  des  frontières  de  la 
République ,  rien  ne  l'en  empêchera. 

L'Électeur  de  Bavière,  en  sa  qualité  de  gouverneur 
général  de  cette  portion  de  la  domination  espagnole, 
l'avait  toujours  administrée  d'après  l'impulsion  des  puis- 
sances maritimes,  et  la  dépendance  dans  laquelle  il 
s'était  mise  avait  vivement  irrité  la  population  de  ces  pro- 
vinces. L'émeute  avait  plusieurs  fois  grondé  à  Bruxelles , 

(1)  Mémoires  de  Brandebourg,  part,  ii,  p.  203. 
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et  ce  n'était  qu'à  l'aide  des  troupes  de  la  République 
qu'on  était  parvenu  à  dorapter  la  révolte  dans  ce$  quar- 
tiers ,  soumis  de  nom  à  la  Couronne  d'Espagne,  mais  de 
fait  à  l'Angleterre  et  aux  États,  Dans  l'impuissance  de 
défendre  les  Pays-Bas  avec  le  peu  de  forces  qui  lui  étaient 
envoyées  par  la  Cour  de  Madrid,  l'Électeur  n'avait  eu 
d'autres  ressources  que  de  confier  la  garde  des  places 
de  guerre  à  des  garnisons  hollandaises ,  qui  vivaient 
plutôt  en  mattres  qu'en  auxiliaires,  au  milieu  d'une 
population  catholique  qui  détestait  ces  gardiens  héréti- 
ques; le  clergé  catholique  entretenait  soigneusement  cette 
aversion ,  dans  la  crainte  de  voir  l'hérésie  se  propager 
dans  cette  partie  du  domaine  spirituel  de  l'Église  de 
Rome.  Les  nobles  de  ces  provinces ,  ou  alliés ,  ou  d'ori- 
gine commune  avec  la  noblesse  française,  avaient  un 
grand  penchant  pour  la  domination  d'un  prince  français  ; 
aussi,  très-peu  de  temps  après  la  reconnaissance  de 
Philippe  y,  il  se  manifesta  ouvertement  un  esprit  hostile 
aux  puissances  maritimes,  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols (1).  L'Électeur,  peu  assuré  de  son  avenir,  et  crai- 
gnant de  se  brouiller  avec  le  Roi  d'Angleterre,  avant  de 
s'être  assuré  des  bonnes  grâces  du  nouveau  Roi  d'Es- 
pagne, chercha  à  comprimer  d'abord  cet  élan  des  popu- 
lations flamande  et  wallonne.  Bientôt,  cependant,  il  l'ut 
obligé  de  changer  de  conduite,  dans  la  crainte  de  se 
rendre  suspect  à  Madrid  et  à  Versailles ,  et  de  perdre 
par  là  son  gouvernement  général.  C'est  à  ce  sujet  que 
Guillaume  écrit  à  Heinsius  :  <  Jusqu'ici ,  j'ai  lieu  de 
•  croire  que  l'Électeur  de  Bavière  est  pour  nous;  mais 
»s'il  parvient  à  obtenir  le  gouvernement  général  des 
»  Pays-Bas  pour  sa  vie,  il  est  probable  que  cela  ne  se  fera 
»  pas  sans  qu'on  lui  fasse  contracter  des  engagements  ;  je 

(i)  LcUrcs  de  Ileinsiiis  »  Guillaume  111. 
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»  ne  vois  que  périls  de  tous  côtés,  et  depuis  que  j'existe,  je 
»  n'en  vis  pas  d'aussi  formidables  (17  décembre  1700).  ^ 
Mais  les  intrigues  de  la  France  ne  tardèrent  pas  à  déta- 
cher l'Électeur  de  ses  anciens  amis;  ce  prince  d'ailleurs 
n'avait  plus  rien  à  attendre  de  la  bienveillance  du  Roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  des  États ,  tandis  qu'il  avait  tout 
à  perdre  en  se  brouillant  avec  Louis  XIV  et  le  nouveau 
Roi  d'Espagne  (i).  Les  dettes  qu'il  avait  contractées 
dans  son  gouvernement  général  étaient  considérables  et 
pouvaient  compromettre  l'avenir  de  sa  Maison  ;  le  gou- 
vernement espagnol  était  hors  d'état  de  lui  rembourser 
ses  avances  ;  mais  la  générosité  de  Louis  XIV  vînt  en 
aide  à  son  petit-fils,  et,  de  ce  jour,  l'Électeur  se  montra 
un  zélé  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses  ;  lui  et  son 
frère,  l'Électeur  de  Cologne,  prince-évêque  de  Liége^ 
s'engagèrent  à  rester  neutres  dans  la  guerre  qu'on  s'at- 
tendait à  voir  éclater  entre  l'Empereur  et  la  France,  et 
les  puissances  maritimes  virent  cesser  leur  influence  à 
la  Cour  de  Bruxelles  (2). 

On  entre  alors  dans  une  nouvelle  période  de  négocia- 
tions ;  mais  il  est  fort  difficile  d'en  donner  un  exposé 
succinct ,  tant  à  cause  de  l'incertitude  qui  planait  encore 
sur  l'attitude  que  prendraient  l'Angleterre  et  la  Hollande 
à  regard  du  nouveau  Roi  d'Espagne  et  de  la  France,  que 
parce  que  la  Cour  impériale  croyait  devoir  attendre, 
pour  prendre  une  résolution  définitive,  qu'elle  sût  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  secours  qu'elle  pourrait  obtenir  du  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  États-Généraux. 

C'est  ici  que  l'adresse  de  la  diplomatie  de  Louis  XIV 
apparaît  dans  une  lumineuse  clarté;  c'est  à  cette  occa- 
sion qu'on  remarque  combien  il  y  avait  eu  d'habileté  à 

(1)  Lellie  de  Heiasitis  <^  Guillaume  III,  du  18  janvier  1701. 

(2)  Ibidem,  du  1«"-  février  170J. 
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hâter  la  dissolution  de  la  Grande-Âlliance  par  la  paix 
de  Ryswyk ,  avant  que  la  mort  du  Roi  d'Espagne  vint 
raffermir  celte  ligue.  La  France  était  toute  préparée  à 
défendre  le  testament  de  Charles  II,  par  ses  forces  réunies 
à  celles  de  la  monarchie  espagnole  ;  les  alliés  n'étaient 
pas  même  en  mesure  de  l'attaquer,  car,  avant  d'en  venir 
là  ^  il  fallait  d'abord  reconstruire  l'alliance  que  la  paix 
de  1697  avait  dissoute  ;  dans  l'intervalle  des  négocia- 
tions ,  Philippe  y  affermissait  son  autorité,  et  quand 
la  nouvelle  ligue  serait  organisée  et  prête  à  agir,  elle 
devait  rencontrer  une  résistance  d'autant  plus  forte,  que 
te  nouveau  Roi  avait  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
s'établir.  - 

L'Empereur  venait  d'envoyer  le  comte  de  Wratislavv 
à  la  Cour  de  Londres ,  pour  sonder  les  dispositions  de 
Guillaume  III;  mais  ce  monarque  ne  pouvait  s'engager 
à  rien  avant  de  connaître  l'opinion  du  Parlement ,  qui 
ne  devait  se  réunir  qu'au  mois  de  février.  Quelques 
passages  de  la  correspondance  de  Guillaume  III  donne* 
ront  à  connaître  les.  positions  respectives  des  divers 
cabinets  intéressés  dans  cette  importante  question.  «  Le 
»  comte  de  Wratislaw  eut  sa  première  audience  aujour- 
»  d'hui ,  »  dit-il  à  Heinsius,  »  je  lui  ai  clairement  exposé 
»  la  situation  des  choses  dans  ce  pays ,  et  partant  l'im-^ 
»  possibilité  dans  laquelle  je  me  voyais  de  commencer  la 
«guerre,  quelque  disposé  que  je  fusse  à  assister  l'Empe- 
jireur.  J'ai  cru  qu'il  était  préférable  de  m' expliquer  sans 

•  détours  et  de  ne  pas  le  bercer  d'un  vain  espoir;  cela 
»  d'ailleurs  a  paru  le  satisfaire.  Je  n'ai  pas  jugé  opportun 
«de  lui  parler,  dans  cet4e  première  entrevue,  de  la 
»  nécessité  où  nous  pourrions  nous  trouver  de  reconnaître 
»le  Roi  d'Espagne  ;  cependant  je  devrai  en  venir  là  sous 

•  peu  (H  janvier  1701).  »  Et,  dans  une  lettre  suivante, 
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le  Roi  dit  encore  :  •  Vous  ne  sauriez  croire  combien  mes 
•  ministres  me  pressent  là*dessas  (14  janvier  1701),  » 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Angleterre,  la  recon- 
naissance de  Philippe  Y  était  vivement  débattue  dans  les 
assemblées  souveraines  de  la  République  ;  Heinsius  en 
rend  compte  au  Roi  et  signale  Amsterdam  comme  la 
cheville  ouvrière  autour  de  laquelle  cette  grande  affaire 
se  meut.  Les  maux  et  les  dépenses  résultant  d'une  nou- 
velle guerre;  rinterruption  des  relations  commerciales 
des  Provinces-Unies  avec  Y  Espagne  et  ses  colonies  ;  tant 
d'intérêts  mis  en  jeu ,  au  risque  de  les  compromettre  ; 
le  peu  d'assistance  qu'on  peut  attendre  de  la  Cour  de 
Vienne;  l'opinion  publique  en  Angleterre,  enfin  les  justes 
droits  du  duc  d'Anjou  à  l'héritage  de  Charles  II  ;  tels 
sont  les  principaux  motifs  allégués  par  les  partisans  de 
la  reconnaissance  de  Philippe  Y.  Les  adversaires  de  cette 
mesure  soutenaient  .que  désormais  la  République  serait 
exposée  au  premier  coup  de  main  qu'il  plairait  à  la 
France  de  tenter  sur  elle  ;  qu'elle  périrait  faute  de  sécu- 
rité ;  que  sa  barrière  venant  à  disparaître ,  la  frontière 
de  la  France  pourrait  être  considérée  comme  touchant  à 
celle  des  Provinces-Unies  ;  que  l'Espagne,  sous  le  sceptre 
d'un  Bourbon ,  ne  serait  qu'une  annexe  de  la  France  ; 
que  la  puissance  de  Louis  XI Y  était  doublée;  qu'il 
comptait,  non-seulement  un  ennemi  de  moins,  qui  ne 
l'inquiéterait  plus  du  côté  des  Pyrénées,  mais  un  allié 
de  plus,  ou,  pour  mieux  dire,  que  Louis  XI Y  régnerait 
à  Madrid  comme  à  Yersailles  (1).  <  A  vrai  dire,  >  ajoute 
Heinsius,  €  le  grand  motif  ici  est  le  même  qu'en  Angle- 
i  terre  ;  c'est-à-dire  l'intérêt  présent  des  marchands  ;  et 
»  pourvu  que  celui-ci  soit  à  l'abri ,  peu  leur  importe  que 
»  nous  hasardions  notre  avenir.  » 

<1)  LcUrci  de  Heinsius  à  Guillaume  111,  des  7,  11  et  14  janvier  1701. 
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Ceci  provoque  de  la  part  du  roi  Guillaume  une  ré- 
ponse qui  renferme  un  exposé  succinct  de  sa  politique  « 
qui  embrasse  le  présent  et  Tavenir.  Cette  lettre  est  d'au* 
tant  plus  importante,  qu'elle  a  un  caractère  semi-officiel, 
et  bien  qu'elle  soit  adressée  à  Heinsius,  c'était  en  réalité 
une  réponse  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  avait 
été  consulté  par  les  États-Généraux  sur  ce  qu'on  aurait 
à  faire,  dans  les  circonstances  présentes.  Voici  ce  qu'on 
y  lit  :  t  J'ai  reçu  vos  lettres  des  7,  11  et  1&  de  ce  mois, 
et  je  vous  remercie  pour  le  récit  circonstancié  de  ce  qui 
s'est  passé  à  l'occasion  des  délibérations  des  États,  re- 
lativement à  la  reconnaissance  du  Roi  d'Espagne.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  je  croyais  qu'il  serait  préfé- 
rable de  le  reconnaître  purement  et  simplement ,  en 
dehors  de  toutes  négociations ,  et  sans  vouloir  recourir 
à  des  mesures  de  précaution  qui  me  semblent  illusoires 
et  qui  me  paraissent  plus  que  jamais  telles,  aujourd'hui 
que  l'Espagne  s'abandonne  sans  réserve  au  pouvoir  de 
la  France.  Je  prévois  qu'en  entrant  dans  une  négocia- 
tion quelconque  à  cet  égard ,  nous  risquons  de  nous 
créer  un  grand  embarras,  sans  prévoir  comment  il  serait 
possible  d'en  sortir.  En  traitant  avec  la  France ,  il  faut 
renoncer  à  l'alliance  de  l'Empereur,  tandis  qu'une 
simple  reconnaissance  du  Roi  d'Espagne  n'offre  pas  cet 
inconvénient  ;  elle  nous  laisse  libres  de  contracter  tous 
les  engagements  que  nous  jugerons  nécessaires  avec  la 
Cour  de  Vienne,  hormis  ce  seul  point,  de  commencer 
immédiatement  la  guerre.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  France  nous  fournira  bientôt  l'occasion  d'y  entrer, 
si  l'Empereur  veut  prendre  sur  lui  de  la  commencer 
avec  vigueur.  J'ai  tâché  de  prouver  tout  cela  au  comte 
de  Wratislaw ,  mais  j'ai  acquis  la  conviction  que  la 
Cour  de  Vienne  ne  sera  satisfaite  qu'autant  que  nous 


—  Û28  — 
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la  guerre.  J'ai  dit  en  termes  positifs  à  M.  de  Wi^tislaw, 
qu*il  ne  fallait  pas  s'y  attendre  ;  que  T  Angleterre  et  la 
Hollande  n'en  étaient  point  là  encore  «  ce  qui  parut  le 
mécontenter  grandement.  Je  prévois  que  TEmpereur, 
de  son  côté,  ne  voudra  commencer  la  guerre  qu'après 
s'être  assuré,  par  une  alliance  offensive ,  de  la  partici- 
pation de  l'Angleterre  et  des  États  -  Généraux.  Voilà 
certes  un  grand  mal ,  car  il  y  va  de  notre  intérêt  que 
l'Empereur  commence  l'attaque,  ce  qui  tournerait  au 
profit  de  notre  sécurité;  et  la  guerre  une  fois  allumée, 
l'Angleterre  et  la  République  ne  pourraient  rester  en 
arrière. 
•  J'ai  cherché  à  convaincre  de  toutes  ces  vérités  le 
comte  de  Wratislaw ,  et  je  lui  dis  encore  que  la  recon- 
naissance du  Roi  d'Espagne  ne  changerait  point  la 
question  ;  mais  je  doute  si ,  dans  cet  état  d'incertitude, 
l'Empereur  serait  disposé  à  commencer  la  guerre;  il 
paratt  même  qu'à  Vienne  on  ne  s'y  prépare  que  molle- 
ment, et  nullement  comme  décidé  à  y  entrer.  J'appré- 
hçnde  aussi  que  cette  Cour  ne  veuille  en  revenir  à  ses 
vieilles  maximes,  et  que  déjà  elle  ne  vise  à  laisser 
peser,  comme  par  le  passé,  tout  le  poids  de  la  guerre 
sur  l'Angleterre  et  la  Hollande,  ce  que  j'ai  exprimé 
sans  détours  au  comte  de  Wratislaw.  Son  principal  argu- 
ment contre  la  reconnaissance,  et  il  n'est  pas  dénué  de 
»  justesse,  c'est  que  cela  découragera  les  autres  souverains 
»  et  les  empêchera  de  se  joindre  à  l'Empereur.  —  Cela 

•  dépendra  de  ce  prince,  lui  répondis-je,  de  prévenir 
»  l'effet  que  vous  paraissez  en  redouter.  S'il  n'en  témoigne 
>  point  de  surprise  ;  s'il  assure  ses  alliés  de  nos  bonnes 
«intentions,  et  s'il  se  concerte  avec  nous,  nous,  de  notre 

•  côté,  nous  pourrons  assurer  à  nos  amis  et  alliés,  quels 
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»sont  nos  véritables  sentiments  et  de  quelle  manièro 
»  cette  reconnaissance  a  été  comprise  par  nous. 

»  Voilà ,  en  peu  de  mots ,  le  point  de  vue  sous  lequel 
»  j'envisage  celte  question,  la  subordonnant  toujours  à  la 
»  disposition  actuelle  des  esprits,  tant  en  Angleterre 
»  qu'en  Hollande;  car  quand  on  ne  peut  exécuter  ce  que 
i  Ton  voudrait ,  il  ne  reste  qu'à  s'arranger  de  nnanière  à 
y  faire  le  mieux  possible,  rous  pouvez  communiquer  ceci 
Mauso  États  comme  étant  mon  opinion^  car,  bien  qu'ils  se 
»  soient  adressés  à  moi  pour  avoir  mon  avis ,  vous  com- 
»  prendrez  que,  dans  les  conjonctures  présentes,  je  ne 
»puis  m'expliquer  par  écrit. 

»  Je  suis  charmé  d'apprendre,  rajoute  le  Roi,  t  que  les 

>  craintes  augmentent  toujours  dans  la  République  ;  dès 
»  lors,  j'espère  qu'on  se  préparera  à  défendre  le  pays  et  & 
«assister  amis  et  alliés.  Il  sera  donc  urgent  d'augmenter 
lia  n^ilice  en  toute  hâte;  mais  là  encore  je  prévois 
»que  Messieurs  d'Amsterdam  feront  les  difficiles.  Gepen- 
»dant  l'augmentation  de  l'armée  est  indispensable,  car, 
»sans  elle,  la  République  sera  menacée  d'une  invasion , 

>  le  nombre  de  troupes  qu'elle  a  sur  pied  étant  insuQi- 
>sant  pour  repousser  une  attaque  (18  janvier  1701).  w 

VI.  Cependant  les  Espagnols ,  appréhendant  qu'il  ne 
se  formât  une  ligue  entre  l'Empereur  et  les  puissances 
maritimes  pour  enlever  la  Couronne  au  duc  d'Anjou ,  et 
sentant  leur  ijisuffisance  pour  défendre  leurs  États,  se 
mirent  entièrement  sous  la  protection  de  la  France  (1). 
Des  troupes  de  cette  nation  furent  envoyées  pour  occuper 
le  duché  de  Milan ,  une  escadre  française  jeta  l'ancre 
dans  le  port  de  Cadix,  et  une  autre  fut  envoyée  aux  éta- 
blissements espagnols  dans  les  Indes-Occidentales. 

(1)  Lettre  de  Gnillaame  111  à  Iletosius,  du  7  janvier  1701.  -^  Idêrn^  de 
Uciiuius  ik  Guillaurue  lU,  du  18  janvier  1701. 
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Toutes  ces  mesares  étaient  de  nature  à  alarmer  les 
puissances  maritimes  pour  leur  commerce  et  leur  naviga- 
tion ;  mais  il  y  en  eut  une  autre  qui  menaça  directement 
leur  sécurité,  principalement  celle  de  la  République.  La 
politique  constante  de  cet  État,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  avait  été  d'écarter  les  Français  des  Pays-Bas 
espagnols,  et  ils  ne  craignaient  rien  tant  que  de  les  voir 
empiéter  sur  ces  provinces  qui  étaient  regardées  comme 
la  barrière  de  la  République  contre  la  France,  barrière 
à  la  conservation  de  laquelle  FAngleterre  même  était 
fortement  intéressée.  Il  aurait  été  prudent,  de  la  part 
de  Louis  XIV,  de  rassurer  sur  ce  point  les  puissances 
maritimes  ;  mais  il  se  conduisit  d'après  un  principe  tout 
opposé  :  il  se  fit  autoriser  par  le  conseil  de  Madrid  à 
introduire  des  troupes  françaises  dans  les  Pays-Bas 
espagnols  (1). 

On  a  vu  plus  haut  qu'après  la  paix  de  Ryswyk ,  il 
avait  été  signé  par  l'Électeur  de  Bavière,  en  sa  qualité  de 
gouverneur  général  des  Pays*Bas,  et  les  puissances  ma- 
ritimes, une  convention  par  laquelle  quelques  places  fron* 
tières  des  Pays-Bas  espagnols  avaient  été  confiées  à  la 
garde  des  troupes  de  la  République  :  ces  places  étaient 
Luxembourg,  Namur,  Charleroy,  Mons,  Âtb,  Oudenarde 
et  Nieuport.  Quand  ces  provinces  eurent  reconnu  Phi- 
lipe  y  pour  leur  souverain ,  la  présence  de  ces  troupes 
devint  un  sujet  d'ombrage  pour  Louis  XIV.  c  Rien  n'était 
«plus  dangereux,  «dit  un  auteur,  «  que  de  laisser  ces  pla* 
»  ces  entre  leurs  mains  ;  rien  de  si  important  pour  la  cause 
•  commune  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  que  d'en  être 
»  les  maîtres  avant  de  commencer  la  guerre.  Le  Roi  ré- 
9  solut  d'y  introduire  des  troupes  françaises ,  et  chargea 

(1)  Wag.,  t.  x?ii,  p.  68.  —  Mémoires  de  Lamb&riy,  •—  Lettres   de  Heîn* 
siui  k  Guillaume  III. 
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»  de  cette  opération  le  maréchal  de  Boufflers,  qui  se  rendit 
»à  Lille,  au  mois  de  janvier  1701  (1).  i 

Deux  choses  rendaient  cette  opération  délicate  :  la  pre- 
mière était  la  résistance  que  pouvaient  faire  les  troupes 
hollandaises  ;  la  seconde  regardait  TÉlecteur,  car  rien 
ne  pouvait  se  faire  que  de  concert  avec  lui  ;  quoiquMI 
se  fût  déclaré  pour  la  neutralité ,  la  France  n'avait  au- 
cune sûreté  de  sa  part,  et  Ton  craignait  qu'il  n'y  eût 
entre  lui  et  l'Empereur  ou  l'Angleterre  quelque  intelli- 
gence qui  aurait  pu  faire  échouer  l'entreprise. 

M.  de  Puységur,  dit  à  ce  sujet,  dans  son  Traité  de  Vart 
de  la  guerre  :  c  Le  Roi  m'envoya  chercher  et  me  dit  :  — 
Je  suis  inquiet  de  voir  les  troupes  de  Hollande  dans 
la  plupart  des  places  des  Pays-Bas  espagnols  ;  de  plus, 
l'Électeur  de  Bavière  y  a  sept  à  huit  mille  hommes  des 
siennes,  tandis  que  le  Roi,  mon  petit-fils,  en  a  très-peu. 
11  est  vrai  que  l'Électeur  de  Bavière  traite  avec  moi  ; 
mais  en  même  temps  il  en  fait  de  même  avec  le  Roi 
d'Angleterre.  Je  vous  ai  choisi  pour  vous  envoyer  à 
Bruxelles  éclairer  la  conduite  de  l'Électeur  et  prendre 
des  mesures^  pour  faire  entrer  mes  troupes  dans  les 
places  où  les  Hollandais  ont  garnison  ;  donnez  toute  ma 
confiance  au  marquis  de  Bedmar  ;  dites-lui  que  j'envoie 
le  maréchal  de  BoufHers  à  Lille,  et  que  tous  les  secours 
dont  il  aura  besoin ,  soit  de  troupes ,  de  munitions  ou 
d'argent ,  il  n'a  qu'à  vous  le  dire  ;  et  sur  ce  que  vous 
manderez  au  maréchal  de  Boufflers ,  il  a  ordre  de  lui 
envoyer  le  tout,  i 
Pendant  que  la  France  s'occupait  de  ces  différentes 
dispositions ,  les  États-Généraux  eurent  quelque  avis  de 
ce  que  l'on  méditait  ;  ils  envoyèrent  le  général-major  de 
Heukelom  à  l'Électeur  de  Bavière,  pour  lui  témoigner 

(1)  Pclet,  Mimoiru  mititairet  ntatift  â  ta  suecêtsion  d'Etpagne,  t.  i,  p.  5. 


—  432  — 

leur  surprise  et  pour  prévenir  Son  Altesse  Éiectorala, 
qu'il  avait  ordre  de  retirer  les  troupes  hollandaises  des 
places  où  elles  étaient,  si  T Electeur  le  lui  conseillait  ;  que 
cependant  les  États-Généraux  comptaient  toujours  que 
le  Roi  ne  voudrait  pas  les  obliger  par  la  force  à  quitter 
une  barrière  qu'ils  occupaient  sur  la  bonne  foi  de  TËlec* 
teur;  mais  celui-ci,  devenu  Thomnoe  de  la  France, 
comme  il  avait  été  jadis  Thomme  des  puissances  mariti- 
mes, s'abstint  de  parler  au  général  hollandais  du  danger 
dont  les  troupes  de  la  République  étaient  menacées  (1). 

Louis  XIV  ne  doutant  point  des  sentiments  hostiles 
des  États*Généraux ,  envoya  Tordre  au  maréchal  de 
BoufQers  d'occuper .  ces  places  et  d'y  mettre  garnison 
française^  Toutes  les  mesures  nécessaires  à  l'exécution 
de  ce  dessein  ayant  été  arrêtées  enti*e  l'Électeur,  le 
maréchal  de  Boufflers  et  le  conofte  de  Puységur,  chargé 
spécialement  de  son  exécution ,  les  troupes  françaises 
reçurent  l'ordre  d'occuper  ces  places,  et  tout  fut  dirigé 
avec  tant  d'habileté,  de  secret  et  de  promptitude,  que  le 
matin  du  6  février,  elles  y  entrèrent,  à  la  grande  sur-* 
prise  des  commandants  hollandais,  qui  se  virent  par  là 
dans  la  puissance  des  Français  et  hors  d'état  d'opposer 
la  moindre  résistance. 

£n  réalité,  les  troupes  hollandaises  furent  prisonnières 
pendant  quelques  jours  ;  mais  Louis  XIV  comprenant 
que  le  fait  seul  de  les  retenir  équivalait  a  une  déclara-* 
tion  de  guerre,  donna,  pea  de  jours  apr^s,  l'ordre  de  les 
laisser  partir  pour  leur  pays,  en  prenant  des  précautions 

(1)  La  correspondance  de  Ueinsius  nous  révèle  Ta  crainte  qu*on  aTait  en 
Hollande,  que  ces  troupes  ne  fussent  retenues  prisonnières  de  guerre  par 
les  Français,  et  Guillaume  111   dit  dans   une  de  ses  lettres  :  «  Car  en  y 

•  laissant  ces  tioupes,  elles  seront  perdues,  à  moins  de  s'emparer  de  quel- 
>  ques  places  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  ce  qui  serait  la  guerre  ;  les  retirer 

•  de  ià,  c'est  abandonner  ces  prorinccs  aux  Français  (!«'  l'év^ier  i70i).  • 


toutefois,  pour  qifô  ceci  ne  pût  compromellre  ses  intérêts 
et  ceux  de  T  Espagne  ;  «  il  ordonna  de  ne  laisser  partir  des 
9  places  .  d'Espagne  celles .  qui  y  étaient,  qu'à  mesure 
»qu'dles  pourraient  être  prévenues  par  celles  que  Sa 
»  Majesté  venait  de  destiner  p<»ur  ies  places  les  plus 
»  avances,  afin  que  la  fronti^  des  Hollandais  ne  iût  pas 
»  garnie  de  leuiB  troupes  avant  que  la  nôtre  tùti  assurée 
»par  :celles  de  Sa  Majesté.  En  conséquence»  les  troupes 
»  françaises  se  mirent  en  marche,  le  18  février^  pour 
j  aller  occuper  ladite  frontière,  et  Une  partie  des  troupes 
»  hollandaises  partirent  le  mênie  jour  pour  retourner 
»  dans  leur  pays  ;.  les  autres  ne  partirent  que  dans  les 
»  premiers  joUrs  du  mois  de  mars,  et  celles  qui  étaient  à 
»  Luxembourg,  seulement  à  la  fin  du  même  mois  (i)*  *' 
Ce  renvoi  des  troupes  hollandaises  fut  cependant  vive* 
œelit  crîtiqt^  à  cette  époque,  et  Saint-Simon  le  signale 
comme  une  grande  faute;  voici  ce  qu'il  en  dît  dans  ses 
Mémoires  :<  L'ardeur  de  la  paist  fit  croire  au. Roi  qu'en 
»  renvoyant  ces  troupes  Kt»'es ,  un  procédé  si  pacifique 
» tcaicl]iei:att  et  rassurerait  lés  Hollandais,  qui  avaient 
»jeté  les  iïauts  cris  à  la  nouvelle,  de  l'intitxkiction  de 
»nos  troupes ,  et .  leur  persuaderait  d'entretenir  la  paix 
»avec  des  voisins,  des  bonnes  intentions  desquels  ils  ne 
»  pouvaient  plus  douter,  après  un  si  grand  efiet.  Il  se 
»  trompa  :  ce  forent  vin^  «-  deux  très  ••  bons  bataillons 
narmés,  tout  équipés,  qu'il  leur  renvoya,  qui  leurau'*- 
»  raient  fait  gf'ande  faute,  qui  Jes  auraient  mis  hors 
»  d'état  de  faire  la  guerre^  et^mr  conséquent»  fort  déeon*^ 
nçerté  l'Angleterre»  rEiupereur  et  toute  cette  Chrandeh 
»  Attiûhce  qui  se  bâtissait  et  s'nrganisait  contre  les  deux 
»  Couronnes.  Le  11  février,  c'est4i-dire  six  jours  afnràs 
«l'occupation  deis  places  et  la  détention  des  vingtrdeux 

(1)  Pelêt,  MimoiréB  mUHêiret  rêfatifsà^ia  sueeBUiûn  il*'JBtfmgn^,t*  t,  p.  2S. 
VJI.  J8 


1» bataillons  hollandais,  Tordre  du  Bôi  partit / -pottânt 
k  liberté  de  s'en  aller  chez- eux  avec  armes  et  bagages, 
«dès  qu'ils  seraient  rappelés  par  les  "États.  Ceux-ci,  qui 
»  n'espéraient  rien  moins»  reçurent  cette  nouvelle  avec 

>  une  joie  inespérée  et  des  marques  de  reconnaissance  qui 
»  servirent  de  couverture  nouvelle  encore  plus  spécieuse 
»  de  leurs  mauvais  desseins,  et,  frémissant  cependant  du 

>  danjger  qu'ils  avaient  coùru>  n'en  devinrent  que  plus 
•  ardents  à  là  guerre,  gouvernés  par  le  Roi  d'Anglefterre, 
>qui,  avec  eux,  se  moqua  cl' une  simplicité  si  ingénue»  et 
1  retraça  à  l'Europe  celles.de  Louis  XII  et  de  Fran- 
iiçoîs  T',  qui  furent  si  funestes  à  ta  France  (1).  i 

Peu  après,  les  troupes  bavaroises  quittèrent  les  Pays- 
Bas;  l'Electeur  retourna  dans  son  Électoràt,  pour  tra- 
vailler aux  intérêts  de  la  France  dans  l'Empiré,  et  te. 
marquis  de  Bedmar  fut  placé  à  la  tête  du  ^gouvernement 
de  ces  provinces,  qui  furent  occupées  par  les  troupes 
de  Louis  XIV,  l'Espagne  n'ayant  ni  les  hommes,  ni  les 
ressources  nécessaires  pour  1<3S  détendre  (â). 

C'est  iairisi  que  les  appréhensions  de  Guillaume  III  se 
réalisèrent  beaucoup  plus  vite  qu'il  né  se  le  fût  imaginé 
peut-être. 

A  la  nouvelle  du  conp  qui  vieiit  de  briser  son  ôu- 
wage^  en  voyant  se  perdre  en  si  peu  d^heures  le  fruit 
de  ses  efforts  soutenus,  de  ses  ^longs  travaux,  de  sa  poli- 
tique '  constante ,  invariable  ^  depuis  -  que  son  nom  se 
trouve  mêlé  aux  combinaisons  de  la  guerre  et  des  cabi- 
iiets  sur  le  continent,  le  monarque  exhale  un  noble  cri  de 
douleur,  et  ii  écrit  &  Qeinsius,  en  réponse,  à  une  lettre 
par  TaqueUe  celui-ci  l'informait  que  la  ville  d'Amster- 
dam s'opposait   h   l'augmentation  des  troupes  de   la 

(1)  Mimotreâ  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  m. 

(3)  Pdet,  Mhriçms  hMUtmret  retaiifê  à  la  iUeutti&n  d'Espagne^  X.  i. 


—  fô5  — 

République:  «Je  m* attendais  bien  aux  difficultés  que 
font  Messieurs  d'Anisterdain  d'augmenter  lé  nombre 
des  troupes  de  TÉtàt  ;  mais  leurs  raisons  sont  si  fai* 
blés,  que  j'espère  quUls  seront  convaincus  de  T urgence; 
car  il  né  s*agit  pas  de  commencer  la  guerre,  mais  de 
veiller  à  sa  propre  défense,  et  il  est  risible  de  supposer 
que  cela  fournira  un  prétexte  de  phis  à  la  France  de 
tonîiber  sur  le  dos  de  la  République*  11  faut  insister 
sans  relâLche  pour  obtenir  leur  consentement,  sans  perte 
dé  teôips,  et  si  nos  troupes  ont  évacué  à  Theure  qu'il 
est  les  places  des  Pays-Bas,  ce  que  je  suppose,  et  si 
elles  ne  sont  pas  retenues  malgré  elles;  ce  que  j'espère, 
il  me  semble  que  cet  événement  aussi  important  qu'a- 
larmant, arrêtera  les  hésitations  d'Amsterdam,  rela^ 
tivement  à  l'augmentation  des  troupes.  Vous  appré- 
ciez parfaitement  qu'elles  ne  sont  pas  assez  nombreuses 
pour  la  défense  du  pays ,  et  par  conséquent  qu'il  est 
urgent  qu'on  cherche  de  tous  côtés  pour  trouver  des 
troupes. 

1  Je  pense  bien  que  je  pourrai  cédera  la  République 
quelques  régiments  d'infanterie  écossaise  et  peut-être 
aussi  quelques  troupes  d'Irlande ,  mais  je  .  n'en  suis 
pas  certain. 

>.I1  serait  bon  de  prendre  au  Danemark  les  troupes 
»  qu'il  a  en  Saxe  (ce  serait  peut-être  le  seul  moyen  de 
V  séparer  cette  puissance  de  la  France),  et  de  gagner  la 
»  Suède,  en  prenant  les  troupes  du  duc  de  Gottorp. 

»  J'appréhende  que  la  venue  de  d'Avaux  en  Hollande 
i  n'y  fasse  infiniment  de  mal ,  car  ses  bonnes  parole , 
»d'un  côté,  et  ses  menaces,  de  l'autre,  y  intimideront 
»  bien  des  gens. 

»  Je  crois  que  cette  négociation  devra  être  immédia- 
»tement  rompue  sur  le  point  de  l'admission  deJ'Empe- 
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»reiir;  certainement  la  France  n*y  vaudra  ptis  consentir, 
»son  but  principal  étant  de  nous  séparer  de  lui;  mais 
»ceci  arrivant ,  nous  serions  perdus. 

»Je  vous  ai  marqué,  dans  ma  dernière,  combien 
»ropinion  publique  était  changée  dans  ce  pays,  en  ce 
i>qui  regarde  la  guerre,  je  crois  que  rentrée  des  troupes 
*  françaises  dans  les  Pays-Bas  espagnols  alarmera  enicore 
»plus  de  monde  ici,  et  y  fera  sentir  là  nécessité  de.se 
»  mettre  en  défense. 

f  Vous  pouvez  facilement  vous  imaginer  combien  cet 
;»  événement  doit  me  chagriner;  car  voilà  vingt-huit  ans 
»que  je  travaille  sans  relâche ,  n'épargnant  ni  peines, 
»  ni  périls,  pour  conserver  cette  barrière  à  la  Repu- 
oblique  ;  el  voilà  que  tout  cela  est  perdu  en  un  seul  jour 
Vet  sans  coup  férir  encore  !  (8  février  1701).  » 

Don  Bernardo  Quiros ,  ambassadeur  d'Espagne  à  La 
Haye,  informa,  defson  côté,  |es  États  que  cette  occu- 
pation s'était  faite  du  consentement  de  sa  Cour,  attendu 
que  les  États  avaient  différé  à  reconnaître  le  nouveau  Roi 
d'Espagne ,  qu'ils  travaillaient  à  conclure  des  alliances 
avec  des  Cours  ennemies  de  cette  puissance,  et  qu'ils 
avaient  même  formé  le  projet  d'augmenter  le  nombre  de 
leurs  troupes  dans  les  provinces  espagnoles  des  Pays- 
Bas.  Tous  ces  motifs,  ajouta^t^l,  ont  porté  Sa  Majesté 
Très*Chrétienne  à  prendre  sur  Elle  la  défense  de  cette 
portion  de  là  monarchie  dé  son  petit-fils ,  et  à  ne  pas  y 
tolérer  plus  longtemps  la  présence  de  troupes  apparte- 
nant à  une  puissance  qui  paraît  '  ne  pas  vouloir  recon- 
naître le  nouveau  .Roi  d'Espagne  (1). 

Les  États,  dans  leur  réponse,  se  rejetèrent,  quant  au 
point  dé  la  reconnaissance  de  Philippe  V,  sur  lesîenteurs 
inhérentes  à  la  forme  du  gouvernement  de  la  République  ; 

(i)  Lamberty,  t.  i,  p.  374. 
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ils  renouvelèrent  cependant  Tassurance  de  teurs  desseins 
pacifiques ,  et  envoyèrent  immédiatement  ordre  à  leurs 
tri^upes  de  rentrer  dans  leurs  foyers  (1). 

Mais  toutes  Ces  protestations  n'étaient  que  des  nie^ 
sures  dilatoires:  la  Gour  de  France,  m  faisant  fran- 
chir h  ses  troupes  la  frontière  des  Pays-Bas  espagnols , 
avait  rendu  la  conservation  de  la  paix  impossible  ;  elle 
venait  de  jeter  te  gant  aux  puissances  maritimes.  SoUs 
ce  point  de  vue»  Tobservation  de  SaintrSimon  est  fort 
judicieuse  :  le  cabinet  de  Versailles,  lorsqu'il  se  décida 
à  faire  ce  grand  pas ,  fit  une  faute  énorme  en  laissant 
retourner  librement  dans  leurs  foyers  les  troupes  de  la 
République ,  après  la  reconnaissance  de  Philippe  Y  par 
les  Ëtat&-GénérauX  ;  Louis  XIY  devait  assez  connaStre^ 
la  politique  de  Guillaume  et  des  États,  pour  savoir 
que  la  présence  des  Français  dans  les  Pays-Bas  serait 
considérée  par  les  puissances  maritimes  comme  une 
déclaration  de  guerre.  De  ce  jour  aussi,  elle  fut  inévi- 
table ,  et  si  elle  n'éclata  pas  sur-le-champ,  on  ne  peut 
l'attribuer  qu'aux  obstacles  que^  Guillaume  III  rencon- 
trait en  Angleterre,  pour  entraîner  cette  puissance  insu- 
laire dans  une  guerre  continentale  ;  mais  ces  obstacles, 
qui  désespéraient  le  stathouder-roi ,  ne  devaient  pas 
tarder  à  disparaître,  par  le  fait  même  du  monarque 
français. 

Ylh  A  la  vue  des  forces  françaises  cantonnées  dans  les 
Pays-Bas  espagnols,  la  Hollande  s'émeut  et  les  Pro- 
vinces-Unies tremblent  pour  leur  indépendance  ;  un  cri 
s'élève  de  la  dté  d'Amsterdam,  et  ce  cri,  c'est  qu'il  faut 
sans  retard  reconnaStre  Philippe  Y,  pour  prévenir  la 
guerre  et  une  invasion.  Heinsius  informe  Guillaume  de 

(4)  W^ag.»  t.  XVII,  p.  70. —  Lamberty,  t.  i,  p.  376.  —  Résolation  des 
États-GéaérattZy  du  9  l'évritr  i701. 
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la  terreur  qui  s'est  emparée  des  esprits  (1),  et  le  Roi 
s'en  indigne  ;  il  brûle  d'aller  en  personne  pour  ranimer 
le  courage  de  ses  compatriotes  ;  mais  il  est  retenu  malgré 
lui  en  Angleterre,  où  le  Parlement  est  à  la  veille  de  se 
réunir.  Les  lettres  du  monarque  peignent  les  émotions 
qui  l'assaillent  ;  laissons  parler  le  grand  homme  :  t  Nous 
»  sommes  dans  la  plus  vive  impatience  de  recevoir  des 
»  lettres  de  la  Hollande ,  >  dit-il  à  Heiiisius;  «  trois  cour- 
9  riers  sont  en  retard ,  et  ce  fâcheux  contre-temps  m'a 
»  obligé  de  proroger  le  Parlement ,  qui  devait  se  réunir 
»aujourdhm\  jusqu'à  lundi  prochain;  j'espère  que  d'ici 
»  là  j'aurai  des  nouvelles  de  chez  vous^  pour  rédiger  mon 
»  discours  en  conséquence.  La  plupart  des  membres  du 
»  Parlement  sont  arrivés ,  e|t  l'on  prévoit  que  la  véhé- 
»  mence  sera  violente  de  parti  à  parti  :  les  uns  seront 
•  pour  ta  paix,  les  autres  voudront  la  guerre;  cependant 
»  si  la  République  était  attaquée ,  ou  qu'on  molestât  ses 
»  troupes  dans  les  Pays-Bas  espagnols ,  je  ne  doute  pas 
»que  la  majorité  ne  se  proncmcât  pour  donner  aide  et 
p  secours  aux  États.  Ce  qu'on  redoute  le  plus ,  c'est  une 
>  résolution  empreinte  de  faiblesse  de  la  part  de  la  Répu- 
»  blique ,  par  crainte  du  danger  dont  elle  se  voit  mena- 
»  cée.  Dieu  veuille  nous  en  préserver  !  (18  février  1701).  » 
Dans  une  lettre  suivante,  le  Roi  s'exprime  avec  encore 
plus  d'énergie  sur  ce  même  sujet;  il  prévoit  que  la  recon* 
naissance  de  Philippe  Y  est  désormais  inévitable  dans  la 
République,  car  Amsterdam  la  demande,  et,  pour  l'ob- 
tenir, elle  a  recours  à  un  puissant  argument  ;  ce  n'est 
qu*à  cette  condition,  dit*elle,  qu'elle  consentira  à  l'octroi 
des  deniers  réclamés,  pour  subvenir  aUx  besoins  de  l'État  ' 
pendant  l'année  courante,  c  Je  vois  avec  peine ,  »  écrit 
Guillaume  III  au  conseiller  pensionnaire  Hensins,  «  que 

(1)  Lettre!  de  Ueinstus  à  Guillaume  IIJ,  des  i5  et  18  février  iTOK 
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»  le  pays  est  dans  la  plus  grande  consternation;  «nais 
»  ce  que  j'appréhende  par-dessus  tout ,  c'est  la  conduite 
«^extraordinaire  d'Anisterdam.  Dans  les  premiers  temps 
»qui  suivirent  la  mort  du  Roi  d'Espagne,  je  ne  crus  pas 
«voir  un  si  grand  inconvénient  à  reconnaître  le  Roi 
«actuel  ;  des  négociations  ont  été  entamées  depuis  lors, 
«qui  ont  complètement  changé  la  question,  si  bien  qu^au- 
»  jourd'hui  je  considère  cette  reconnaissance  comme  rui- 
«  neuse.  Je  vous  dépêche  donc  ce  courrier,  dans  l'espoir 
«que  cette  lettre  vous  parviendra  avant  t[ue  les  États 
«n'aient  pris  une  résolution  définitive;  il  me  semble 
«d'ailleurs  que,  m'étant  joint  aux  négociations,  une 
Indétermination  semblable,  prise  à  mon  insu  et  sans  mon 
«assentiment,  serait  de  nature* à  m' offenser.  »  Puis,  il 
ajoute  :  «  Certes,  le  danger  est  grand  pour  la  Repu- 
«blique,  mais  il  n'est  pas  aussi  imminent  que  quelques 
«personnes^  même  certains  officiers  généraux,  se  le 
»  représentent.  Je  me  serais  transporté  au  milieu  de  vous« 
«si  le  Parlement  ne  s'était  pas  trouvé  réuni  ;  je  mMroa- 
«gine  que  ma  présence  n'y  serait  pas  inutile  pour  rele- 
»  ver  les  esprits.  Je  ne  doute  pas  de  pouvoir  vous  envoyer 
«un  secours  de  troupes  d'Irlande  et  d'Ecosse;  mais,  «dit 
le  Roi  en  terminant,  «  Amsterdam  serait  responsable 
«envers  Dieu  et  l'univers  de  son  vote,  si  elle  prétendait 
«  subordonner  à  quoi  que  ce  soit  son  consentement  à^ 
»  prendre  part  aux  charges  (20  février  1701  ).  « 

Cette  négociatiçn ,  à  laquelle  Guillaume  III  fiait  atltt^ 
sion,  était  un  nouvel  essai  fait  par  la  Cour  de  Yersaill^, 
pour  endormir  lés  puissances  maritimes  dans  une  fausse 
sécurité.  Le  comte  d' A  vaux,  cet  habile  négociateur,  qui 
connaissait  si  bien  toutes  les  allures  du  gouvernement 
des  Provinces-Unies,  venait  d'arriver  à  La  Haye  pour 
y  remplacer  le  comte  de  Briord ,  qui  était  tombé  dan- 
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gereysement  malade;  d' A  vaux  était  cbargé.  d'entrer  en 
pourparlers  avec  les  États  sur ,  le  lâoyeo  d'assurer  leur 
sécurité ,  et  le  roi  Guillaume  s'était  joint  avec  empresr 
setnent  &  cette  négociation. 

On  remarque  ici  un  changeaient  dans  Ja  politique  du 
Roi  d'Angleterre  :  il  veut  d'abord  que  la  reconnaissance 
de  Philippe  Y  se  fasse  purement  et  simplement ,  sans 
l'accrocher  à  ime  négociation  préalable  ;  il  donne  ses 
motifs  pour  le  vouloir  ainsi  ;  puis»  peu  de  temps  après»  il 
entend  subordonner  cette  reconnaissance  à  la  négociation 
avec  d'Avaux*  Voici  ce  qui  explique  ce  changement  de 
la  part  du  monarque  :  il  a  crn  remarquer  qu'une  notable 
révolution  vient  de  s'opérer  dans  l'esprit  de  )a  nation 
anglâiscu  qu'elle  est  inquiète  depuis  que  les  Français  se 
sont  emparés  des  places  fortes  dans  les  Pays-Bas  ;  leur 
présence,  à  Ostende  et  à  Nieuport  alarme  particulière- 
ment ie^  marchands  de  Londres»  qui  déjà  voient  la  navi- 
gation de  la  Manche  interceptée  par  les  Français  ;  en 
Angleterre,  on  prépare  une  escadre  pour  surveiller  les 
côtes  septentrionales  de  la  France  et  celles  des  Pays-Bas. 
L'opinion  publique  se  formule  en  Angleterre  :  elle  devient 
hostile  à  la  France;  le  Parlement  va  se  réunir  sous  l'in- 
fluence de  cette  idée  ;  Guillaume  veut  donc  reculer  la 
i^econnaissance  de  Philippe  Y»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  connaître  l' opinion  du  Parlement;  il  adopte 
avec  empressement»  et  comme  un  otoy en  dilatoire»  cette 
prétendue  négociation  avec  la  France»  qu'il  ne  considère 
d'ailleurs  que  comme  un  jeu  »  mais  dont  il  espère  tirer 
parti.  Guillaume  111  se  flatte  que  les  États  adopteront 
son  système»  et  que»  de  leur  côté»  ils  ne  procéderont  pas 
immédiatement  à  la  reconnaissance  du  Roi  d'E^agne; 
mais  tandis  que  le  monarque  anglais  ne  cherche  qu'à 
gagner  du  temps»  les  esprits  s'agitent  et  s'aigrissent 
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éam  les  Provinoes^Unîes  ;  on  y  songe  avant  tout  à  dé- 
tourner un  danger  présent  :  la  France  arme  de  tous  côtés,, 
par  terre  et  par  mer  ;  ses  régiments  sont  portés  au  com- 
plet; on  fait  des  achats  considérables  de  chevaux  pour  la 
remonte  de  la  cavalerie  (1)  ;,  des  troupes  se  concentrent 
dans  la  Flandre  française;  les  Pays-Bas  espagnols  sont 
in(»idés  par  les  forées  de  Louis  XI Y  ;  on  parle  d'une  capi<> 
tation  dont  le  produit  est  évalué  à  plus  de  cent  vingt 
notions  de  livres;  tout  enfin  annonce  que  Louis  se  pré- 
pare &  la  guerre,  qu'il  sera  prêt  à  entrer  en  campagne 
au:  printenips,  et  que  cette  expédition  sera  dirigée  soit 
contre  la  République  »  soit  contre  Maastricht,  et  les  dis- 
tricts qu'elle  possède  dans  te  Brabant  et  la  Flandre* 

Les  lettres  de  Heinsius  sont  d'un  vif  intérêt  à.  cette 
époque  (2)  ;  il  décrit  la  terreur  des  uns  ^  les  illusions 
des  autres;  il  expose  les  intrigues  de  d'Âvaux  et  leur 
influence  sur  l'esprit  de  quelques  magistrats  ;  il.  parle  de 
cette  négociation^  qui,  dit^il«  ne  peut  produire  rien  de 
réel«  rien  de  solide,  aucune  sécurité  véritable,  rien  que 
des  paroles  et  des  promesses;  car  le  comte  de  Briord , 
qui  s'est  jomt  à  la  négociation  après  son  rétablissement, 
déclare.  :  «  que  son  Roi  ne  céderait  pas  même  un  moulin 
»à  vent  (3)»  »  Ces  mots ,  du  comte  de-Briord ,  rendaient 
parfaitement  l'esprit  des  instructions  du  comte  d'Avaux, 
car  il  y  était  dit  :  <  Comme  Sa  Majesté  ne  leur  fait  (aux 
9 États-Généraux )  aucune  demande,  il  n'y  a  nulle  offre 
«aussi  à  leur  faire  de  sa.part  (4).  »  ^ 

Cette  négociation  ne  pouvait,  par  conséquent,  con- 

(1)  Lettres  de   Heinsius  à  Gaillâiime  III.  —  Les  États  prohibèrent   à 
cette  occasion  fa  sortie   des  cbeVaox  du  territoire  de  la  Républiqae. 
(2) ,  Lettres  de  Heinsius  àOuilIaume  III,  des  mois  de  janvier  et  février  1701. 

(3)  Ibidem,  du  25  ferrier  1701. 

(4)  Instructions  du  comte  d'Avaux,' 3  février  ilOl,  {Archives  des  affaires 
étrangères,) 
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duire  à  aucun  résultat;  mais  elle  servit  à  faire  gàgaêr 
un  temps  précieux  aux  puissances  maritimes,  qui  n'é- 
taient pas  préparées  à  la  guerre;  et  fit  perdre  du  temps 
à  Louis  XIV,  qui  y  était  bien  mieux  préparé  (1)  ;  on  a 
peine  à  s'expliquer  comment  il  ne  profita  pas  des  avan- 
tages de  «a  position ,  en  attaquant  résolument,  puisqu'il 
n'entendait  rien  accorder  pour  rassura  et  désarmer  les 
puissances  maritimes  (2).     . 

D'après  la.  cpn^espondance  de  '  Heinsius  ,  l'état  des 
affaires  dans  la  République  était  si  critique  à  ce  moment^ 
on  y  était  si  peu  préparé  à  repousser  une  attaque  des 
Français,  que  cette  attaque  eût . peut-être  isimené  des 
résultatë  capables  d'empêcher  la  formatioq  d!une  nou- 
velle Grande-Alliance  contre  la^  France,  et  donné  un  tout 
autre  cours  aux  événements  '  de  cette  époque  :  cette 
année  de  répit,  que  Louis  XIV  accorda  à  ses  ennemis, 
^st  peut-être  une  des  principales  causes  des  revers  qu'il 
essuya  dans  la  guçrre  pour  la  succession  d'Espagne. 

Dans  les  mêmes  dépêches ,  Heinsius  signale  encore 
l'état  de  dénûment  obr  se  trouvent  les  arsenaux  et  les 
magasins  de  la  République ,  le  manque  de  troupes ,  la 

(1)  D''aprè8  les  Mémoires  publiés  par  le  .général  Pelet,  ces  préparatifs 
n'étaient  pas  cependant  assez  avancés  pour  pouvoir  commencer  immé- 
diatement, la  guerre;  mais  si  Louis  XI V  n'était  pas  prêt,  ses  adversaires 
Tétaient  encore  moins. 

(3)  Ceci  a  été  développé  avec  infiniment  de  .justesse-  par  M.  Ernest 
Moret»  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Quinze  ont  du  régné  de  Louis  ^IF  (1700 
à  1715),  au  deuxième  chapitre  du  4*'  volume. 

Ce  môme  IJstorien  dit  que  la  négociation  de  d'Ataux  à  La  Haye  fat 
rompue,  parce  que  les  puissances  maritimes  deniàad^en t.  l'admission  du 
plénipotentiaire  de  rEmpereor  à  leurs  conférences;  mais  ceci  ne  fut  pas 
la  véritable  cause  du  rappel  de  d'Avaux;  Louis  XIY  aurait  consenti  à  la 
prolongation  des  négoôiatioBs,  si  Ton  avait  voulu  les  continuer  à -Piiris  ; 
c'était  déclarer  indirectement  que  Louis  XiV  ne  voulait  négocier  qu*avcc 
les  seuls  États-Généraux,  dans  l'espoir  de  les  séparer  des  iutéréls  du  Ltui 
d'Angleterre  et  de  la  Maison  d'Autriche.  Le  refus  de  négocier  à  Paris 
amena  la  rupture  des  négociations  et  le  rappel  de  d'Aiwux. 


—  443  — 

probabilité  de  voir  retenir  prisonniers  de  guerre  les 
bataillons  hollandais  qui ,  se,  trouvent  encore  à  cette 
époque  daûs  les  Pays-Bas,  la  difficulté  de  faire  de 
nouvelles  levées ,  soit  en  Danemark ,  soit  en  Allemagne. 
Ijes  États  votent  des  raillions,  pour  se  mettre  en  mesure 
de  repousser  une  attaque  ;  les  amirautés  équipent  leurs 
s  vaisseaux  ;  tout  est  en  mouvement  ;  on  appréhende  une 
combustion  générale,  3'il  arrive  malheur  à  TEtat ,  ou  que 
les  forces  françaises  fassent  un  mouvement  vers  les  fron- 
tières de  la  République.  Amsterdam  impute  le  danger 
dont  on  est  laenacé  au  délai  que  les  Etats  apportent  à 
reconnaître  le  nouveau  Roi  d'Espagne;  elle  réclame  cette 
reconnaissance  comme  une  mesure  indispensable  ;  les 
plus  résolus  sont  intimidés  et  craignent  d^assumer  sûr 
leur  tête  la  responsabilité  qui  pourrait  résulter  d'un 
ajournement  ;  Heinsius ,  par  égard  pour  Je  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  a  cherché  à  éloigner  la  reconnaissance 
de  Philippe  Y  aussi  longtemps  qu'il  Ta  pu;  il  cède  enfin, 
voyant  que  la  position  n'est  plus  tenable  :  la^  reconnais- 
sance du  monarque  espagnol  est  un  fait  accorapti  (l). 

D^ns  cette  péripétie,  les  éléments  même  semblent 
conspirer  contre  Guillaume  :  les  vents  contraires  le  pri- 
vent ,  pendant  plusieurs  jours ,  de  nouvelles  de  la  Hol- 
lande. £n0n,  une -lettre  de  Heinsius  lui  annonce  que  les 
États  ont  reconnu  )e  Roi  d'Espagne,  qu'ils  en  ont  donné 
communication  officielle  aux  ambassadeurs  de  France  et 
d'Espagne  à  La  Haye ,  et  que  don  Bernardo  Quiros  a 
répondu  &  cette  occasion  :  «  Que  l'Espagne  serait  tou- 
»  jours  l'alliée  de  la  République;  que  les  anciennes 
9  alliances  entre  les  deux  puissances  seraient  renouvelées  ; 
> qu'en  véritable  Espagnol^  il  ne  pouvait  être  animé 
»  d'autres  sentiments  ;  mais  qu'ayant  remarqué  que,  dans 

(4)  Résolution  des  Étati-Généraux,  du  21  février  1701. 
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•  leur  résolution,  les  États  Taisaient  mention  de  l'iuter-* 
s  vention  des  parties  intéressées  dans  ia  question,  ce  qui 
»  probablement  avait  trait  à  TEmpereur,  cette  circon&- 
»  tance  pourrait  bien  faire  traîner  les  négociations  uUé- 
»  rieures  en  longueur.  •  Heinsius  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Nous 
savons  jugé  (}u'une  reconnaissance  pure  et  simple  ne 
»  nous  engage  à  rien ,  et  que  nous  serons  toujours  les 

•  mattres  de  traiter  dans  la  ôuite,  concurremment  avec 
»  Votre  Majesté  et  d'autres  princes  intéressés  dans  cette 

•  question  (22  février  170t). — Noua  avons,  »  dit-il  encore 
dans  une  lettre  suivante,  «  manié  cette  transaction  avec 

•  tout  le  secret  imaginable,  afin  que  la  France  né  vtnt 

•  point  à  bout  de  découvrir  notre  faiblesse,  ce  qui ^t 

•  engagé  se»  agents  à  semer  dans  le  pays  le  trouble 

•  et  la  division^  dont  malheureusement  les  germes  se 

•  font  déjà  remarquer.  Je  dois  convenir  cependant  que, 

•  depuis  que  la  reconnaissance  s'est  effectuée,  j^aper* 

•  çois  plus   d'harmonie,    de  vigueur   et  de  fermeté; 

•  on  est,  en  général,  plus  tranquille;  car  cette  pierre 

•  d'achoppement  se  trouvant  enlevée,  on  dit  que  si  la 

•  guerre  éclate,    (e  tort  sera   du   côté  de   la    France 

•  (25février  17àl).  • 

Yoici  enfin  ce  que  dit  Guillaume  ;  la  première  lettre 
est  écrite  sous  l'impression  que  la  reconnaissance  n'est 
pas  encore  un  fait  accompli  :  «  Il  nous  manque  deux 

•  courriers  et  je  les  attends  avec  impatience,  mais  non 

•  sans  crainte  (ji*apprendre  que  quelque  mesure  préju- 

•  diciable  n'ait  été  arrêtée  chez^  vous,  relativement  à  la 

•  reconnaissance  du  Roi  d'Espagne.  Je  considère  toujours 

•  cette  démarche  comme  essentiellement  ruineuse;  par 

•  elle,  ia  négociation  sera  rompue,  et  outre  que  l'on  tient 

•  beaucoup  à  sa  continuation  dans  ce  pays,  c'eut  été 
«pour  moi  un  moyen  d'engager  le  Parlement  à  faire 
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»  un  acte  de  vigueur,  QQand  ta  France  aura  obtenu  ce 
»  qu'elle  souhaite,  et  qu'elle  se  verra  en  possession  .des 
»  Pays-Bas  espagnols^  on  rira  de  nous  et  de  nos.récla*- 
ji  mations  à  la  Cour  de  Yers^lies;  car  il  est  certain 
»  quMci^  pas  plus  qa*en  Hollande,  on  n'est  prêt  à  attaquer 
»les  Français,  et  il  nous  faudra,  par  coBséquent,  rester 
»  dans  cette,  terrible  incertitude.  * 

»  On  vous  fera  parvenir,  »  ajoute  le  Roi  de  la  Grando- 
Brelagne,  «  le  discours  que  j'ai  adressé  au  Parlement; 
»j'ai  crû  devoir  me  borner  à  un  simple  exposé  de  la 
»  situation'  présenté  et  abandonner  la  question  aux  déti«- 
»bérations  de  cette  assemblée,  sans  énoncer  mon  opî- 
»nion;  peut-être  cela  produîra-t-il  un  meilleur  effet,  car 
»Dieu  sait  combien  mes  avis  ont  été  suivis  et  écoutés 
•jusqu'à  ce  jour.  On  ne  peut  rien  préjuger  du  résultat; 
«seulement,  jie  remarque  une  disposition  universelle  à 
»  assister  la  République,  si  elle  était  attaquée,  et  vous 
»  pensez  bien  qu'à  cet  égard,  rien  ne  sera  négligé  piar 

•  moi  (22  février  1701).  • 

La  lettre  suivante  est  une  réponse  à  celle  par  laquelle 
Heinsius  annonçait  la  reconnaissance  de  Philippe  Y  au 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  :  «  Je  vous  le  dis  avec  un  sen- 
»  timent  pénible,  les  hommes  énergiques  ont  molli  dans 

•  ce  pays,  depuis  que  l'on  y  sait  que  la  République  a 

•  reconnu  le  Roi  d'Espagne;  les  gens  faibles,  aucon- 
»  traire,  eh  son  t  ravis  de  joie 

•  Quant  à  notre  sécurité  future,  elle  dépendra  de  la 

•  fermeté  que  nous  déploierons  dai>s  les  négociations  ; 

•  mais si  la  France  vient  à  s'apercevoir  qu'elle  a  affaire  à 

•  des  gens  timides,  qui  redoutent  la  guerre,  il  ne  faut  rien 

•  en  attendre  de  bon.  Comme  vous,  je  redoute  principa- 

•  lement  Amsterdam  ;  mais,  je  vous  le  répète,  en  pareille 
»  circonstance,  on  doit  passer  outre,  sans  avoir  égard  à 
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•  son  vote  (1);  de  nombreux  précédents  existent  d'iail- 

•  leurs  à  cet  égard.  Si  l'on  avait  toujours  abondé  dans 
/»  l'esprit  de  mollesse  qui  caractérisé  cette  ville,  il  y  a 
»  longtemps  que  la  République  serait  anéantie  ;  et  si,  à 
»rheure  qu'il  est,  on  continue  à  y  agir  sous  rinflûence 

•  de  la  crainte,  n^en  doutez  pas,  la  République  ne  tàrr 

•  dera  point  à  passer  sous  la  domination  de  la  France 

•  (!•' mars  1701).,» 

(1)  •  In  tttlk  getal  xy  ovûntemd  moet  wardên»  »ll  est'néceMaif.e  de  se  rap- 
peler qiie  l'unanimité  des  Votes  était  requise  dans  les  assemblées  souve- 
raines de  la  République,  ce  qni  était  'sujet  à  de  fort  grands  mcoinréntent»; 
pour  y  remédier,  on  avait  quelquefois  recourt  au  moyen  indiqué  par 
Guillaume;  mais  procéder  ainsi  était  d'u^i  autre  c6té  dangereux,  car  on 
s'écartait  du  principe  fondamental. 
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succession -d'Espagne. 


N«  1. 


Traftté  conclu  entre  H^  M.  le  Roft  de  la  Grande- 
Bretasne,  S«  II*  le  Rot  Très  -  Clirétten  et  le« 
EtatM-Généraux  de«  ProTtneefHUntes,  toueliant 
le  premier  partof^e  de  la  monarelite  d'Espagne, 
le  il  octobre  len»  (i). 


Soit  notoire  à  tous  qui  ces  présentes  verront,  que  le  sércnis-* 
sime  et  très  puissant  prince  Guillaume  III ,  par  la  grâce  de  Dieu 
Roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  sérénissime  et  très  puissant 
prince  Louis  XIV,  aussi  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  très  Chrétien 
de  France  et  de  Navarre ,  et  les  seigneurs  Etats  Généraux  des 
Provinces -Unies  des  Païs-Bas,  n'ayant  rien  de  plus  h  cœur  que 
de  fortifier  par  de  nouvelles  liaisons  la  bonne  intelligence  réta- 
blie entre  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  Sa  Majesté  très 
Chrétienne  et  les  dits  seigneurs  Etats  Généraux ,  par  le  dernier 
traité  conclu  à  Ryswick,  et  de  prévenir,  par  des  mesures  prises 
à  tems,  les  événemens  qui  pourroient  exciter  de  nouvelles  guer-* 
res  dans  TEurope,  ont  donné  pour  cet  effet  leurs  pleins-pou- 
voirs, pour  convenir  d'un  nouveau  traité,  sçavoir,  sa  dite  Majesté 
Britannique,  aux  sieurs  Guillaume  de  BentinK  comte  de  Part^ 
iand^  chevalier  de  TOrdre  de  la  Jaretière ,  conseiller  au  privé 
conseil  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  général  de  sa  cavalerie  ;  et  à  Joseph  William-' 
son ,  chevalier,  conseiller  privé  au  conseil  du  dit  Roi  et  garde 
de  ses  archives  d'Etat;  sa  dite  Majesté  très  Chrétienne,  au  sieur 

(i)  Dumont,  Corpt  diplomatique,  t.  vu,  purt.  ii,  p.  442. 
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vomte  de  fallard,  liculenant-général  de  ses  armées  et  de  sa 
province  de  Dauphiné»  son  ambassadeur  extraordinaire  en  Angle- 
terre; et  les  dits  seigneurs  Etats  Généraux,  aux  sieurs  Français 
Verbolt ,  sénateur  et  bourgmaitre  de  la  ville  de  Nimègue ,  maitre 
général  des  postes  dans  le  duché  de  Gueldre,  comte  de  Zutpben 
'et  autres  lieux;  Friderik  baron  de  Beede,  seigneur  de  Lier, 
Saint  Antoine  et  Berlée,  etc.,  commandeur  de  Bnren,  de  Tordre 
de  la  province  de  Hollande  et  West-Frise  ;  Antoine  Heinsius, 
conseiller  pensionnaire,  garde  du  grand  sceau  et  sur-intendant 
des  fiefs  de  la  même  province  de  Hollande  et  West-Frise;  Jean 
Bêcher,  ancien  sénateur  et  bourgmaitre  de  ville  de  Middelbourg  ; 
Jean  Van  der  Does,  seigneur  de  Bergestein ,  de  l'ordre  de  la 
province  d'Ulrecht  ;  Guillaume  van  Baren ,  ci-devant  grietman 
du  Bilt,  député  de  la  part  de  la  noblesse  aux  Etats  de  Frise  et 
curateur  de  l'Université  de  Franckcr;  Arnold  Lencker,  bourg- 
maitre de  la  ville  de  Deventer;  et  Jean  Drews;{o\ï&  députez  en 
l'assemblée  des  dits  seigneurs  Etats  Généraux ,  de  la  part  de  la 
province  de  Gucldre,  de  Hollande  et  West-Frise,  d'Overyssel 
et  de  Groningue  et  Ommelandes,  lesquels,  en  vertu  des  dits  pou- 
voirs, sont  convenus  des  articles  suivans. 

I.  La  paix  rétablie  par  le  traité  de  Ryswick  entre  le  sérénissime 
et  très  puissant  prince  Guillaume  III,  Roi  de  la  Grande-Bretagne^ 
le  sérénissime  et  très  puissant  prince  Louis  XIV,  Roi  très  Chré- 
tien de  France  et  de  Navarre ,  et  les  seigneurs  Etats  Généraux 
des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas,  leurs  héritiers  et  successeurs, 
leurs  roïaumes,  états  et  sujets,  sera  ferme  et  constante ,  et  leurs 
Majestez  et  les  dits  seigneurs  Etats  Généraux  feront  réciproque- 
ment tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  l'avantage  et  à  Tutilité  de 
Tun  et  de  l'autre. 

IL  Comme  le  principal  objet  que  sa  dite  Majesté  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  sa  dite  Majesté  très  Chrétienne,  et  les  dits  seigneurs 
Etats  Généraux  se  proposent,  est  celui  de  maintenir  la  tran- 
^  quillité  générale  de  TEurope,  ils  n'ont  pu  voir  sans  douleur  que 
l'état  de  la  santé  du  Roi  d'Espagne  soit  depuis  longtems  devenu 
si  languissant,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  ce  prince  n'ait 
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plus  longtems  à  vivre  :  quoiqu'ils  ne  puissent  tourner  leurs  pen- 
sées du  coté  de  cet  événement  sans  affliction,  par  Tan^itié  sin-* 
eëre  et  véritable  qu'ils  ont  .pour  lui,  ils  ont  cependant  estimé 
qu'il  étoit  d'autant  plus  nécessaire  de  le  prévoir,  que  Sa  Majesté 
Catholique  n'aïant  point  d*enfans,  l'ouverture  de  In  succession 
exciteroit  infailliblement  une  nouvelle  guerre ,  si  le  Roi  très 
Chrétien  soutenoit  ses  prétensions,  ou  celles  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  sur  toute  la  succession  d'Espagne,  que  l'Empereur  fit 
aussi  valoir  ses  prétensions,  celles  du  Roi  des  Romains,  de  l'Ar- 
chiduc, son  second  fils,  ou  de  ses  autres  enfans;  et  l'Electeur 
de  Bavière,  celles  du  prince  Electoral,  son  fils  aine,  sur  la  dite 
succession. 

III.  Et  comme  les  deux  seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  Etats 
Généraux  désirent,  sur  toutes  choses,  la  conservation  du  repos 
public  et  d'éviter  une  nouvelle  guerre  dans  l'Europe,  par  un 
accommodement  des  disputes  et  des  différens  qui  pourroient 
résulter  au  sujet  de  la  dite  succession ,  ou  par  Vombrage  de 
trop  d'états  réunis  sous  un  même  prince ,  ils  ont  trouvé  bon  de 
prendre  par  avance  des  mesures  nécessaires,  pour  prévenir  les 
malheurs  que  le  triste  événement  de  la  mort  du  Roi  Catholique 
sans  enfans  pourroit  produire. 

ly.  Ainsi  il  a  été  accocdé  et  convenu ,  que  si  le  dit  cas  arri- 
voit,  le  Roi  très  Chrétien,  tant  en  son  propre  nom  qu'en  celui 
de  Monseigneur  le  Dauphin,  ses  enfans,  mâles,  ou  femelles, 
héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre ,  comme  aussi  mon  dit 
seigneur  le  Dauphin  pour  soi  même ,  ses  enfans,  mâles  et 
femelles,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  h  naitre ,  se  tiendront 
satisfaits,  comme  ils  se  tiennent  satisfaits  par  la  présente,  que 
mon  dit  seigneur  le  Dauphin  ait  pour  son  partage,  en  toute  pro- 
priété, possession  plénière  et  extinction  de  toutes  ses  prétensions 
sur  la  succession  d'Espagne,  pour  en  jouir,  lui,  ses  héritiers  et 
successeurs,  nez  et  à  naitre,  à  perpétuité  (sans  pouvoir  jamais 
être  troublé,  par  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  de  droit,  ou  de 
prétensions,  directement  ou  indirectement,  même  par  cession , 
appel ,  révolte,  ou  autre  voie ,  de  la  part  de  TEmpereur,  du  Roi 
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(l6s  Romains ,  de  Tarcliiduc  Charles ,  son  second  fils ,  de  ses 
autres  enfans,  mâles  ou  femelles,  et  descendans ,  ses  héritiers  et 
successeurs ,  nez  et  à  naitre,  ni  aussi  de  la  part  de  TBlecteur  de 
Bavière,  au  nom  du  prince  Electoral  de  Bavière,  son  fils  aine» 
ni  du  dit  prince  Electoral,  leurs  enfans,  descendans»  héritiers  et 
successeurs,  nez  et  à  naître)  les  roïaumes  de  Naplcs  et  de  Sicile, 
les  places  dépendantes  présentement  de  la  monarchie  d'Espagne, 
situées  sur  la  côte  de  Toscane,  ou  iles  adjacentes,  comprises  sous 
le  nom  de  San  Stéphane,  Porto  Hercole,  Orbitello,  Telamone, 
Porto  Longone,  Piombioo,  en  la  manière  que  les  Espagnols  les- 
tiennent  présentement ,  la  ville  et  marquisat  de  Final ,  en  la* 
manière  pareillement  que  les  Espagnols  les  tiennent ,  la  province 
de  Guipuscoa,  nommément  les  villes  de  Fontarabie  et  de  Saint 
Sébastien  «  situées  dans  cette  province ,  et  spécialement  le  port 
du  passage  qui  y  est  compris  ;  avec  cette  restriction  seulement, 
que  s*il  y  a  quelques  lieux  dépendans  de  la  dite  province,  qui  se 
trouvent  situez  au  delà  des  Pirénées  ou  autres  montagnes  de 
Navarre,  d'Âlava  ou  de  Biscaye,  du  coté  de  l'Espagne,  ils  reste-- 
ront  à  FEspagne;  et  s'il  y  a  quelques  lieux  pareillement  dépen- 
dans des  provinces  soumises  à  l'Espagne  qui  soient  en  deçà  des^ 
Pirénées  ou  autres  montagnes  de  Navarre,  d'Aiava  ou  de  Biscaye,, 
du  coté  de  la  province  de  Guipuscoa ^^ils  resteront  à  la  France  ; 
et  les  trajets  des  dites  montagnes  et  les  dites  montagnes  qui  se 
trouvent  entre  la  dite  province  de  Guipuscoa,  Navarre,  Alava  el 
Biscaye,  à  qui  qu'elles  appartiennent,  seront  partagez  entre  la^ 
France  et  l'Espagne,  en  sorte  qu'il  restera  autant  des  dits  mon- 
lagnes  et  trajets  à  la  France  de  son  coté,  qu'il  en  restera  à 
l'Espagne  du  sien  ;  le  tout  avec  les  fortifications,  munitions  de 
guerre,  poudres,  canons,  galères ,  chiourmes ,  qui  se  trouveront 
appartenir  au  Roi  d'Espagne,  lors  de  son  décès  sans  enfans ,  et 
être  attachez  aux  roïaumes ,  places^  iles  et  provinces ,  qui  doi^ 
vent  composer  le  partage  de  Monseigneur  le  Dauphin;  bien 
entendu  que  les  galères,  et  chiourmes  et  autres  eflets  appar- 
tenant au  Roi  d'Espagne  et  autres  états ,  qui  tombent  dans  le 
gariage  du  prince  Electoral  de  Bavière  lui  resteront;  celles  qui 
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^p|)artienDCDt  aux  roiaumes  de  Naples  cl  de  Sicile,  devant  rQ\t'- 
î)ir  h  Monseigneur  le  Dauphin ,  ainsi  qu*il  a  éié  dit  ci*dessus  : 
moîennanl  lesquels  roiaumes ,  iles,  provinces  et  places,  le  dit 
Roi  très  Chrétien,  tant  en  son  propre  nom  qu'en  celui  de  Mou* 
-seigneur  le  Dauphin ,  ses  enfans ,  mâles  ou  femelles ,  héritiers 
et  successeurs,  nez  et  k  naître,  comme  aussi  mon  dit  seigneur 
Je  Dauphin  pour  soi  même,  ses  enfans,  mâles  ou  femelles,  héri- 
tiers «t  successeurs^  nez  et  à  naitre  (  lequel  a  aussi  donné  son 
plein-pouvoir  au  sieur  comte  de  Tallard),  promettent  et  s'en- 
gagent de  renoncer,  lors  de  la  dite  succession  d'Espagne,  comme 
«n  ce  cas  là  ils  renoncent  dès  h  présent  par  celle-ci,  à  tous  leurs 
droits  et  prétensions  sur  la  dite  Couronne  d'E^tpagne  et  sur  les 
^autres  roiaumes,  iles,  états,  pais  et  places  qui  en  dépendent 
présentement ,  et  que  de  tout  cela  ils  feront  dépécher  des  actes 
^lemncls,  dans  la  plus  forte  et  meilleure  forme  qu'il  se  pourra, 
qui  seront  délivrez  au  tems  de  la  ratification  de  ce  Traité. 

V.  La  dite  Couronne  d'Espagne,  et  les  autres  roiaumes,  iles, 
états,  pais  et  places  qui  en  dépendent  présentement,  seront  donnez 
•et  assignez  (à  l'exception  de  ce  qui  a  été  dénoncé  dans  l'article 
précédent,  qui  doit  composer  le  partage  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin )  au  prince  fils  aine  de  l'Electeur  de  Bavière,  en  foute  prO'- 
priété  et  possession  plénière,  en  partage  et  extinction  de  toutes 
ses  prétensions  sur  la  dite  succession  d'Espagne,  pour  en  jouir 
lui,  ses  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre,  à  perpétuité, 
sans  pouvoir  être  jamais  troublé,  sous  quelque  prétexte  que  co 
soit,  de  droits  ou  de  prétensions,  directement  on  indirectement, 
ménoe  par  cession ,  appel ,  révolte,  ou  autre  voie  de  la  part  du 
Roi  très  Chrétien ,  de  Monseigneur  le  Dauphin  ,  ou  de  ses  enfans, 
mâles  ou  femelles,  ses  descendans,  héritiers  ou  successeurs,  nez 
«t  h  naitre,  ni  de  la  part  de  VEmpei^eur,  du  Roi  des  Romains^  de 
t'archiduc  Charles,  son  second  fils,  de  ses  autres  enfans,  mâles  et 
femelles,  et  descendans,  ses  héritiers  et  successeurs,  nez  et  i\ 
naitre  :  moiennant  laquelle  Couronna  d'Espagne,  et  les  autres 
roiaumes ,  iles ,  états ,  pais  et  |>laccs  qui  en  dépemlent ,  TEleo- 
tcur  de  Bavière,  tant  en  qualité  de  père  et  de  légitime  tuteur  et 
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administrateur  du  prince  Electoral,  son  fils  aine,  qu'au  nom  du 
dit  prince  Eiecloral,  et  qu'en  celui  de  leurs  enfans,  héritiers  et 
successeurs,  nez  et  à  nailre,  comme  aussi  ledit  prince  Electoral, 
dès  qu'il  sera  majeur^  pour  soi  même,  ses  enfans,  héritiers  et  suc- 
cesseurs, nez  et  à  naitre,  se  tiendront  satisfaits  que  le  dlit  prince 
Electoral  ait  pour  son  partage  la  cession  faite  ci-dessus  dans  ce 
même  article;  et  le  dit  Electeur  de  Bavière,  tant  en  qualité  de 
père  et  de  légitime  tuteur  et  administrateur  du  prince  Electoral, 
son  fils  aine,  qu'au  nom  du  dit  prince,  et  qu'en  celui  de  ses 
enfans,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre,  renoncera,  lors 
du  décès  de  Sa  Majesté  Catholique,  et  le  dit  prince  Electoral  dès 
qu'il  sera  majeur,  à  tous  droits  et  prétensions  sur  la  portion  assi- 
gnée à  Monseigneur  le  Dauphin,  et  sur  celle  qui  doit  être  assignée 
à  Tarchiduc  Charles  dans  l'article  suivant,  et  que  de  tout  cela  ils 
feront  dépécher  des  actes  solemnels,  dans  la  plus  forte  et  la  meil- 
leure forme  qu'il  se  pourra,  à  sçavoir,  l'Electeur  de  Bavière  dans 
la  qualité  ci-dessus  dite,  lors  du  décès  de  Sa  Majesté  Catholique 
sans  enfans,  et  ledit  prince  Electoral,  dès  qu'il  sera  majeur. 

yi.  On  exceptera  toutefois  encore  des  dites  cessions  et  assi- 
gnations, le  duché  de  Milan,  que  les  deux  seigneurs  Rois  et  les 
seigneurs  Etats  Généraux  sont  convenus  devoir  être  donné  à 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  second  fils  du  sérénissime  et  très 
puissant  prince  Léopold,  élu  Empereur  des  Romains,  en  partage 
et  extinction  de  toutes  les  prétensions  et  droits  que  le  dit  Empe- 
reur, le  Roi  des  Romains,  Tarcbiduc  Charles,  son  second  fils,  tous 
ses  autres  enfans,  mftles  ou  femelles,  et  descendans,  ses  succes- 
seurs et  héritiers,  nez  à  naitre,  pourront  avoir  sur  la  dite  succes- 
sion d'Espagne,  lequel  aura  en  toute  propriété  et  possession  plé- 
nière  le  dit  duché  de  Milan,  pour  lui,  ses  héritiers  et  successeurs, 
nez  et  h  naitre,  pour  aussi  en  jouir  à  perpétuité»  sans  pouvoir 
jamais  être  troublé,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  droits 
et  de  prétensionsi  directement  ou  indirectement,  de  la  part  du 
Roi  tr^  Chrétien  et  de  mon  dit  seigneur  le  Dauphin  ou  des  prin- 
ces, ses  enfants  ou  descendans,  ses  héritiers  et  successeurs,  nez 
et  à  naitre,  ni  aussi  de  la  part  de  l'Electeur  de  Bavière»  au  nom 
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du  prince  Elecloral,  son  fils  aine,  ni  du  dit  prince  Electoral ,  leurs 
enfans,  descendans»  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre. 

VII.  Moiennanl  lequel  duché  de  Milan,  TEmpereur  aussi,  tant 
en  son  propre  nom  qu*en  celui  du  Roi  des  Romains,  de  Tarchi- 
dttc  Charles,  son  second  fils,  ses  enfans,  mâles  ou  femelles,  leurs 
enfans,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre;  comme  aussi  le 
Roi  des  Romains  et  Tarcbiduc  Charles,  dès  qu  il  sera  majeur,  pour 
lui  même,  ses  enfants,  héritiers  ou  successeurs,  nez  et  à  naitre, 
se  tiendront  satisfaits  que  Tarchiduc  Charles  ail  en  extinction  de 
toutes  leurs  prétensions  sur  la  succession  d^Espagne,  la  cession 
faite  ci-dessus  du  dit  duché  de  Milan  ;  et  le  dit  Empereur,  tant  en 
son  propre  nom  qu'en  celui  du  Roi  des  Romains,  de  l'archiduc 
Charles,  son  second  fils,  ses  enfans,  mâles  ou  femelles,  et  les 
leurs,  leurs  héritiers  et  successeurs;  comme  aussi  le  dit  Roi  des 
Romains,  en  son  propre  nom,  renonceront,  lors  du  décès  de  Sa 
Majesté  Catholique ,  et  Tarchiduc  Charles,  dès  qu'il  sera  majeur, 
à  ious  autres  droits  et  prétensions  sur  la  dite  Couronne  d'Espa- 
gne et  sur  les  autres  roiaumes,  iles,  états,  pais  et  places  qui  en 
dépendent ,  qui  composent  les  partages  et  les  portions  assignes^ 
ci-dessus  à  Monseigneur  le  Dauphin  et  au  prince  Electoral  de  Ba^ 
vière;  et  que  de  tout  cela  ils  feront  dépécher  des  actes  solemnels 
dans  la  plus  forte  et  la  meilleur  forme  qu'il  se  pourra,  sçavoir, 
TEmpereur  et  le  Roi  des  Romains,  lors  du  décès  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique sans  enfans,  et  l'archiduc  Charles,  dès  qu'il  sera  majeur. 

Vlil.  Le  présent  Traité  sera  communiqué  à  l'Empereur  et  à 
l'Electeur  de  Bavière  par  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les 
seigneurs  Etats  Généraux,  aussitôt  après  la  signature  et  l'échange 
des  ratifications;  et  Sa  Majesté  Impériale,  le  Roi  des  Romains,  et 
le  dit  Electeur  seront  invitez  de  l'approuver,  lors  du  décès  de  Sa 
Majesté  Catholique  sans  enfans  ;  et  l'archiduc  Charles  ainsi  que 
le  prince  Electoral  de  Bavière,  dès  qu'ils  seront  majeurs. 

IX.  Que  si  l'Empereur,  le  Roi  des  Romains,  ou  l'Electeur  de 
Bavière  refusent  d'y  entrer,  les  deux  seigneurs  Rois  et  les  sei-* 
gneurs  Etats  Généraux,  em|>écheront  le  prince,  fils  ou  frère  de 
celui  qui  refusera ,  d'entrer  en  possession  de  ce  qui  lui  sera 
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assigné,  et  s.!  poriioQ  demeurera  comme  en  séquestre  entre  les 
mains  des  vice-rois,  gouverneurs  et  autres  régens,  qui  y  gou- 
vernent de  la  part  du  Roi  d*Espagne,  lesquels  ne  pourront  s'en 
désaisir  que  du  consentement  des  deux  seigneurs  Rois  et  des  sei- 
gneurs Etats  Généraux,  jusques  à  ce  qu'il  aura  agréé  le  dit  par- 
tage et  cette  convention  ;  et  en  cas  que  nonobstant  cela  il  voulut 
prendre  possession  de  sa  portion  ou  de  celle  qui  sera  assignée 
aux  autres,  les  dits  seigneurs  Rois  et  les  dits  seigneurs  Etats  Gé- 
néraux, comme  aussi  ceux  qui  se  contenteront  de  leur  partage, 
en  vertu  de  cette  convention,  Tempécheront  de  toute  leur  force. 

X.  Le  Roi  d'Espagne  venant  à  mourir  sans  enfans  et  ainsi 
le  sus  dit  cas  arrivant,  les  deux  seigneurs  Rois  et  Icsr  seigneurs 
Etats  Généraux  s'obligent  de  laisser  toute  la  succession  dans 
Fétat  comme  alors  elle  se  trouvera ,  sans  s*en  saisir  en  tout 
ou  en  partie,  directement  ou  indirectement;  mais  chaque  prince 
pourra  d'abord  se  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui  est  assigné 
pour  son  partage,  dès  qu'il  aura  satisfait  de  sa  part  aux  articles 
y,  VI,  VII  et  IX  précédans  celui-ci  ;  et  s'il  y  trouve  de  la  diflB- 
culte,  les  deux  seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  Etats  Généraux 
feront  tous  leurs  devoirs  possibles ,  afin  que  chacun  soit  mis 
en  possession  de  sa  portion  selon  cette  convention ,  et  qu'elle 
puisse  avoir  son  entier  eCFet,  s*engageant  à  donner,  par  terre  et 
par  mer,  les  secours  et  assistances  d'hommes  et  de  vaisseaux 
nécessaires  pour  contraindre  par  la  force  ceux  qui  s  opposeroient 
à  la  dite  convention. 

XL  Si  les  dits  seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  Etats  Généraux, 
ou  quelqu'un  d'eux,  sont  attaquez  de  qui  que  ce  soit,  à  cause 
de  cette  convention  ou  de  l'exécution  qu'on  en  fera,  on  s'assistera 
mutuellement  l'un  l'autre  avec  toutes  ses  forces,  et  on  se  rendra 
garant  de  la  ponctuelle  exécution  de  la  dite  convention  et  des 
renonciations  faites  en  conséquence. 

XII.  Seront  admis  dans  le  présent  Traité  tous  Rois,  Princes  et 
Etats  qui  voudront  y  entrer,  et  il  sera  permis  aux  dits  seigneurs 
Rois  et  aux  seigneurs  Etats  Généraux,  et  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, de  requérir  et  inviter  tous  ceux  qu'ils  trouveront  bon 
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de  requérir  et  inviler,  lesquels  seront  seniblâblement  garans  de 
rexéculion  de  ce  Traité,  et  de  la  validité  des  renonciations  qui 
y  sont  contenues. 

Xi  il.  Et  pour  assurer  encore  davantage  le  repos  de  TEurope, 
les  dits  Rois ,  Princes  et  Etats,  seront  non  seulement  garans  de 
la  dite  exécution  du  présent  Traité  et  de  la  validité  des  dites 
renonciations,  comme  ci-dessus;  mais  si  quelqu'un  des  princes , 
en  faveur  desquels  les  partages  sont  faits,  vouloit  dans  la  suite 
troubler  l'ordre  établi  par  ce  Traité,  faire  de  nouvelles  entre- 
prises y  contraires,  et  ainsi  de  s'agrandir  aux  dépens  des  autres, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  la  même  garantie  du  Traité 
sera  sensée  devoir  s'étendre  aussi  en  ce  cas ,  en  sorte  que  les 
Rois,  Princes  et  Etats,  qui  la  promettent,  seront  tenus  d'em* 
ploier  leurs  forces,  pour  s'opposer  aux  dites  entreprises  et  pour 
maintenir  toutes  choses  dans  l'état  convenu  par  les  dits  articles. 

XIY.  Que  si  quelque  Prince  que  ce  soit,  s'oppose  h  la  prise 
de  possession  des  partages  convenus,  les  dits  deux  seigneurs 
Rois  et  les  seigneurs  Etats  Généraux  seront  obligez  de  s'en- 
ir'aider  l'un  l'autre  contre  cette  opposition,  et  de  l'empêcher 
avec  toutes  leurs  forces,  et  l'on  conviendra,  d'abord  après  la 
signature  du  présent  Traité,  de  la  proportion  que  chacun  doit 
contribuer,  tant  par  mer  que  par  terre. 

XY .  Le  présent  Traité  sera  ratifié  et  approuvé  par  les  dits  deux 
seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  Etats  Généraux ,  et  les  lettres  de 
ratification  seront  échangées  dans  le  terme  de  trois  semaines,  ou 
plutôt  si  faire  se  peut,  à  compter  du  jour  de  la  signature.  En  foi 
de  quoi  nous  avons  signé  la  présente  et  mis  le  cachet  de  nos  ar- 
mes. Fait  à  la  Haïe,  le  11  octobre  1698. 

ÉTOIT   SIGNÉ  : 

{L,  S.)  Portland.  {L.  5.)  Tallard.         (L.  S.)  F.  Verbolt. 

{L.  S.)  Waiiauuon.  (L.  6.)  F.  B.  de  Rhe^de. 

{L.  S,)  A.  Helnsîus. 

{L.  S.)  Johan  Beoker. 

(6.  S.)  J.  Vander  Doe«. 

{L,  S,)  "W,  van  Haven. 

{L.  S.)  Ar.  Lencker. 

(L.  S.)  ë,  de  Drevrt. 
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ARTICLES  SBCRKTS. 


Le  Roi  très  Chrétien,  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  et  les  Etats 
Généraux  ayant  agréé  le  Traité  de  partage  qui  a  été  fait  de  la 
succession  h  la  Couronne  d'Espagne,  pour  prévenir  par  ce  tùoyeu 
les  malheurs  qui  pourroient  arriver  dans  l'Europe  par  la  mort 
du  Roi  d'Espagne  sans  enfans,  et  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie  de  la  dite  succession  ayant  été  donnée  au  prince  Electoral 
de  Bavière,  sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour  résoudre  et  con- 
venir à  qui  elle  tom])era  après  lui,  s  il  arrive  qu'il  meure  aussi 
sans  enfans ,  les  dits  deux  Rois  et  les  Etats  Généraux,  pour  pré- 
venir les  disputes  et  les  guerres  que  cela  pourroit  produire,  ont 
agréé  par  ces  articles  secrets,  qui  auront  autant  de  force  et  de 
vertu  que  le  Traité  ci-dessus,  auquel  aussi  ils  ont  relation,  que 

I.  S'il  arrive  que  le  Roi  d'Espagne  vienne  à  mourir  sans  enfans, 
et  que  par  conséquent  les  roïaumes  d'Espagne,  des  Indes  et  autres 
pais  et  états  qui  ont  été  donnez  en  partage  au  prince  Electoral 
de  Bavière,  viennent  à  lui  échoir/ l'Electeur  de  Bavière  d'à  pré- 
sent sera  tuteur  et  curateur  du  prince,  son  fils,  durant  sa  mino- 
rité ,  pendant  tout  lequel  tems  il  aura  le  goavernement  des  dits 
roïaumes,  iles,  places  et  états,  qui  ont  été  donnez  au  dit  prince 
Electoral,  son  fils,  par  le  dit  Traité. 

H.  S'il  arrive  que  le  dit  Prince  vienne  à  mourir  sans  enfans , 
Son  A.  El.  lui  succédera  dans  la  possession  et  jouissance  des  dits 
roïaumes,  etc.,  qui  lui  ont  été  donnez  pour  sa  part,  et  les  aura  en 
pleine  propriété  pour  lui  et  ses  enfans,  mâles  et  femelles,  descen* 
dans,  successeurs  et  héritiers ,  nez  ou  à  naitre  ;  de  manière  que 
si  l'Empereur,  le  Dauphin,  leurs  enfans,  mâles  ou  femelles, 
(lescendans ,  successeurs  et  héritiers ,  ou  aucun  autre  prétend 
avoir  la  moindre  prétension  à  la  dite  succession ,  le  Roi  très 
Chrétien ,  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats  Généraux 
s'engagent  eux  mêmes  de  nouveau  d'emploier  toutes  leurs  forces 
par  mer  et  par  terre,  pour  maintenir  l'ordre  établi  dans  cet 
article,  touchant  la  monarchie  d'Espagne,  dont  ils  sont  unani- 
mcmcnl  demeurez  d'accord  ;  espérant  par  celle  précaution  entre- 
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tenir  la  tranquillité  de  toute  TEurope,  qui  est  depuis  peu  si  bien 
établie. 

Tous  les  Rois,  Princes  et  Etats,  qui  voudront  bien  entrer  dans 
ce  Traité ,  y  seront  admis ,  sitôt  qu*il  sera  rendu  public ,  au 
tenus  de  la  mort  du  prince  Electoral ,  au  cas  qu*il  vienne  à 
mourir  sans  enfans.  Et  les  dits  deux  Rois  et  Etats  Généraux ,  ou 
chacun  d*eux  en  particulier,  feront  prier  et  inviter  ceux  qu*ils 
trouveront  à  propos  d'y  entrer ,  qui  de  même  que  les  autres 
seront  garans  de  ce  qui  est  contenu  dans  le  dit  article  secret. 
En  témoin  de  quoi,  nous,  qui  avons  signé  le  Traité  qui  a  relation 
au  présent  article,  avons  aussi  signé  celui-ci  et  y  avons  apposé 
nos  cachets.  A  la  Haie,  le  14  octobre  1698. 

SIGNÉ  : 
Tallard.       Portland.       Willianiton. 


AUTUE  ARTICLE  SECRET,  CONCERNANT  LE  SEQUESTUE  DU 

DCCniî  DE  MILAN. 

Les  dits  deux  Rois  et  États  Généraux  sont  demeurez  d'accord 
qu'en  cas  que  le  duché  de  Milan  vint  à  être  en  séquestre,  en 
vertu  de  la  clause  mentionnée  au  IX  article  du  Traité  conclu 
aujourd'buy,  la  chose  séquestrée,  et  par  conséquent  le  duché 
de  Milan,  sera  administrée,  et  gouvernée  par  le  prince  Charles 
de  Yaudemont,  son  flls.  Le  présent  article  secret  aura  la  même 
force  que  s*il  étoit  inséré  dans  le  Traité ,  auquel  il  a  rapport.  A  la 
Haie,  le  11  octobre  1698. 

SIGNÉ  : 
Tallard.       Portland.       'WîlUaoïson. 


AUTRE   ARTICLE   SECRET. 


En  explication  des  articles  Y ,  YII  et  X  du  Traité  passé  à 
la  Flaie  ce  jourd'huy,  on  est  convenu,  que  quoique  Tarchiduc 
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Charles  ne  doive  donner  son  acte  de  reooDciation  que  quand  il 
sera  majeur,  pourvu  que  l'Empereur  el  le  Roi  des  Romains  aient 
donné  les  leurs ,  le  dit  archiduc  pourra  entrer  en  possession  de 
son  partage,  lors  du  décès  de  Sa  Majesté  Caiholique,  sans  enfans, 
quoique  mineur  :  bien  entendu  que  le  dit  archiduc  sera  toujours 
obligé  de  donner  son  acte  de  renonciation,  quand  il  sera  majeur; 
et  pareillement  on  est  convenu ,  que  quoique  le  prince  Electoral 
de  Bavière  soit  mineur,  pourvu  que  l'Electeur  de  Bavière,  son 
père,  en  qualité  de  père  et  de  légitime  tuteur  et  administrateur 
du  dit  prince  ait  donné  le  sien,  ledit  prince  Electoral  de  Bavière 
pourra  entrer  en  possession  de  son  partage,  lors  du  décès  de  Sa 
Majesté  Catholique  sans  enfans,  quoique  mineur  :  bien  entendu , 
que  ledit  prince  Electoral  de  Bavière  sera  toujours  obligé  de 
donner  son  acte  de  renonciation ,  dès  qu'il  sera  majeur.  En  foi 
de  quoi,  nous,  qui  avons  signé  le  Traité,  avons  aussi  signé  le 
présent  article  et  mis  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  à  la  Haie,  le 
11  octobre  1698. 

ÉTOIT   SIGNÉ  : 

(L,  5.)  PorlUnd.  {L.  S,)  Tallard.         {L,  S.)  F.  Verbolt. 

(L,  S.)  WaiûuiMon.  (L.  S.)  F.  B.  de  Rheed*. 

(L.  S.)  A.  Hemsîuff. 

{L,  S.)  Johan  Becker. 

{L,  S,)  J.  Vander  Doe«. 

{L,  S.)  W.  Tan-Iiarfa. 

(L.  iS.)  Ar.  Lenoker^ 

{L,  S,)  J.  de  Drewt. 


N«  2. 

Traité  canclu  entre  S.  M,  le  Bol  Trè0«C%rétlen, 
S*  m.  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  États- 
Généraux  des  Proi^lnees- Unies,  toueltant  le 
deuxième  partage  de  la  monarelile  d^Espajpie, 
le  «S  mars  19^00  (i). 


Soit  notoire  ù  tous  qui  ces  présentes  verront ,  que  le  séré- 
Hissimc  et  très  puissant  prince  J^uis  X[V,  par  la  grâce  de  Dieu 
Roi  très  Chrétien,  etc.,  et  le  sérénissime  et  très  puissant  prince 
Guillaume  III ,  aussi  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  etc.,  et  les  seigneurs  Etats  Généraux  des  Provinces- 
Unies  des  Pais  Bas,  n'aiant  rien  de  plus  «à  cœur  que  de  fortifier 
par  de  nouvelles  liaisons  la  bonne  intelligence  rétablie  entre 
S.  M»  T.  C,  Sa  M.  de  la  Grande^BreCagne,  et  les  dits  seigneurs 
Etats  Généraux,  par  le  dernier  Traité  conclu  à  Ryswick,  et  de- 
prévenir  par  des  mesures  prises  à  tous  les  événemens  qui  pour- 
roient  exciter  de  nouvelles  guerres  dans  TEurope,  ont  donné* 
pour  cet  effet  leurs  pleins-pouvoirs  pour  convenir  d'un  nouveau 
Traité,  sçavoir,  sa  dite  Majesté  très  Chrétienne,  au  sieur  Camille 
d'Hostein^  comte  de  Tallard,  lieutenant-général  des  armées  do 
Roi  et  de  la  province  de  Dauphiné,  ambassadeur  extraordinaire 
de  France  en  Angleterre;  et  au  sieur  Gabriel  comte  deBriord^ 

(1)  Dnmont,  Corps  diplomatique ,  t.  vu.  part,  ii,  p.  47^.  —  Laml}eFt]^y. 
Mémoires,  X,  i,  p.  36. 
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marquis  de  Senosau ,  conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils ,  éi 
son  ambassadeur  extraordinaire  auprès  des  dits  seigneurs  Etals 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas  :  sa  dite  Majesté 
BriEiinnique,  au  sieur  Guillaume  comte  de  Portland,  vicomte  de 
Cirencester,  baron  de  Woodstock ,  chevalier  de  Tordre  de  la 
Jaretière  et  conseiller  du  Roi  en  son  conseil  privé  ;  et  au  sieur 
Edouard  comte  de  Jersey ^  vicomte  de  Yilliers,  baron  de  Hon, 
chevalier  maréchal  d'Angleterre ,  premier  secrétaire  d*Etat  et 
conseiller  du  Roi  en  son  conseil  privé  :  les  dits  seigneurs  Etats 
Généraux,  aux  sieurs  Jean  van  Jissen,  bourgmaitre  et  sénateur 
de  la  ville  de  Zutphen ,  curateur  de  TUniversité  de  Harderwick  ; 
Frédém  baron  de  Rheede,  seigneur  de  Lier ,  Saint  Antoine , 
Berlée,  de  Tordre  de  la  noblesse  de  Hoikinde  et  West-Frise; 
Antoine  Heinsius,  conseiller  pensionnaire,  garde  du  grand 
sceau  et  sur-intendant  des  fiefs  de  la  même  province;  Guil- 
laume de  Nassau f  seigneur  d*Odyck,  Cortyne,  etc.,  premier 
noble  et  représentant  la  noblesse  dans  l'assemblée  des  Etats ,  et 
député  conseiller  de  Zélande  ;  Everhard  de  Veede ,  seigneur  de 
Weède,  Dyckvelt,  Rattëles,  etc.,  seigneur  foncier  de  la  ville 
d*Oudewater,  doyen  et  escolatre  du  chapitre  impérial  de  Sainte 
Marie  à  Utrecht,  dyckgrave  de  la  rivière  du  Rhin  dans  la  pro- 
vince d*Utrecht,  président  des  Etats  de  la  même  province; 
Guillaume  van  Baren,  grictman  de  Bildt ,  député  de  la  noblesse 
aux  Etats  de  Frise  et  curateur  de  TUnivcrsilé  de  Francquer; 
Arnold  Lencker,  bourgmaitre  de  la  ville  de  Deventer;  et  Jean  van 
Heeck,  sénateur  de  la  ville  de  Groningue  ;  tous  députez  dans 
Tassemblée  des  dits  seigneurs  Etats  Généraux ,  de  la  part  des 
Etats  de  Gueldre,  de  Hollande  et  West -Frise,  de  Zélande, 
d'Utrecht ,  de  Frise ,  d'Overyssel  et  de  Groningue  et  Omme- 
landes,  lesquels,  en  vertu  des  dits  pouvoirs ,  sont  convenus  des 
articles  suivans  : 

I.  La  paix  rétablie  par  le  traité  de  Ryswick  entre  S.  M.  T. 
Chrétienne,  et  Sa  Majesté  Britannique,  et  les  seigneurs  Etats 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas ,  leurs  héritiers  et 
successeurs,  leurs  roïaumes,  états  et  sujets,  sera  ferme  et 
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constante;  et  leurs  Majestez  et  les  dits  seigneurs  Etats  Géné- 
raux feront  réciproquement  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
l'avantage  et  à  Tutitité  de  Tun  et  de  Tautre. 

IL  Comme  le  principal  objet  que  sa  dite  Majesté  T.  C,  et  sa 
dite  Majesté  de  la  Grande-Bretagne,  et  les  dits  seigneurs  Etats 
Généraux  se  proposent,  est  celui  de  maintenir  la  tranquillité 
générale  de  l'Europe ,  ils  n*ont  pu  voir  sans  douleur  que  Tétat  de 
la  santé  du  Roi  d'Espagne  soit  devenu  depuis  quelque  tems  si 
languissant ,  qu'il  y  a  tout  à  craindre  pour  la  vie  de  ce  prince; 
quoiqu'ils  ne  puissent  tourner  leurs  pensées  du  coté  de  cet  évé- 
nement sans  afiSiction,  par  Tamitié  sincère  et  véritable  qu'ils  ont 
pour  lui,  ils  ont  cependant  estimé  qu'il  étoit  d'autant  plus  né- 
cessaire de  le  prévoir,  que  Sa  Majesté  Catholique  n'aïant  point 
d'enfans,  Touverture  de  la  succession  excitera  infailliblement 
une  nouvelle  guerre,  si  le  Roi  très  Chrétien  soutcnoit  ses  préten- 
sions ,  celles  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  ou  de  ses  descendans, 
sur  toute  la  succession  d'Espagne;  et  que  l'Empereur  voulut 
aussi  faire  valoir  ses  prétensions,  celles  du  Roi  des  Romains, 
de  l'Archiduc,  son  second  fils,  ou  de  ses  autres  enfans,  mâles  ou 
femelles,  sur  la  dite  succession. 

III.  Et  comme  les  deux  seigneurs  Rois  et  seigneurs  Etats 
Généraux  désirent,  sur  toutes  choses,  la  conservation  du  repos 
public  et  d'éviter  une  nouvelle  guerre  dans  l'Europe,  par  un 
accommodement  des  disputes  et  des  différens  qui  pourroient 
résulter  au  sujet  de  la  dite  succession,  ou  par  l'ombrage  de  trop 
d'Etats  réunis  sous  un  même  prince;  ils  ont  trouvé  bon  de 
prendre  par  avance  des  mesures  nécessaires  pour  prévenir  les 
malheurs ,  que  le  triste  événement  de  la  mort  du  Roi  Catholique 
sans  enfans  pourroit  produire. 

ly .  Ainsi ,  il  a  été  accordé  et  convenu  que ,  si  le  sus  dit  cas 
arrivoit,  le  Roi  très  Chrétien,  tant  en  son  propre  nom  qu'en 
celui  de  Monseigneur  le  Dauphin,  ses  enfans,  mâles  ou  femelles , 
héritiers  et  successeurs ,  nez  et  à  naitre,  comme  aussi  mondit 
seigneur  le  Dauphin  pour  soi  même,  ses  enfans,  mâles  ou 
femelles,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre,  se  tiendront 
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saiisfails,  comme  ils  se  tiennent  satisfaits  par  la  présente,  que 
mon  dit  seigneur  le  Dauplûn  ait  pour  son  partage,  en  toute  pro- 
priété, possession  plénière  et  extinction  de  toutes  ses  préten* 
sions  sur  la  succession  d*Espagne,  pour  en  jouir,  lui ,  ses  héri- 
tiers, suceesseurs,  descendans,  mâles  ou  femelles,  nez  et  à 
naître,  h  perpétuité,  sans  pouvoir  être  jamais  troublé  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit  de  droits  ou  de  prétensions ,  directement 
ou  indirectement ,  même  par  cession ,  appel ,  révolte ,  ou  autre 
voie ,  de  la  part  de  l'Empereur,  du  Roi  des  Romains ,  du  séré- 
nissime  archiduc  Charles,  son  second  fils,  des  archiduchesses, 
de  ses  autres  enfans,  mâles  ou  femelles,  et  descendans,  ses  liéri- 
tiers,  successeurs ,  nez  et  k  naitre,  les  roïaumes  de  Naples  et  de 
Sicile ,  en  la  manière  que  les  Espagnols  les  possèdent  présen- 
tement, les  places  dépendantes  de  la  monarchie  d'Espagne, 
situées  sur  la  côte  de  Toscane  ou  iles  adjacentes ,  comprises  sous 
le  nom  de  San  Stéphane,  Porto  Hercole,  Orbitello,  Telamone , 
Porto  Longone,  Piombino,  en  la  manière  aussi  que  les  Espagnols 
les  tiennent  présentement;  la  ville  et  le  marquisat  de  Final,  en  la 
manière  pareillement  que  les  Espagnols  les  tiennent  ;  la  province 
de  Guipuscoa,  nommément  les  villes  de  Fontarabie  et  de  Saint 
Sébastien,  situées  dans  cette  province,  et  spécialement  le  port  du 
passage  qui  y  est  compris,  avec  cette  restriction  seulement  que 
s'il  y  a  quelques  lieux  dépendans  de  la  dite  province  qui  se  trou- 
vent situez  au  delà  des  Pirénées  ou  autres  montagnes  de  Navarre, 
d'Alava  ou  de  Biscaye ,  du  coté  de  TEspagne ,  ils  resteront  à 
l'Espagne  ;  et  s'il  y  a  quelques  lieux  pareillement  dépendans  des 
provinces  soumises  à  l'Espagne  qui  soient  en  deçà  des  Pirénées 
ou  autres  montagnes  de  Navarre ,  d'Alava  ou  de  Biscaye ,  du 
coté  de  la  province  de  Guipuscoa,  ils  resteront  à  la  France  ;  et  les 
trajets  des  dites  montagnes,  et  les  dites  montagnes  qui  se  trouve- 
ront entre  la  dite  province  de  Guipuscoa,  Navarre,  Alava  ou  de 
Biscaye,  à  qui  qu'elles  appartiennent,  seront  partagez  entre  la 
France  et  l'Espagne,  en  sorte  qu'il  restera  autant  des  dits  mon- 
tagnes et  trajets  à  la  France  de  son  coté,  qu'il  en  restera  à  l'Es- 
pagne du  sien  ;  le  tout  avec  les  fortifications,  munitions  de  guerre, 
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poudres,  boulets,  canons,  galères,  cbiourmes,  qui  se  trouveront 
appartenir  au  Roi  d'Espagne ,  lors  de  son  décès  sans  enfans ,  et 
être  attachez  aux  roïaunies,  places,  iles  et  provinces  qui  doivent 
composer  le  pat*tage  de  Monseigneur  le  Dauphin  ;  bien  entendu 
que  les  galères,  chiourines  et  autres  effets  appartenant  au  Roi 
d'Espagne,  par  le  roiaume  d'Espagne  et  autres  Etats,  qui  tombent 
dans  le  partage  du  sérénissime  Archiduc,  lui  resteront,  celles  qui 
appartiennent  nu  roïaume  de  Naples  et  de  Sicile  devant  revenir  à 
Monseigneur  le  Dauphin ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus. 

De  plus,  les  Etats  de  M^  le  duc  de  Lorraine,  à  sçavoir,  les 
duchez  de  Lorraine  et  de  Bar,  ainsi  que  le  duc  Charles  IV  de  ce 
nom  les  possédoit,  et  tels  qu'ils  ont  été  rendus  par  le  Traité  de 
Ryswjck,  seront  cédez  et  transportez  à  Monseigneur  le  Dauphin , 
ses  enfans,  héritiers  et  successeurs ,  mâles  ou  femelles»  nez  et  à 
naitre,  en  toute  propriété  et  possession  plénière,  en  la  place  du 
duché  de  Milan,  qui  sera  cédé  et  transporté  en  échange  au  dit  duc 
de  Lorraine,  ses  enfans,  mâles  ou  femelles,  héritiers,  descendans, 
successeurs,  nez  et  à  naitre,  en  toute  propriété  et  possession  plé- 
nière, lequel  no  refusera  pas  un  parti  si  avantageux.  Bien  en-^ 
tendu  que  le  comté  de  Bitsche  appartiendra  à  Monseigneur  le 
prince  de  Vaudemont ,  lequel  rentrera  dans  la  possession  des 
terres  dont  il  a  joui  ci-devant,  qui  lui  ont  été  ou  dû  être  ren- 
dues en  exécution  du  Traité  de  Ryswick.  Môïennant  lesquels 
roïaumes,  iles,  provinces  et  places,  le  dit  Roi  très  Chrétien ,  tant 
en  son  propre  nom  qu'en  celui  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  ses 
enfans,  mâles  ou  femelles,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre, 
comme  aussi,  mon  dit  seigneur  le  Dauphin  pour  soi  même,  ses 
enfans,  mâles  ou  femelles,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre 
(lequel  a  aussi  donné  son  plein* pouvoir,  pour  cet  effet,  au 
sieur  comte  de  Tullard  et  au  sieur  œmte  de  Briord)^  promettent 
et  s'engagent  de  renoncer,  lors  de  l'ouverture  de  la  dite  succes- 
sion d'Espagne,  comme  en  ce  cas  ils  renoncent  dès  à  présent  par 
celle-ci ,  à  tous  les  droits  et  prétensions  sur  la  dite  Couronné 
d'Espagne  et  sur  tous  les  autres  ro'iaumes,  iles,  états,  pais  et 
places  qui  en  dépendent  présentement^  h  l'exception  de  ce  qui  est 
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èioricé  ci-dessus  i>our  son  parLage  ;  et  de  tout  cela,  ils  feront  expé- 
dier des  actes  sol^emnels,  dans  la  plus  forte  et  la  meilleure  forme 
qu'il  se  pourra,  qui  seront  délivrez,  au  tenïps  de  rechange  des 
ratifications  de  ce  présent  Traité,  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
et  aux  seigneurs  États  Généi*aux. 

V.  Toutes  les  villes,  places  et  ports,  situez  dans  les  roïaumes 
el  provinces  qui  doivent  composer  le  partage  du  dit  seigneur  Dau- 
phin, seront  conservez  sans  pouvoir  être  démolis. 

VI.  La  dite  Couronne  d'Espagne  et  les  autres  roïaumes,  iles, 
étals,  païs  et  places,  que  le  Roi  Catholique  possède  préseftle- 
ment,  tant  dehors  que  dans  TEurope,  seront  donnez  et  assignez 
M  sërénissîme  archiduc  Charles,  second  fils  de  TEmpereor 
(à  Texceplion  de  ce  qui  a  été  énoncé  dans  FartÈcle  IV,  qui 
doit  composer  io  partage  de  Monseigneur  le  Dauphin,  et  du 
duché <le  Milan,  en  conformité  du  dit  article  IV),  en  toute  pro-^ 
priété  et  possession  plénière,  en  partage  et  extinction  de  toutes: 
ses  préteffsioos  sur  la  dtte  snocession  d'Espagne ,  pour  en  jouir ,. 
hii  et  ses  héritiers  et  ses  successeurs,  nez  et  à  naitre,  à  perpé- 
tuité, sans  pouvoir  être  jamais  troublé  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  de  droits  ou  de  prétensions^  directenuent  ou  indirecte- 
iif^nt,  même  par  cession,  appel,  révolte ,  ou  autre  voie,  de  la 
part  du  Roi  très  Chrétien,  de  mon  dit  seigneur  le  Dauphin,  ou 
de  ses  cnfâns,  mâles  ou  feuilles,  ses  héritiers  et  successeurs,  nez 
et  à  naitre;  moîennant  laquelle  Couronne  d'Espagne  et  autres 
reçûmes,  it6s,-^l^ats ,  pats  et  places  qui  en  dépendent,  l'Empe- 
reur, tant  en  son  propre  nom  qu*en  celui  du  Rod  des  Romains», 
du  séréfAîssime  afchiduc  Cltarles,  son  second  fils ,  des  archidu- 
chesses ,  se&  filles ,  lecurs  enfâns,  mâles  ou  lenielies ,  héritiers, 
descendansou  succcssears,  nez  et  h  naître^  comme  aussi  le  Roi 
des  Romains  pour  lui,  et  le  sérénissime  archiduc  Charles,  dès 
qu'il  sera  majeur,  pour  lui  'même,  leurs  enfeus,  héritiers  et  suc- 
cesseurs, mâles  ou  femelles,  nez  et  à  naitre ,  se  tiendront  satis-- 
faits  que  le  dit  sérénissifiEite  archiduc  Charles  ail ,  en  extinction  de* 
Qcmtes  leurs  prétensions  sur  la  succession  d'Espagne,  la  dite  ces- 
sion faite  ci^dessus  ;  et  le  dit  Em^^reur,  tant  en  «on  propre  nom 
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qu'en  celui  du  Roi  des  Romaios,  du  e^réinssimu  archiduc  Cbaiics, 
SOQ  second  fils ,  des  archiduchesses ,  ses  filles ,  ses  enfans ,  miles 
ou  femelles,  et  leurs  héritiers  et  successeurs,  coname  aussi  le 
dit  Roi  des  Romains»  en  son  propre  nom,  renonceront,  lorsqu'ils 
entreront  en  ce  présent  Traité  et  qu'ils  le  ratifieront,  et  le  séré- 
ni^ime  archiduc  Charles ,.  dès  qu'il  sera  majeur,  à  tous  autres 
droits  et  prétensioos  sur  les  roiaumes,  iles,  états,  pais  et  places 
qui  composent  les  partages  et  portions  assignez  ci-dessus  à  Mon- 
seigneur le  Dauphin  et  à  celui  qui  aura  le  duché  de  Milan,  par 
échange  de  ce  qui  sera  donné  h  mon  dit  seigneur  le  Dauphin  ;  et 
que,  de  tout  cela,  ils  feront  expédier  des  actes  solemnels,  dans  la 
plus  forte  et  la  meilleure  forme  qu'il  se  pourra,  sçavoir,  TEmpe-* 
reuret  le  Roi  des  Romains,  quand  ils  ratitieront  ce  présent  Traité, 
et  le  sérénissime  archiduc  dès  qu'il  sera  majeur,  lesquels  seront 
délivrez  à  S.  M.  Britannique  et  aux  seigneurs  Etats  Généraux. 

VII.  Immédiatement  après  l'échange  des  ratifications  de  ce 
présent  Traité,  il  sera  communiqué  ik  l'Empereur,  le(|uel  sera 
invité  d'y  eatrer  ;  mais  si  trois  mois  après,  à  compter  du  jour  de 
la  dite  invitation,  ou  le  jour  que  Sa  Majesté  Catholique  viendra  à 
m<Nirir,  si  c'éloit  avant  le  terme  de  trois  mois,  S.  M.  Impériale 
ou  le  Roi  des  Romains  refusoient  d'y  entrer  et  convenir  du 
fKartage  assigné  au  sérénissime  archiduc ,  les  deux  seigneurs 
Rois,  ou  leurs  successeurs,  et  les  sagneurs  Etats  Généraux  con- 
viendront d'un  prince  auquel  le  dit  partage  sera  donné  :  et  en 
cas  que,  nonobstant  la  présente  convention,  le  dit  sérénissime 
Archiduc  voulut  prendre  possession,  ou  de  la  portion  qui  lui  sera 
échue  avant  qu'il  eut  accepté  le  présent  Traité,  ou  de  celle  qui 
serait  assignée  à  Monseigneur  le  Dauphin,  ou  à  celui  qui  aura 
le  duché  de  Milan  par  éiàange,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  les  dits 
deux  seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  Etats  Généraux,  en  vertu  de 
cette  convention,  l'empêcheront  de  toutes  leurs  forces. 

YlII.  Le  ^rénissime  Arclùduc  ne  pourra  passer  en  Espagne, 
ni  dans  le  duché  de  Milan,  du  vivant  de  Sa  Majesté  Catholique, 
que  d'un  commun  consentement  et  point  autrement. 

IX.  Si  le  sérénissime  Àrcfaiduc  vient  à  mourir  sans  enGans,  soit 
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nvânt  ou  après  la  iiM)rl  du  Roi  Catholique,  le  pnrlago  qui  lui  est 
assigné  ci-dessus,  par  Tarticle  VI  de  ce  Traité,  passera  à  tel  enfant , 
mâle  ou  femelle,  hors  le  Roi  des  Romains,  que  S.  M.  Impé- 
riale trouvera  bon  de  désigner  :  et  en  cas  que  sa  dite  Majesté 
Impériale  vint  à  décéder  sans  avoir  fait  la  dite  désignation ,  elle 
pourra  être  faite  par  le  Roi  des  Romains  ;  mais  le  tout ,  k  condi- 
tion que  le  dit  partage  ne  pourra  jamais  être  réuni  ni  demeurer 
en  la  personne  de  celui  qui  sera  Empereur  ou  Roi  des  Romains, 
ou  qui  sera  devenu  Tun  ou  Tautre,  soit  par  succession,  testament, 
contract  de  mariage,  donation,  échange,  cession,  appel,  révolte, 
ou  autre  voïe  ;  et  de  même,  le  dit  partage  du  sérénissime  archi- 
duc ne  pourra  jamais  revenir  ni  demeurer  en  la  personne  d'un 
prince  qui  sera  Roi  de  P'rance  ou  Dauphin ,  ou  qui  sera  devenu 
1  un  ou  l'autre,  soit  par  cession,  testament,  contract  de  mariage, 
donation,  échange,  cession,  appel,  révolte  ou  autre  voie. 

X.  Le  Roi  d'Espagne  venant  à  mourir  sans  enfans,  et  ainsi  le 
susdit  cas  arrivant ,  les  deux  seigneurs  Rois  et  les  seigneurs 
Etats  Généraux  s'obligent  de  laisseiv  toute  la  succession  dans 
l'Etat  comme  alors  elle  se  trouvera,  sans  s'en  saisir  en  tout  ou  en 
partie,  directement  ni  indirectement  ;  mais  chaque  prince  pourra 
d'abord  se  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui  est  assigné  pour  son 
partage ,  dès  qu'il  aura  satisfait  de  sa  part  aux  articles  IV  et 
VI  précédans  celui-ci  ;  et  s'il  y  trouve  de  la  difficulté,  les  deux 
seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  Etals  Généraux  feront  tous  leurs 
devoirs  possibles  afin  que  chacun  soit  mis  en  possession  de  sa 
portion,  selon  cette  convention,  et  qu'elle  puisse  avoir  son  entier 
effet,  s'engageant  à  donner,  par  terre  et  par  mer,  les  secours  et 
assistances  d^tommes  et  de  vaisseaux  ,  pour  contraindre  par  la 
force  ceux  qui  s'opposeront  à  la  dite  exécution. 

XI.  Si  les  dits  seigneurs  Rois,  ou  les  seigneurs  Etats  Géné- 
raux, ou  quelqu'un  d'eux,  sont  attaquez  de  qui  que  ce  soit,  à 
cause  de  cette  convention  ou  de  l'exécution  qu'on  en  fera,  on 
s'assistera  mutuellement  l'un  l'autre  avec  toutes  ses  forces,  et  on 
se  rendra  garand  de  la  ponctuelle  exécution  de  la  dite  conven- 
tion et  des  renonciations  faites  en  conséquence. 


—  ftC9  — 

XII.  Seront  admis  dans  le  présent  Traité  tous  Rois,  Princes  et 
Etats  qui  voudront  y  entrer,  et  il  sera  pernois  aux  dits  seigneurs 
Rois  et  aux  seigneurs  Etats  Généraux,  et  h  chacun  d'eux  en  parti-» 
culier,  de  requérir  et  inviter  tous  ceux  qu  ils  trouveront  bon  de 
requérir  et  inviter  d'eûtrer  dans  ce  présent  Traité,  et  d*étre  sem- 
blableinent  garands  de  Texécution  de  ce  Traité  et  de  la  validité 
des  renonciations  qui  y  sont  contenues. 

XUL  Et  pour  assurer  encore  davantage  le  repos  de  TEurope, 
les  dils  Rois,  Princes  et  Etats  seront  non  seulement  invitez  d*étre 
garands  de  la  dite  exécution  du  présent  Traité  et  de  la  validité  des 
dites  renonciations  comnoc  ci-dessus ,  mais  si  quelqu*uu  des 
princes,  en  faveur  desquels  les  partages  sont  faits,  vouloit  dans 
la  suite  troubler  Tordre  établi  par  ce  Traité,  faire  de  nouvelles 
entreprises  y  contraires,  et  ainsi  de  s'agrandir  aux  dépens  les  uns 
des  autres,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  la  même  garantie 
sera  censée  de\H)ir  s'étendre  aussi  en  ce  cas  ;  en  sorte  que  les 
Rois,. Princes  et  Etats  qui  la  prom.ettent  seront  tenus  d'employer 
leurs  forces,  pour  s'opposer  aux  dites  entreprises  et  pour  main- 
tenir toutes  choses  dans  l'état  convenu  par  les  dits  articles. 

XIV.  Que  si  quelque  prince  que  ce  soit  s'oppose  à*  la  prise 
de  possession  des  partages  convenus,  les  dits  deux  seigneurs  Rois 
et  les  seigneurs  Etats  Généraux  seront  obligez  de  s'entr'aider 
l'un  l'autre  contre  cette  opposition  et  de  l'empêcher  avec  toutes 
leurs  forces;  et  l'on  conviendra  d'abord  ,  après  la  signature  du 
présent  Traité,  de  la  proportion  que  chacun  doit  contribuer,  tant 
par  mer  que  par  terre. 

XV.  Le  présent  Traité  et  tous  les  actes  faits  en  conséquence  ou 
qui  y  ont  rapport ,  et  nommément  les  actes  solemnels  que  S.  M. 
T.  Chrétienne  et  Monseigneur  le  Dauphin  sont  obligez  de  don- 
ner, en  vertu  de  l'article  IV  ci-dessus,  seront  enrcgistrea?  sut 
Parlement  de  Paris ,  suivant  leur  forme  et  l'usage  ordinaire, 
pour  avoir  lieu  aux  conditions  qui  y  sont  portées ,  dès  que 
l'Empereur  sera  entré  dans  le  présent  Traité,  ou  au  bout  de- 
trois  mois  qui  }ui  sont  donnez  pour  cet  effet  «  s'il  n'y  entre  pas 
fvlàlôt;  et  pareillement  Sa  Uajesté  Impériale  sera  tenue,  quand 
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elle  entrera  dans  le  présent  Traité,  de  le  faire  approm^er  et 
enregistrer  avec  tous  les  actes  faits  en  conséquence  ou  qui  y 
ont  rapport ,  nommément  les  actes  solemnels  que  S.  M.  Impé- 
riale, le  Roi  des  Romains  et  ie  sérénissime  archiduc  Charles 
seront  obligez  de  donner,  en  vertu  de  Tarticle  VI  ci-dessusi ,  eu 
son  conseil  d*Etat,  ou  ailleurs,  suivant  les  formes  les  plus 
authentiques  du  pais. 

XVI.  Les  ratifications  des  deux  seigneurs  Rois  et  des  seigneurs 
Etats  Généraux  seront  toutes  trois  échangées  en  même  tems  à 
Londres,  dans  Tespacc  de  trois  semaines,  k  compter  du  jour 
que  les  dits  seigneurs  Etats  Généraux  auront  signé,  et  plàtdt  si 
faire  se  peut. 

Fait  et  signé  à  Londres ,  le  3  mars  (  nouveau  stile  )  1 700  ot  le 
21  février  (\ic;ux  stile)  1699,  par  nous,  plénipotentiaires  de 
France  et  d'Angleterre,  et  des  seigneurs  Etats  Généraux ,  étant 
convenus  que  la  signature  de  ce  présent  Traité  se  fera  de  la 
sorte.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  Traité  de  notre 
main  et  fait  apposer  le  cachet  de  nos  armes. 

(L.  s,)  Tallard.         (L.  S.)  PortUnd.       (£,.  S.)  J.  van  Euen. 
{L,  S.)  Briord.  (L.  S.)  Jeney.  (U  S,)   F.  B.  de  Bheede. 


(L.S,)  A. 
(I.  S.)  W.  de  Nassau. 
(L,  S.)  E.  de  Weede. 
{L.  S,)  W.  van  Haren. 
(L.  5.)  Ar.  Lencker. 
{L,  S.)  Van  Hcetdi. 


AKTICLE    SEPAKE. 

Sa  Miijesld  très  Chrétienne,  Sa  Majesté  Britannique  et  les 
seigneurs  Etals  Généraux  sont  convenus ,  premièrement ,  que  si 
le  Roi  d^Espagne  ne  veut  point  entrer  dans  ce  Traité,  et  que, 
nonobstant ,  il  voulut  faire  démolir  les  villes,  places  et  ports 
situez  dans  les  roïaumes  et  provinces  qui  doivent  composer  le 
partage  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  ou  du  duché  de  Milan ,  et 
dépendances  des  dits  roïaumes  et  provinces,  les  deux  seigneurs 
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Rois  et  les  seigneurs  Elals  Généraux  s'y  opposeront  par  toules 
sortes  de  moïens. 

Secondement ,  que  les  dits  sergneurs  Rois  et  les  dils  seigneui^ 
Eials  Généraux  emploieront  leurs  offices  auprès  de  sa  due 
Majesté  Catholique ,  pour  empêcher  que  les  gouvernemens  des 
provinces  qui  doivent  composer  le  partage  de  Mouseignour  le 
Dauphin  y  ne  sortent  des  mains  entre  les  quelles  ils  sont  ;  et  3*11 
se  fait  quelque  changement,  ils  emploieront  aussi  leurs  bons 
oflSces,  pour  que  les  dils  goiivernomens  soient  donnés  h  des 
Espagnols  naturels. 

Et  troisièmement ,  Sa  Majesté  Britannique  et  les  seigneurs 
Etats  Généraux  s'engagent  de  garder  commue  en  dépôt  les  actes 
solemnels  du  Roi  très  Chrétien  et  de  Monseigneur  le  Dauphin  , 
qui  leur  doivent  être  remis  entre  les  mains  »  en  coiorormita  de 
rarticle  IV  du  présent  Traité,  §igné  à  Londres  »  le  3  mars  (n.  s.) 
1700  et  le  21  février  (v.  s.  )  1699,  et  à  la  Haïe ,  le  25  d^i  dit  mois 
de  mars  4700,  et  d*eQ  donner  une  déclaration,  en  même  tems 
que  les  dits  actes  seront  remis  entre  leurs  mains;  et  que  l'Empe- 
reur ni  le  Roi  des  Romains  ne  seront  point  reçus  dans  le  sus  dit 
Traité,  qu'ils  n'aient  pareillçroept  remis  les  actes  solemnel$, 
qu'ils  sont  tenus  de  remettre  en  conformité  de  l'article  YI  du 
susdit  Traité,  qui  seront  dans  lesm^me^  termes  ou  équivalens,  à 
la  satisfaction  et  à  la  sûreté  des  parties  intéressées ,  ^emblable^ 
au  modèle  suivant  ci-dessous  inséré. 

Acte  de  Renonciation  qui  doit  être  fait  par  l'Empereur,  en  cas 
du  décès  de  Sa  Majesté  Catholique  sans  en  fans ,  pour  être  remis 
aux  parties  intéressées,  suivant  le  Traité  passé  à  Londres ,  le 
3  mars  (  n.  s,]  1 700,  et  le  21  février  (  «; .  s.)  1 699 ,  et  à  la  Haïe, 
le  25  du  dit  mois  de  mars  1 700,  dans  les  propres  termes  énonce^ 
ci-dessous  ou  équivalens  y  où  les  parties  intéressées  avec  Sa  Ma- 
jesté Impériale  trouvent  leur  sûreté,  après  lequel*acte  délivré, 
l'Archiduc,  ou  ses  tuteurs  en  son  nom,  pourront  entrer  en  pos- 
session de  son  partage, 

«  Léopold  ,  par  la  giiicc  de  Dioii ,  élu  Enipereur  des  l^o- 
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»  mains,  etc.,  à  tous  ceux  qui  ces  préscnles  verront,  sçavoir  fai- 
»  sons  qu'aianl  reçu  et  examiné  le  Traité  fait  entre  le  Roi  très 
»  Chrétien ,  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  seigneurs  Etats 
•  Généraux  des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas,  à  Londres,  le 
»3mars(n.  s)  1700  et  le  2i  février  (v.  s.)  1699,  et  à  la  Haïe, 
»  le  25  du  dit  mois  de  mars  1700,  pour  régler  la  succession  de 
»  la  Couronne  d'Espagne,  en  cas  que  Sa  Majesté  Catholique  vint 
»  à  mourir  sans  enfans ,  et  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'un 
»  tel  cas  pourroit  faire  naître,  s  il  n  y  étoit  pourvu  à  tems,  dont 
»  la  teneur  s'ensuit  : 

(Ici  doit  être  intèrè  te  TraiU.) 

«  Et  le  dit  cas,  à  sçavoir,  le  décès  du  Roi  d'Espagne  sans  en- 
»  fans,  venant  h  arriver,  nous  déclarons,  tant  en  notre  nom  qu'en 
»  celui  du  Roi'des  Romains,  notre  fils  aine,  de  l'archiduc  Charles, 
»  notre  second  fils,  des  archiduchesses,  nos  filles,  et  nos  autres 
»  enfans  et  descendans,  mâles  ou  femelles,  les  héritiers  et  succes- 
»  seurs,  nez  et  à  naitre,  d'avoir  agréé,  approuvé  et  ratifié,  comme 
»  nous  agréons,  approuvons  et  ratifions  par  la  présente,  le  dit 
»  Traité  selon  sa  forme  et  teneur,  et  de  nous  obliger  et  engager, 
»  comme  nous  nous  obligeons  et  engageons  par  le  présent  acte, 
»  à  observer  et  à  faire  observer  le  dit  Traité  aux  mômes  condi- 
»  lions,  obligations  ou  garanties  qui  y  sont  portées  et  qui  auront 
»  les  mêmes  forces  que  si  elles  étoient  de  nouveau  ici  répétées , 
»  et  spécialement  les  articles  IV,  Vf,  VIII  et  IX  du  dit  Traité, 
»  par  lesquels  a  été  fait  un  partage  de  la  dite  succession  de  la 
»  Couronne  d'Espagne  en  faveur  du  Dauphin  de  France  et  de 
»  Tarckiduc  Charles,  notre  second  fils,  h  condition  que  par  nous 
»  en  seroit  expédié  des  actes  solemnels  d'acquit  et  de  renoncia- 
»  tion,  dans  la  plus  forte  et  la  meilleur  forme  qui  se  pourroit,  et 
n  délivrez  au  tems  que  nous  entrerons  dans  le  Traité  susdit;  et 
»  n'aïant  rien  de  plus  h  cœur  que  de  satisfaire  au  dit  Traité  et 
»  prévenir  toutes  sortes  de  disputes,  qui  pourroient  survenir  au 
»  sujet  de  la  dite  succession  de  la  Couronne  d'Espagne,  nous 
»  avons  déclaré,  comme  nous  déclarons  par  la  présente,  tant  en 
»  noire  propre  nom  qu'au  nom  du  Roi  des  Romains,  noire  fils 


—  473  — 

*  aîné,  et  de  l'archiduc  Cluirles,  notre  second  fils,  des  archidu- 
»  cliesses,  nos  filles,  et  de  nos  autres  enrants  et  dcsccndans,  mâles 
»  ou  femelles,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre ,  que  nous 
«nous  tenons  satisfait  du  partage  assigné  au  dit  archiduc 
»  Charles,  notre  second  fils,  par  le  VI'  article,  en  exlinclion  de 
»  tous  nos  droits,  actions  et  prétensions  sur  le  partage  assigné  au 
»  Dauphin  de  France  par  Tarticle  IV  du  dit  Traité,  sans  aucune 
»  exception,  ni  réserve,  et  sans  que  nous,  le  dit  Roi  des  Romains, 
»  le  dit  archiduc  et  nos  autres  enfants,  y  puissions  prétendre 
»  davantage  ;  et  qu'ensuite  moïennant  les  roïaumes,  états,  iles  et 
»  provinces,  assignez  au  dit  archiduc,  notre  second  fils,  par 
y>  Tarlicle  VI  du  dit  Traité,  nous  déclarons  de  céder  et  trans- 
»  IK)rier,  comme  nous  cédons  et  transportons  par  la  présente, 
»  tant  en  notre  propre  nom  qu'en  celui  du  Roi  des  Romains. 
»  l'archiduc  Charles,  les  archiduchesses,  nos  filles,  et  nos  autres 
»  enfans,  mâles  ou  femelles,  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à 
»  naitre,  au  dit  Dauphin  de  France,  ses  enfans  et  descendans, 
>  mAlesou  femelles,  ses  héritiers  et  successeurs,  nez  et  h  naitre, 
»  conformément  au  dit  Traité,  tous  nos  autres  droits,  actions  et 
»  prétensions,  que  nous  ou  nos  enfants,  mâles  ou  femelles,  héri- 
»  tiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre,  avons  ou  prétendons  avoir 
»  sur  la  dite  succession  de  la  Couronne  d'Espagne,  sans  aucune 
»  exception,  ni  réserve,  et  consentons  et  accordons  eu  consé- 
»  quence  que  le  dit  Dauphin  jouisse  de  son  partage ,  en 
»  toute  propriété  et  possession  plénière,  pour  lui,  ses  enfans  et 
»  descendans,  mâles  ou  femelles,  nos  héritiers  et  successeurs, 
>'  nez  et  à  naitre,  à  perpétuité,  sans  pouvoir  être  jamais  troublé 
»  par  nous  ou  nos  enfants  et  descendants,  mâles  ou  femelles, 
«nos  héritiers  et  successeurs,  nez  et  à  naitre,  sous  quelque 
»  prétexte  que  ce  soit,  de  droits  ou  de  prétensions,  même  par 
»  cession,  appel,  révolte  ou  autre  voie;  et,  en  outre,  nous  décla- 
9  rons,  tant  en  son  propre  nom  qu'en  celui  du  Roi  des  Romains , 
»  de  l'archiduc  Charles,  des  archiduchesses,  nos  filles,  et  de  nos 
»  autres  enfans  et  descendans,  mâles  ou  femelles,  héritiers  et 
»  successeurs^  nez  et  a  naitre,  de  renoncer,  moïennant  le  dit 
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»  partage  conteau  daas  Tarticle  YI  da  dit  Trailé»  coinnoe  nous 
»  renonçons  par  la  présente  à  tous  les  droits,  actions  et  préten- 
9  sroDs  qui  nous  appartiennent,  ou  que  nous  prétendons  sur  la 
«dite  succession  de  la  Couronne  d'Espagne  et  sur  les  autres 
»  rohumes,  iles,  états,  pais  et  places  qui  en  dépendent,  et  qui, 
n  par  le  dit  Traité,  sont  cédez  et  assignez  au  Dauphin  de  Finance. 

]>  Enfin,  nous  promettons,  tant  en  notre  propre  nom  qu'eu  celui 
»  du  Roi  des  Romains,  de  1  archiduc  Charles,  des  archiduchesses, 
»nos  filles,  et  de  nos  autres  enfans  et  descendans.  mâles  ou 
•  femelles ,  héritiers  ou  successeurs ,  nez  et  à  nailre,  que  nous 
»  laisserons  avoir,  sans  aucun  empêchement,  au  dit  Dauphin,  ses 
»  enfans  et  descendans,  mâles  ou  femelles,  leurs  héritiers  et  succès- 
»  seurs,  nez  et  à  naitre,  tout  Teffet  et  la  jouissance  du  dit  Traité. 

»  En  foi  de  quoi,  etc.  ^ 

Cet  article  aura  la  même  force  que  s  il  étoit  inséré  mot  à 
mot  dans  le  Traité  auquel  il  a  rapport ,  et  sera  enregistré  au 
Parlement  de  Paris ,  immédiatement  après  la  mort  de  Sa  Uajesté 
Catholique  sans  enfans. 

Fait  et  signé  à  Londres,  par  nous,  plénipotentiaires  de 
France  et  d'Angleterre,  le  3  mars  1700  (nouveau  stile)  et  le  21 
de  février  1699  (vieux  stile)  et  à  la  Haïe,  par  nous,  plénipo- 
tentiaires de  France  et  des  seigneurs  Etats  Généraux ,  le  25 
dudit  mois  de  mars  1700. 

(L.  5.)  Tallard.        (L.  5.)  Portland.        (L.  5.)  J.  van  Enen. 
(L.  S.)  Briord.  (L.  S,)  Jenay.  {L.  S.)  F.  B.  de  Bhoede. 

(L,  S.)  A.  Heintiof. 

[L.  5.)  W.  de  Nassau. 

(L.  5.)  E.  de  Weede. 

{L.  S:)  W.  V.  Harei», 

(L,  S.)  Ar.  Lenoker. 

(£.  S.)  Van  Keeck. 


ARTICLE    SKCRIiT. 


Sa  Majesté  très  Chrétienne,  Sa  Majesté  Britannique  et  les 
seigneurs  Etals  Généraux ,  aîant  désiré  prévenir  la  guerre  que 
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pourroit  produire  la  mort  de  Sa  Majesté  Catholique  sans  enfans^ 
sont  convenus  du  Traité  au  sujet  de  sa  succession ,  qui  a  été 
signé  à  Londres  ,  le  3  mars  (  nouveau  stile)  1700  et  le  24  février 
(vieux  stile)  1699,«t  à  la  Haïe,  le  25  du  dit  mois  de  mars  4700« 
Et  couime  il  est  dit  dans  Tarlicle  IV  dudil  Traité,  que  les  duchez 
de  Lorraine  et  de  Bar  seront  cédez  à  Monseigneur  le  Dauphin , 
en  échange  du  duché  de  Milan ,  qui  seroit  remis  à  M.  le  duc  de 
Lorraine  ,  et  que  les  doux  seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  Etats 
Généraux  estiment  que  rien  n'est  plus  convenable  pour  le  but 
qu'on  se  propose  que  d'emploier  tous  leurs  offices,  soit  conjuin  « 
tement ,  soit  séparément ,  pour  engager  le  dit  duc  de  Lorraine  h 
y  consentir. 

Mais  comme  il  est  nécessaire  de  déterminer  qui  seroit  le  prince 
à  qui  le  duché  de  Milan  seroit  remis ,  et  ce  qui  seroit  donné  à 
Monseigneur  le  Dauphin  pour  son  dédommagement,  à  la  place 
des  duehez  de  Lorraine  et  de  Bar,  si  contre  toute  apparence 
M.  le  duc  de  Lorraine  ne  vouloit  pas  donner  son  consentement  h 
cet  échange,  nonobstant  les  dits  offices  et  devoirs  continuels  et 
réitérez  durant  la  vie  du  Roi  d*Ëspagne,  ou  jusques  au  tcms 
convenu  ci-dessous  après  sa  mort  ;  les  deux  seigneurs  Rois  et  les 
seigneurs  Etats  Généraux  ci-dessus  nommez  sont  convenus 
qu'en  ce  cas.  Sa  Majesté  Britannique  et  les  seigneurs  Etats  Géné- 
raux choisiront  une  des  deux  alternatives  suivantes ,  au  bout 
du  dit  tems,  après  la  mort  de  Sa  Majesté  Catholique. 

Sçavoir,  de  remettre  le  dit  duché  de  Milan  entre  les  mains  de 
Monseigneur  TElecteur  de  Bavière,  pour  en  jouir,  lui,  ses  en- 
fans,  mâles  ou  femelles,  héritiers,  successeurs  et  descendans, 
mâles  ou  femelles,  nez  et  à  naitre,  à  perpétuité,  en  toute  pro- 
priété et  possession  plénière ,  en  joignant  eu  échange  la  Navarre 
au  partage  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  pour  en  jouir,  lui,  ses 
enfaus,  mâles  ou  femelles,  héritiers,  successeurs  cl  descendans, 
mâles  ou  femelles ,  nez  et  ù  naitre,  en  toute  propriété  et  posses- 
sion plénière  ;  ou ,  au  lieu  de  la  Navarre,  la  ville  et  le  duché  de 
Luxembourg  et  le  comté  de  Chiny  ;  ou  bien  remettre  le  dit 
duché  de  Milan  à  Monseigneur  le  duc  de  Savoie,  pour  en  jouir, 
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lui,  ses  enfaos,  ipâles  ou  femelles,  liériticrs,  successeurs  et 
dcsccndaos ,  mâles  ou  femelles ,  nez  el  à  nailre,  i^  perpétuité  el 
possession  plénière,  en  joignant  en  échange  au  partage  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin  la  ville  el  le  comté  de  Nice,  la  vallée  de 
Barcelonnelte  et  le  duché  de  Savoie,  pour  en  jouir  à  perpétuité , 
en  toute  propriété  el  possession  plénière ,  lui ,  ses  enfans ,  héri- 
liers,  successeurs  et  descendans,  mâles  eu  femelles,  nez  ei  à 
naitre. 

De  plus ,  les  deux  seigneurs  Rois  et  les  seigneurs  E(ats 
Généraux  sont  convenus,  par  cet  article  secret,  que,  quoiqu*il 
soit  dit  par  Tartiele  Vil  du  Traité  signé  h  Londres,  le  3  mars 
(nouveau  stile)  1 700  et  le  21  février  (vieux  stile)  1 699,  et  à  la  Haie, 
le  25  du  dit  mois  de  mars  1700,  que  Ton  conviendra  d*un  prince 
auquel  le  dit  partage  du  sérénissime  Archiduc  sera  donné,  en  cas 
que  l'Empereur  et  le  Roi  des  Romains  ne  veuillent  pas  souscrire 
au  dit  Traité,  après  le  terme  de  trois  mois  expiré,  à  compter  A\x 
jour  que  la  notiGcation  lui  en  sera  faite,  néanmoins  TEmpereur 
scia  reçu  à  souscrire  audit  Traité  deux  mois  durant,  à  compter 
du  jour  que  la  mort  de  Sa  Majesté  Catholique  aura  été  signifiée 
de  la  part  de  Sa  Majesté  très  Chrétienne  à  Sa  Majesté  Britan- 
nique el  aux  seigneurs  Etats  Généraux  ;  mais  au  cas  que  Sa 
Majesté  Impériale  refuse  d'y  entrer  dans  le  tems  ci-dessus  mar- 
qué, les  deux  seigneurs  Rois,  ou  leurs  successeurs,  el  les  sei- 
gneurs Etats  Généraux  conviendront,  au  bout  du  tems  ci- 
dessus  marqué,  d'un  prince  auquel  le  dit  partage  sera  donné  ; 
ei  le  surplus  de  ce  qui  est  dans  le  dit  article  VII ,  à  quoi  il  n'esi 
point  dérogé  par  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  sera  exécuté  poncluel- 
lemenl. 

On  est  convenu  de  plus,  que  si  le  sérénissime  Archiduc  pas- 
soit  en  Espagne  ou  dans  le  duché  de  Milan ,  quoiqu'il  soit  dit 
dans  Tarticie  VIII  du  Traité,  auquel  ce  présent  article  secret  a 
rapport,  qu'il  n'y  peut  passer  avant  la  mort  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique que  du  commun  consentement  des  deux  seigneurs  Rois  et 
des  seigneurs  Etals  Généraux,  Sa  Majesté  Britannique  et  les  sei- 
gneurs Etats  Généraux  s'engagent  de  faire  tous  les  devoirs  et 
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tous  les  etforls  possibles,  niéine  cren  venir  jusqu'aux  voies  de 
fait,  s'il  est  nécessaire,  enfin  de  prendre  toutes  les  niesures  con- 
venables, de  concert  avec  Sa  Majesté  très  Chrétienne,  pour 
obliger  Sa  Majesté  Catholique  et  les  Espagnols  h  le  renvoyer  hors 
de  TEspagne  ou  du  duché  de  Milan,  sans  aucun  retardement. 

Cet  article  aura  la  même  force  que  s*il  étoit  inséré  mot  à  mot 
dans  le  Traité  auquel  il  a  rapport ,  et  sera  enregistré  au  Parle- 
ment de  Paris,  immédiatement  après  la  mort  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique sans  enfans. 

Fait  et  signé  à  Londres,  par  nous,  plénipotentiaires  de  France 
et  d'Angleterre,  le  3  de  mars  1700  (  nouveau  stile)  et  le  21  fé- 
vrier 1699  (vieux  stiic)  et  à  la  Haie,  par  nous,  plénipoten- 
tiaires de  France  et  des  seigneurs  Etats  Généraux ,  le  25  du  dit 
mois  de  mars  1700. 


(L.  s.)  Tallitfd.         {L,  S.)  PortUad. 
{L,  S,)  Briord^  {Ij*  S,)  Jeney< 
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[testamentum  CarolisII,  régis,  etc.) 

Testament  <la  roi  Cli»rlefl  II  «l'Espai^iie  (i)« 


Au  nom  de  la  Très-Sainte  Trinité,  Père,  Plis  et  Saint-Esprit , 
trois  personnes  distinctes  et  un  seul  vrai  Dieu ,  et  de  la  très 
glorieuse  vierge  Marie,  mère  du  Fils  et  Verbe  Eternel ,  Notre- 
Dame,  et  de  tous  les  Saints  bienheureux , 

Nous  »  CHARLES ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Caslille ,  de 
Léon ,  d'Arragon ,  de  Sicile»  de  Hiérusalem ,  de  Navarre,  de 
Grenade ,  de  Tolède,  de  Valence,  de  Galice,  de  Majorque,  de 
Sardaigne,  de  Séville,  de  Cordoue,  de  Corse,  de  Murcie,  de  Jaen, 
des  Algarves,  d'Algecire,  de  Gibraltar,  des  Iles-Canaries,  des 
Indes  orientales  et  occidentales ,  iles  et  terres  fermes  de  la  Mer- 
Océane,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant, 
de  Milan ,  d'Athènes  et  de  Neupatrie,  comte  d'Auspurg ,  de 
Flandres,  de  Tyrol  et  Barcelone,  seigneur  de  Biscaye  et  de 
Malines,  etc.,  etc.; 

Reconnaissant,  comme  mortel,  que  nous  ne  pouvons  éviter 
la  mort,  peine  à  laquelle  nous  sommes  tous  assujétis  par  le 
péché  de  notre  premier  père,  et  nous  trouvant  arrêté  au  lit  de 
la  maladie  dont  il  plait  à  Dieu  de  nous  visiter,  nous  faisons  notre 
Testament ,  aïant  le  jugement  sain  et  libre,  selon  qu'il  a  plu  au 
Seigneur  de  nous  raccorder,  ordonnons  et  déclarons  par  cet 
écrit  notre  dernière  volonté. 

Premièrement,  nous  supplions  Jésus-Christ,  notre  vrai  Dieu 
et  Seigneur,  Dieu  et  Homme,  que  par  les  mérites  de  sa  passion 

(1)  Dnmont,  Corpg  diplomaliquêf  t.   tii,  part,  ti,  p.   485,  — Lamberty, 
Mémoires,  t.  xi,  p.  182. 
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et  (le  son  sang,  il  n^enlre  point  en  compte  avec  nous,  le  plus 
grand  des  pécheurs ,  que  pour  nous  faire  miséricorde  el  u^er  de 
sa  démence  ;  et ,  quoique  nous  aïons  été  ingrat ,  que  nous  ne 
Faions  pas  servi  comme  nous  y  étions  obligé,  ni  reconnu  ses 
faveurs  particulières  et  les  grikcs  spirituelles  el  temporelles  qu'il 
a  répandues  sur  nous ,  en  obéissant  et  accomplissant  parfaite- 
ment sa  sainte  Loi  et  en  Taimant  comme  aous  devons  jvour  tant 
de  bienfaits  extraordinaires ,  il  lut  plaise  néanmoins  nous  accor- 
der sa  grâce,  afin  que  nous  mourions  en  sa  sainte  foi  et  dans 
Tobéissaiice  de  TËglise  catholique-romaine,  comme  nous  y  avons 
vécu  ;  c*e^  ce  que  nous  protestons,  promettons  et  voulons  faire, 
étant  si>n  loïal'et  fidèle  fils. 

IL  Et,  afln  que  je  me  repente  vivement  de  mes  pédiez  et  que 
j*en  aïe  une  véritable  douleur  qui  en  soit  le  remède,  avec  la  vertu 
et  la  grâce  des  sacrement  que  la  miséricorde  de  Dieu  a  établi^ 
dans  son  Eglise,  nous  supplions  la  très-sainte  vierge  Marie , 
avocate  des  pécheurs  et  la  nôtre,  qu'elle  nous  favorise  tout  le 
tems  que  nous  resterons  en  vie,  particulièrement  au  départ  de 
notre  âme ,  de  son  secours  et  de  son  iMercession ,  afin  que  son 
divin  Fils  nous  accorde  sa  faveur  et  sa  gr&a;  ;  ci  comme  nous 
Tavons  toujours  eue  pour  Dame  et  pour  avocate,  avec  toute  la 
dévotion  dont  nous  avons  été  capable  dans  nos  extrêmes  foi- 
bl^ses ,  nous  espérons  qu'elle  nous  regardera  miséricordieuse- 
roenit  en  tous  tems  et  surtout  dans  Tétai  pressant  de  la  mort , 
selon  la  dévotion,  raflection  et  rattachement  que  nous  avons 
toujours  eu  au  souverain  et  singulier  bénéfice  qu  elle  a  reçu  de 
la  puissante  niain  de  Dieu ,  lorsqu'il  l'a  préservée  de  toute  co«lpe 
en  sa  Conception  :  et ,  en  vue  de  ce  pieux  mistère ,  bous  avons 
fait  toutes  les  diligences  possibles  auprès  du  Siège  apostolique 
pour  rétablissement  de  ce  dogme;  el,  souhaitant  en  augmenter 
la  dévotion  dans  nos  ro'iaumes ,  conformément  à  ce  qu'en  a 
ordonné  le  Roi ,  notre  père  et  seigneur,  nous  avons  commandé 
qu'il  fut  empreint  sur  nos  étendards  ;  et  en  cas  que,  pendant 
notre  vie,  nous  ne  puissions  en  obtenir  la  décision ,  neus  prions 
très-affectueusement  les  Rois ,  nos  successeurs,,  qu'ils  en  eonii* 
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iiuënl  les  iastances  faites  en  notre  nom  avec  beaucoup  (ji'etnpres* 
sèment,  jusques  à  ce  qu'ils  Taïent  obtenue.  Pareillement ,  nous 
supplions  les  bienheureux  saint  Michel  archange,  Tange  et  les 
saints  anges  de  notre  garde,  et  les  saints  apôtres ,  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  saint  Jacques,  patron  d'Espagne,  saint  Charles  et 
saint  Philippe,  saint  Dominique,  saint  Bcnoist,  saint  François, 
sainte  Thérèse  (de  la  quelle  nous  sommes  dévot  d'une  façon  parti- 
culière), qui  sont  tous  mes  avocats,  avec  tous  les  autres  de  la 
Cour  Céleste ,  afin  qu'il  leur  plaise  intercéder  pour  nous  envers 
notre  Dieu  et  Seigneur  pour  la  même  fin ,  et  afin  qu*il  nous 
accorde  la  grâce  efificace  pour  nous  repentir  de  tout  notre  cœur 
de  tous  nos  péchez ,  et  que  nous  le  puissions  aimer  sincèrement 
comme  il  le  mérite. 

m.  Nous  ordonnons  qu'après  notre  décès ,  notre  corps  soit 
porté ,  avec  le  moins  de  pompe  que  notre  dignité  roîale  le  pourra 
permettre,  au  monastère  de  Saint-Laurent-le-Roial ,  afin  qu'il  y 
soit  enseveli  dans  le  Panthéon  destiné  aux  corps  des  seigneurs 
Rois ,  nos  prédécesseurs  et  à  ceux  de  nos  successeurs ,  et  que  le 
ndtre  y  soit  placé  dans  son  rang ,  suivant  Tordre  que  le  Roi , 
notre  seigneur  et  père,  a  donné  pour  la  sépulture  des  corps  de 
la  famille  roiale,  quand  il  acheva  cet  ouvrage. 

IV.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  fondations  qui  ont  été  faites 
par  nos  ordres  dans  ce  monastère,  et  les  rentes  que  nous  y  avons 
destinées ,  nous  voulons  et  entendons  que  le  tout  soit  exécuté  et 
réglé  de  la  manière  et  dans  la  forme  que  nous  l'avons  ordonné 
dans  les  dites  fondations  et  dotations. 

y.  Nous  déclarons  et  ordonnons  aux  Rois;  nos  successeurs, 
qu'ils  aient  un  soin  tout  particulier  pour  la  conservation  de  ce 
monastère  roïal ,  et  qu'ils  l'entretiennent  avec  autant  de  magni- 
ficence et  de  grandeur  que  le  seigneur  roi  Phiuppe  II ,  notre 
bisayeul ,  le  fonda  et  le  dota. 

YI.  Nous  ordonnons  que,  le  jour  de  notre  mort ,  tous  les 
prêtres  et  religieux  du  lieu  dans  lequel  nous  mourrons,  disent  la 
messe  pour  notre  âme,  et  que  sur  les  autels  privilégiez  on  dise 
toutes  celles  qui  se  pourront  célébrer  durant  trois  jours ,  et 


-^9*  -    -  :      . 

.  nous  vouîûos,  de  plus,  qu'on  en  dise  pour  notTe  âme  jusques  au 
lîornbre  dé  cent  mille  autres;  *t  noire  intenlion  est  que  céHes 
qui  i  par  ia  miséricorde  de  Dieu ,  ne  nous  seront  pas  nécessaires, 
soyent  appliquées  au  soulagement  de  nos  ayeuls  et  autres ,  nos  , 
prçdécîEsséurs ,  et ,  en  cas  qu'ils. n  en  aient  pas  besoin,  on  1^ 
appliquera  aux  âmes  du  purgatoire  qui  en  auront  le  plus  de 
nécessité;  car  c'est  notre  intention,  et  que  les  exécuteurs  de 
not,re  présent  Testaraent  en  chargent  ceux  qui  les  devront  dire, 
afin  qu'ils  se  confornïent  entièrement  à  nos  ordres;  ils  marque- 
ront aussi  la  charité  qu'on  en  doit  donner. 

Vil.  Et  à  regard  de  ce  que  le  Roi,  notre  seigneur  et  père, 
ordonna  de  colloqueF  trois  mille  ducats  de  rerite  (qui  effective* 
ment  bntété  colloquez)  sur  k  solde  des  huit  mille  soldats  que  le 
roïaume  accorda  conoma  mineur,  en  celte  ville  de  Madrid  et  sa 
province,  avec  son  consentement,  pour  racheter  des  captifs,  ma- 
rier, des  orpheKns  et  tirer  des  pauvres  de  la  prison ,  et  ensuite 
augmenta  cette  somme  jusques  à  six  mille  ducats  de  rente  par 
an,  cotloquez  aur  la  dite  solde  de  ces  bùil  mille  soldats,  et  que, 
«j  on  ne  les  y  trou  voit  pas^  on  les  çolloquât  sur  les  rentes  les 
pltfs  certaines  et  assurées  qu'on  trouveroit  débarrassées,  va- 
cantes, ou  qui  vinssent'  à  vaquer  après  sa  mort ,  et  que  ces 

.  six  mille  diicats  de  rente  fuissent  employez  ,sçavoir,. deux  mîile 
pour  racheter  des  captifs^  préférablementcenx  qui  airroient  servi 
en  ses. armées  et  sur  ses  flottes,,  et  ensuite  ses  autres  sujets,  en 
pr^rantles  enfans  et  les  femnaes,  et  autres  qui  seroient  en^  plus 
grand  danger  spirituel  ;  deux  autres  mille  ducats  seroient  em- 
ployez pour  marier  des  orphelines,  filles  des  serviteurs  desv Maisons 
roïales  ^  et-  les  deux  autres  deux  mille  ducats  restans  s'eibploye- 
roient  à  tirer  des  pauvres  des  prisons,  laissant  Félection  des  per- 
sannes  en  tous  les  dits  cas  (en  ce  qui  ne  se  trouveroit  pas  con- 
traire à  <xî  qui  est  ordonné  à  Tégard  des  captifs)  à  la  disposition 
et  vdonté  des  Rois,  ses  successeurs,  de  son  confesseur  et  de 
son  grand  aunaôtfierj  lesquels  dévoient  proposer  les  personnes 
qui,  en  auroieni  le  plus  de  nécessité  et  en  qui  l'on  trouveroit  de 

plus  légftiines  motifs  pour  jouïr  de  cette  aumône,  à  condition,  de 
vu.  Il 
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préférer  toujours  les  serviteurs  des  Rois  ^t  Reines  regarni ,  et 
qu  avant  toutes  choses  on  paiit  les  dettes  de  Sa  Majesté  :  je 
déclare ,  et  c*est  ma  volonté,  que  ceci  s'observe,  s'accomplisse 
et  s'exécute  de  point  en  point  et  à  la  lettre  >  ainsi  qu'il  se  trouve 
écrit. 

YIII.  Comme  je  reconnais  que  je  sujs  infiniment  redevable  h 
Dieu,  Notre  Seigneur»  et  que  je.  désire  le  bien'spirituel  de  celui 
qui  me  succédera  légitimeiDent  en  ces  miens  roïaumes  et  seigneu- 
ries,.je  le  prie  et  Ten  charge  affectueusement,  que  comme  prince 
catholique,  aïant  égard. à  ses  propres  intérêts  et  au  bien  deises. 
'roiaumeis,  il  soit  fort  soigneux  de  la  Foi  et  obéissant  au  Sjége 
apostolique  romain  ;  qu'il  vive  et  agisse  dans  la  crainte  de  Dieu , 
observant  religieusement  sa  sainte  Loi  et  ses  Commandemens , 
procurant  sa  gloire  divine,  Texaltation  de  son  nom,  la  propaga- 
tion de  la  Foi  et  l'augmentation  de  son  service  ;  qu'il  hoqore 
l'inquisition,  l'aide  et  la  favorise,,  pour  les  soins  qu'elle  a  de 
garder  la  Foi,  chose  si  nécessaire,  principalement  en  ce  temps 
Qù  tant  d'hérésies  ont  la  vogue  ;  qu'il  honore  et  protège  l'état 
ecclésiastique,  lui  conserve  et  lui  fasse  conserver  ses  exemp7 
tions  et  immunitez;  qu^il  honore  et  favorise  les  communautez 
religieuses,  et  qu'il  en  procura  avec  un  soin  particulier  la  réfor- 
mation autant  qu'il  sera  besoin  ;  qu'il  iidmini^tre  en  ses  roïaumes 
b  justice  avec  équité;  qu'il  aime, ses  vassaux  et  sujets . et  leur 
procure  toutes  sortes  de  biens  et  de  prospéritez ,  les  aimant  d'un 
amour  paternel,  ce  qui  lui  attirera  leur  loiale  affection.  Ce  que 
faisant,  Notre  Seigneur  l'assistera  d'une  façon  particulière  et 
l'aidera,  h  proportion  de  la  charité  dont  il. usera  ;. Surtout,  je  le 
charge  de  veiller  avec  un  grand  soin  suf  les  ministres,  ne  dissi- 
mulant point  leurs  défaut^  lorsqu'ils  manqueront  de  sincérité , 
même  dans  les  plus  petites  choses,  parce  que  c'est  le  plus  grand 
mal  qui  puisse  arriver  dans  un  gouvernement,  et  aussi  parce 
que  j'ai  été  aussi  extrêmement  ennemi  de  tels  abus. 

IX.  Comme  la  Religion  caiholique-romaine  s'est  observée  et 
s'observe  en  tous  mes  roïaumes ,  seigneuries  et  états ,  çt  que 
mes  prédécesseurs,  de  glorieuse  mémoire ,  l'ont  professée  et 
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mairitefiuë  et  t)nl  dépensé  et  engagé  le  patrimoine  roûri  pour  sa 
défense,  préférant  rhonneur  et  la  gloire  de  Dieo  et  de  sa  sainte 
Loi  à  tons,  les  intérêts  et  considérations  temporelles,  et  eomœe 
c'est  le  premier  devoir  des  Rois,  nous  prions  et  chaînons  nos. 
successeurs  que,,  pour  s'en  bien  acquitter,  ils  en  usent  de  la 
même  nianière;  et  s'il  arrivoit  (ce  qu'à  Dieu  ne  pkise)  que  quel-^. 
qu'un  de  mes  successeurs  vint  â  professer  quelqi|e  hérésie  de 
celles  qui  ont  été  condamnées  et  rejetées  par  notre  sainte  Mère , 
l'Eglise  catholique-romaine r  et  qu'il  s'éloignât  ^t  se  séparât  à^ 
cette  unique  et  sacrée  Religion,  nous  le  tenons  et  déclarons  inca- 
pable et  inhabile  au  goiivernement  et  règne  dé  tous  les  dits 
roiaumes  et  états,  ou  d'aucun  d'eux,  et  indigne  de  ce  haut  rapg.; 
nous  le  privons  ^è  la  succession,  de  la  possession  et  du^  droit 
qu'il  y  peùtavoir*.  abrogeant  et  dérogeant  ;  nous  déclarons  nuHes 
toutes  les  loix,  proclamations,  et  ordonnances  qui  pourroient  y 
contrevenir,  et  nous  nous  conformons  aux  loix  canoniques  et  aux 
saintsçonciies.etr^glemens  pontificaux,  qui  privent  les  héréti- 
ques et  apostats  des  seigneuries  temporelles,  employant  (comme, 
de  fait  nous  employons,  en  cette  occasion]  toute  notre  pleine 
puissance»  certaine  science  et  autorité»  avec  les  clauses  et  exprès^ 
sioBs  nécessaires,  afin  que  ce. qui  est  ici  contenu  s'accomplisse, 
se  garde,  s'exéçute'et  ait  force  de  loi,  comme  si  elle  était  faite  et 
publiée  en  l'assemblée  des  Etats ,  avec  les  sotemnitez  nécessaires, 
en  chacun  de  nos  roïaumes  et  états. 

X.  Je  prie  et  charge  mes  successeurs  que.durant  le  temps  de 
leur  règne,  ils  gouvernent  les  choses. plutôt  par  la  considération 
de  la  Religion  que  par  des.  intérêts  politiques  ;  parce  qu'ainsi 
faisant,  ils  attireront  sur  eux  le  secours  et  l'assistance  de  Dieu  ^ 
Notre  Seigneur,  lorsqu'ils  préféreront  l'exaltation  de  la  Foi  à 
leur  eonunoditejK  propres;  car  nous  avons  mieux  aimé  et  trouvé 
plus  convenable,  dans  les  grandes  affaires  qui  me  sont  arrivées , 
de  madquer  aux  raisons  d'Etat,  que  de  dissimuler  le  moiQSt  du 
monde  sur  les  matières  qui  r^ardent  la  Religion. 

XI.  Nous  enjoignons  à  tous  les  successeurs  de  cette  (Couronne, 
qu'en  reconpatssance  et  révérence  de  la  vénération  suprême  que 
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tout  fidèle  chrétien  doit  avoir  pour  l6SQUverain  Afislëre  du  Très 
Saint  Sacrement ,  m  principalement  nous ,  pour  ta  plus  étroite 
et  singulière  vénération  que  nous  y  avons,  et  toute  la  très 
auguste  Maison  d*Âutricho,  nous  avons^  ordonné  que,  pour  en 
naériter  une  plus  grande  faveur  et  pçur  notre  consolation,  on  le 
plaçât  en  la  chapelle  roîaie  de  notre  palais  et  qu'on  continue  de 
Fy  conserver  toujours,  ce  que  nous  espérons  de  la  ptélé  de  nos 
successeurs,  et  aussi  les  chargeons  et  leur  ordonnons  qu'on  con- 
tinue la  solemnité  des  quarante  heures,  laquelle  se  célèbre  au 
commencement  de  chaque  mois ,  la  faisant  avec  le  plus  de  dévo- 
tion et  de  2èle  qu'on  y  puisse  apporter ,  el  qu*on  y  continue  les 
offices  divins  en  la  dite  chapelle,  avec  les  mêmes  soiiis  que 
jusques  à  présent  nous  Tavons  fait  pratiquer  et  même  avec  plus 
d'exactitude,  s'il^  ()eut.  Ainsi  nous  vouloDsque  tous  les  minis- 
tres et  officiers  de  ma  dite  chapelle  roïale,  de  la  musique  d*instm- 
mens  et  de  voix,  et  tous  les  antres  qui  présentement  s'y  trouvent 
et  ceux  qui  leur  succéderont .  soyent  conservez ,  aïant  assigné 
pour  leur  entretien  plusieurs  rentes. 

Xli.  Si  Dieu,  par  sa  miséricorde  infinie,  Vbuloit  nous  donner 
des  enfans  légitimes,  nous  déclarons  pour  notre  héritier  uni- 
versel de  tous  nos  roiaumes,  états,  et  seigneuries,  le  fils  aîné  et 
tous  les  autres  qui ,  par  leur  ordre,  doivent  succéder  ;  et,  au 
défaut  des  mâles,  les  fiUes  en  seront  héritières ,  conformément 
aux  loix  de  nos  roiaumes.  Mais ,  comme  Dieu  ne  nous  a  pas 
encore  accordé  cette  grâce,  dans  le  temps  que  nous  faisons  ce 
Testament,  et  comme  notre  premier  et  principal  devoir  est  de 
procurer  le  bien  et  Favantage  ée  nos  sujets,  faisant  en  sorte  que 
tous  nos  roiaumes  se  conservent  dans  cette  union  qui  leur  con- 
vient, en  observant  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  Roi  et  seigneur 
naturel,  étant  persuadé  que  l'aiant  toujours  pratiquée,  ils  se  con- 
formeront à  ce  qui  est  le  plus  juste,  s'afiermissant  sur  la  souve- 
raine autorité  de  notre  présente  disposition , 

XllI.  Et  reconnaissant,  conforménient  aux  résultats  deplu-r 
sieurs  consultations  de  nos  ministres  d'Etat  et  de  la  justice ,  que 
la  raison  sur  quoi  on  a  fondé  la  renonciation  des  dames  Donna 
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Anna  et  Donna  Maria  leresa ,  rdnes  de  France ,  nia  tante  et  n^a 
8œur»  à  la  succession  de  ces  roiaumes ,  a  été  d'éviter  le  danger 
de  les  unir  à  la  Couronne  de  France  ;  mais,  reconnaissant  aussi 
que  ce  motif  fondamental  venant  à  cesser,  le  droit  de  la  succes- 
sion sabsiste  dans  le  parent  le  plus  proche,  conformément  aux 
loix  de  nos  roiaumes,  et  qu'aujourd'huy  ce  cas  se  vérifie  dans 
le  second  fils  du  Dauphin  de  France  ;  pour  cette  raison ,  nous 
conformant  aux  suà  dites  loix,  nous  déclarons  être  notre  succes- 
seur (en  cas  que  Dieu  nous  appelle  à  lui  sans  laisser  des  enfans) 
.le  duc  d'Anjou,  second  fils  du  Dauphin;  et,  en  celte  qualilé, 
nous  Tapelons  à  la  succession  de  tous  nos  roiaumes  et  seigneu- 
ries, sans  en  excepter  aucune  partie;  et  nous  déclarons  et  ordon- 
nons à  tous  nos  sujets  et  vassaux  de  tous  nos  roiaumes  et  sei- 
gneuries, que,  dans  le  cas  sus  dit,  si  Dieu  nous  retire  sans 
successeur  légitime,  ils  aient  à  le  recevoir  et  le  reconnoitre  pour 
leur  Roi  et  seigneur  naturel ,  et  qu'on  lui  en  donne  aussitôt  la 
possession  actuelle,  sans  aucun  délai,  après  le  serment  qu'il 
doit  faire  d'observer  les  loix,  immunitez  et  coutumes  de  nos 
dits  roiaumes  et  seigneuries  ;  et ,  parcç  que  notre  intention  est , 
et  qu'il  est  ainsi  convenable  pour  la  paix  de  la  chrétienneté  et 
de  toute  l'Europe  et  pour  la  tranquillité  de  nos  roiaumes ,  que 
celt^  monarchie  subsiste  toujours  séparée  de  b  Couronne  de 
France,  nous  déclarons,  en  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit, 
qu'au  cas  que  le  duc  d'Anjou  vienne  à  mourir  sans  enfans, 
ou  au  cas  qu'il  vienne  à  hériter  de  la  Couronne  de  France  et 
qu'il  en  préfère  la  jouissance  à  celle  de  cette  monarchie,  en  tel 
cas,  que  la  dite  succession  doit  passer  au  duc  de  Berry,  son 
frère,  troisième  fils  du  Dauphin ,  en  la  même  forme  et  manière  ; 
et  en  cas  que  le  dit  fluc  de  Berry  vienne  à  mourir  aussi ,  ou 
qu'il  vienne  à  succéder  à  la  Couronne  de  France,  en  ce  cas,  nous 
déclarons  et  appelons  à  la  dite  succession  l'Archiduc,  second  fils 
de  l'Empereur ,  notre  oncle;  excluant  pour  la  même  raison^et 
inconvéniens,  contraires  au  bien  public  de  nos  sujets  et  vassaux ,. 
le  fils  premieriiédudit  Empereur,  notre  oncle;  et  venant  à  man- 
quer le  dit  Archiduc,  en  tel  cas,  nous  déclarons  et  appelons^ 
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à  la  dite  succession  le  due  de  Savoye  et  ses  enfans  ;  et  notre 
volonté  est  que  tous  nos  sujets  et  vassaux  l'exécutent  et  s'y 
sounietteot,  comme  nous  l'ordonnons  «t  qu'il  convient  à  leur 
tranquillité,  sans  qu'ils  permettent  lé  moindre  démembrement 
et  diminution  de  la  monarchie  fondée  avec  tant  de  gloire  par 
nos  prédécesseurs  :  et  parce  que  nous  désirons  aMleaunent  que 
la  paix  et  l'union,  si  importantes  à  la  chrétienneté ,  se  conserve 
entre  l'Empereur,  nôtre  oncle,  et  le  Roi  très  Chrétien,  nous  leur 
demandons  et  les  exhortons  d'affermir  la  dite  union  par  le  lien 
de  mariage  d'entre  le  due  d'Anjou  et  l'Archiduchesse ,  afin  que, 
par  ce  moien,  l'Europe  jouisse  du  repos  dont  elle  a  besoin. 

XIV.  El  au  cas  que  nous  venions  à  manquer  de  successeur, 
le  dit  duc  d* Anjou  doit  succéder  en  tous  nos  rôiaiimes  et  sei-* 
gneuries,  non  seulement  à  ceux  qui  appartiennent  à  la  Cou- 
ronne de  Castille,  mais  aussi  à  ceux  de  la  Couronne  d'Arragon 
et  de  Navarre  et  à  tous  ceux  que  nous  avons  dedans*  et  dehors 
l'Espagne,  notamment  à  l'égard  de  la  Couronne  de  Castille, 
Léon ,  Tolède,  Galice,  Séville,  Grenade,  Cordoue,  Murcie,  Jaen, 
Algarves,  Alguires,  Gibraltar,  Isles  Canaries ,  Indes,  istes  et 
terres  fermes  de  la  Mer-Océane  du  Nord  et  du  Sud,  des  Philip- 
pines et  autres  isles,  terres  découvertes  et  qu'on  découvrira  h 
l'avenir^  et  tout  le  reste,  de  quelque  manière  qu'il  appartienne  à 
la  Couronne  de  Castille  ;  et  pour  ce  qui  regarde  la  Couronne 
d'Arragon  ,  Valence ,  Catalogne ,  Naples ,  Sicile ,  Majorque  , 
Minorque,  Sardaigne  et  toutes  les  autres  seigneuries  et  droits, 
de  quelque  manière  qu'ils  appartiennent  à  cette  roiale  Couronné; 
et  dans  notre  état  de  Milan,  duchez  de  Brabant,  Limbourg, 
Luxembourg,  Gueldres,  Flandres  et  toutes  les  autres  provinces, 
états,  dominations  et  seigneuries  qui  nousappartiennent  et  peu- 
vent nous  appartenir  dans  les  Païs-Bas ,  droits  et  autres  actions 
qui  nous  sont  échues  en  vertu  delà  succession  des  dits  états, 
nous  voulons  qu'aussitôt  que  Dieu  nous  aura  retiré  de  cette  vie , 
le  dit  duc  d'Anjou  soit  appelé  et  soit  Roi ,  comme ,  ipso  facto , 
il  te  sera  de  droit,  iionobstant  toutes  sortes  de  renonciations  et 
actes  qu'on  ait  faits  au  contraire,  parce  qu'ils  manquent  de  justes 
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raisons  et  fondamBns.  Noua  ordonnoBS  aux  prélats,  grands,  dacs^ 
marquis,  comtes  et  hommes  riches,  au)c  prieurs  et  comman- 
deurs, gouverneurs  des  maisons  fortes  et  autres,  aux  chevaliers, 
avancez  et  à  tous  les  conseils,  administrateurs  de  justice,  pré* 
vôts ,  échevins ,  officiers  et  gens  de  bien  de  toutes  les  citez , 
villes,  paroisses  et  terres  de  nos  roïaumes  et  seigneuries,  «t  k 
t^us  tes  vice-rois  et  gouverneurs,  châtelains,  commandans» 
gardes  des  frontières  de  deçà  et  de  delà  la  mer,  et  tous  autres 
ministres  et  oflSciers,  tant  du  gouvernement  dé  la  paix  que  des 
armées  et  flottes  sur  terre  et  sur  mer,  et  aussi  en  tous  nos 
roïaumes  et  états  de  la  Couronne  d*Arragon,  dé  Castille,  de 
Navarre,  Naples  et  Sicile  et  états  de  Milan,  Païs-Bas,  et  en  tout 
autre  lieu  nous  appartenant  et  à  tous  nos  autres  vassaux ,  sujets 
naturels,  de  quelque  qualité  et  prééminence  qu'ils  puissent  être, 
en  quelque  lieu  qu'ils  habitent  et  se  trouvent,  pour  la  fidélité , 
loîauté,  sujettion  et  vasselage  qu'ils  nous  doivent  et  sont  obligez, 
comme  à  leur  Roi  et  seigneur  naturel,  en  vertu  du  serment  de 
ffdélité  et  hommage  qu'ils  nous  ont  fait  et  ont  dû  faire,  que, 
lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  retirer  de  celle  vie ,  ceux  qui  se 
trouveront  préséns  sitôt  qu'il  viendra  à  leur  connoissance ,  con- 
formément à  ce  que  les  loi^  de  nos  sus  dits  roïaumes,  états  et 
seigneuries,  ordonnent  en  tel  cas^  et  se  trouve  établi  en  ce  Tes- 
tament, qu'ils  aient  à  recevoir  le  sus  dit  duc  d'Anjou  (en  cas  que 
je  vienne  à  mourir  sans  succession  légitime)  pour  leur  Roi  et  sei- 
gneur naturel,  propriétaire  de  nos  dits  roïaumes,  états  et  seigneu- 
ries, en  la  forme  déjà  réglée  ;  qu'on  arbore  lès  étendards  pour 
son  service ,  en  faisant  les  actes  des  solemnitez  qu'on  a  coutume- 
de  faire  en  pareilles  occasions,  conformément  à  la  coutume  de 
chaque  roïaume  et  province;  qu'ils  prêtent,  fassent  prêter  et' 
montrent  la  fidélité  et  obéissance  à  quoi ,  comme  sujets  et  vas^ 
saux,  ils  sont  obligez  envers  leur  Roi  et  seigneur  naturel;  et 
nous  ordonnons  à  tous  les  commandans  des  forteresses,  châ- 
teaux et  maisons  de  plaisance,  et  à  leurs  lieutenans ,  de  quelques 
villes,  villages  et  lieux  de  peuples  que  ce  soit ,  qu'ils  rendent 
hommage,  selon  les  coututnes  d'Espagne,  de  Castille,  d'Arragoui 
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ti  de  Navarre  et  tous  ceux  qui  leur  ap^partienoeot»  et  dans  Tétai 
de  Milan  et  autres  états  et  seigneuries,  on  le  rendra  selon  la  cou- 
tume de  la  province  et  lieu  où  ils  se  trouveront ,  ils  le  garderont 
pour  le  service  du  dit  duc  d'Anjou  tout  le  temps  qu*il  leur  sera 
ordonné,  pour  le  remettre  par  son  ordre  à  celui  qui  leur  sera 
envoie;  leur  ordonnant  de  faire  accomplir  exactement  tout  ce 
qui  a  été  dit,  pour  ne  pas  s'attirer  les  peines  que  méritent  les 
rebelles  et  désobéissans  à  leur  Roi,  par  leur  violement  de  la  foi 
et  de  la  loïauté  qui  lui  est  due. 

XV.  Si ,  au  temps  de  notre  décès,  notre  successeur  ne  se 
trouve  pas  dans,  ces  roïaumcs,  la  plus  grande  et  la  plus  exacte 
pri^dençe  étant  nécessaire  pour  leur  gouvernement  iiniversel , 
conformément  h  leurs  loix,  constitutions ,  privilèges  et  coutumes, 
ainsi  que  leiloi ,  notre  seigneur  et  père,  a  remarqué,  jusqu'à 
ce  que  le  ait  successeur  puisse  pourvoir  au  gouvernement ,  nous 
ordonnons,  qu'incontinent  après  notre  décès,  il  se  fasse  une  assem- 
blée, composée  du  président  du  conseil  de  Castilie,  du  vice-chan- 
celier ou  président  du  conseil  d'Arragon .  de  rarehevéque  do 
Tolède,  de  l'inquisiteur  général ,  d'un  grand  et  d'un  conseiller 
d'Etat,  que  nous  nommerons  dans  ce  Testament,  ou  dans  le 
Codicille  que  nous  y  joindrons,  ou  dans  un  Mémoire  signé  de 
notre  main ,  et  pendant  le  temps  que  la  Reine ,  notre  très  chère 
et  bien  aimée  épouse,  voudra  demeurer  en  ces  roïaumes  et  Cour, 
nous  prions  et  chargeons  Sa  Majesté  d'assister  çt  autoriser  la  dite 
assemblée,  qui  se  tiendra  en  sa  présence  roiale,  dans  Tapparte- 
ment  et  lieu  que  Sa  Majesté  lui  plaira  de  marquer,  se  donnant  la 
peine  d'intervenir  dans  les  affaires,  aïanl  voix  délibérative  de 
qualité  ;  en  sorte  que  les  çentimens  étant  égaux ,  la  partie  de  ceux 
auxquels  Elle  s'adjoindra  soye  préférée,  mais  dans  les  autres 
occasions,  Elle  se  joindra  au  plus  grand  nombre,  et  nous  voulons 
que  ce  gouvernement  dure  et  subsiste  jusqu'à  ce  que  notre  suc- 
cesseur ayant  sçu  notre  décès,  y  puisse  pourvoir  aussitôt  qu'il 
aura  atteint  sa  majorité. 

XVI.  Et  comme  nous  sommes  obligez,  en  qualité  de  père 
universel  de  tous  nos  sujets  et  vassaux ,  au  cas  que  notre  succcs- 
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setir  mi  mineur,  de  donner  la  meilleure  régie  qu'il  soit  possible 
à  nos  cûiâumes  et  la  plus  conforme  à  leurs  loix,  privilèges, 
constitutions  et  coutumes,  nous  nommerons  des  gouverneurs 
naturels  d'iceux  »  afin  que,  selon  notre  haute  et  roïale  disposition 
et  au  nom  de  nçtre  successeur,  ils  gouvernent  nos  dits  roïaumes, 
en  toute  paix  et  justice,  et  qu'ils  pourvoyent  aussi  à  leurs  défenses, 
en  sorte  que  nos  dits  sujets  se  conservent  dans  la  tranquillité, 
repos  et  immunitez  dont  ils  doivent  jouir,  suivant  les  loix ,  pri- 
vilèges, constitutions  et  coutumes  de  chacun,  et  aussi  qu'ils 
demeurent^  dans  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  Roi  et  seigneur 
naturel ,  dont  ils  se  sont  toujours  fait  un  devoir  indispensable. 
Nous  nommons  pour  tuteurs  de  notre  dit  successeur,  pendant  sa 
minorité ,  jusques  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  les  mêmes  que  nous 
avons  nommez  pour  la  dite  assemblée ,  afin  qu'ils  gouvernent  au 
temps  de  notre  décès  et  jusques  à  ce  que  notre  successeur  vienne 
dans  nos  roïaumes ,  lesquels  seigneurs  nous  nonunons  pour 
tuteurs  et  curateurs  durant  la  minorité  de  ndlre  dit  successeur, 
pouvant  user  pour  cela  de  tout  le  pouvoir  à  leur  gré,  afin  qu'en 
3on  nom,  ils  gouvernent  nos  dits  roïaumes,  en  la  même  forme  et 
manière  que  nous  pourrions  (aire  étant  en  vie  ou  notre  succès-^ 
seur  étant  en  sa  majorité ,  observant  la  forme  et  manière  de  gou- 
verneinent ,  ainsi  que  nous  dirons  ci-après.  Pour  cet  eflet,  nous 
relevons  les  dits  tuteurs  de  l'obligation  de  donner  caution ,  vou- 
lant qu'en  vertu  de  cette  nomination  seule  et  du  serment  qu'ils 
doivent  faire  et  prêter,  ils  puissent  gouverner  sans  aucune  autre 
approbation ,  confirmation  ni  diligence  ;  en  sorte  que,  pour  cette 
nomination ,  nous  nous  servons  de  toute  notre  puissance  roïale 
dans  toute  son  étendue  r  annuUaDt ,  comme  en  effet  nous  annul- 
ions (  en  cas  qu'il  soit  nécessaire),  toutes  sortes  de  loix ,  chartes, 
privilèges  et  coutumes,  et  qu'il  est  nécessaire  et  requis ,  pour  le 
plus  grand  bien  de  nos  seigneurs  et  de  nos  vassaux ,  dans  les  cas 
extraordinaires ,  ce  qui  ne  se  fait  qu'en  cette  occasion ,  aiant 
égard  à  tous  les  motifs  et  circonstances  qui  y  concourent  et  obli- 
gent à  y  pourvoir  ainsi ,  pour  éviter  les  maux  qui  pourraient  arri- 
ver en  faisant  autrement. 
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XVII.  Le  vice-chancelier,  que  j'ai  nommé  pour  Iulear  en 
rassemblée,  doit  être  aussi  (ainsi  que  je  le  nomme)  tuteur  spé- 
cial et  pariicutier  pour  ce  qui  regarde  le  roiaume  d'Ârragon , 
dans  les  cas  et  affaires  où  besoin  sera,  el  conformémrat  à  ses 
privilèges,  afin  qu'il  administre  la  tutelle  de  notre  successeur  en 
ce  roiaume  là  ;  et  si  celui  qui  viendroit  à  préside^dans  te  conseil 
d'Arragon  ne  le  peut  être,  conformément  à  ses  coutumes ,  et  sou- 
haitant ,  ainsi  que  nous  souhaitons ,  de  proportionner  notre  dis- 
position seulement  à  notre  pouvoir,  comme  seigneur  naturel  de 
ces  roiaumes  là ,  sans  déroger  ni  altérer  ce  dont  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser,  et  dispensant  en  tout  ce  que  nous  pouvons  et 
convient  à  notre  suprême  puissance ,  nous  nommons  pour  tuteur 
de  notre  successeur  le  plus  ancien  régent  gradué  des  deux  qui 
sont  naturels  de  ce  roiaume  là ,  et  qui  sera  en  charge  dans  le 
conseil  d'Arragon  lorsque  je  viendrai  à  mourir  ou  après,  afin 
que»  comme  tuteur  nommé,, il  ait  l'administration  et  l'autorité 
que  nous  lui  pouvofis  donner  et  que  nous  lui  donnons ,  à  l'égard 
des  choses  et  des  cas  qui ,  conformément  à  leurs  immuni tez 
et  privilèges,  pourront  être  nécessaires;  bien  entendu  que, 
dans  les  matières  et  affaires  d'Etat,  guerre,  gouvernement, 
grftces  et  provisions  d'offices,  on  ne  doit  y  faire  aucune  nou- 
veauté, et  elles  doivent  passer  par  les  conseils  d'Etat  et  de 
guerre  et  celui  d'Arragon  ,  ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  et  qu'il  se 
pratique,  et  les  consultations  qui  se  feront  dans  les  sus  dits 
conseils  se  porteront  à  l'assemblée  des  tuteurs ,  afin  qu'on  y 
prenne  la  résolution  en  la  forme  et  manière  que  nous  ordon- 
nons dans  les  autres  affaires;  et,  au  cas  que  le  plus  ancien 
régent  du  dit  roiaume  vienne  à  mourir  ou  qu'il  vienne  à  man- 
quer à  l'assemblée,  nous  nommons  pour  tuteur  en  sa  place 
celui  qui  le  suit  ;  et  ainsi  on  entrera  successivement  en  la  tu- 
telle du  dit  roiaume  d'Arragon,  jusques  à  ce  que  notre  suc* 
cesseur  gouverne.  Pour  cet  effet,  nous  déchargeons  le  dit 
tuteur  de  l'obligation  de  donner  caution  et  de  tout  ce  dont 
nous  pouvons  le  dispenser,  en  vertu  de  notre  souveraineté  et 
pleine  puissance ,  afin  que,  par  cette  nomination  et  ce  serment , 


lefégentà  qui  écherra  radmiaistratiOD  de  celte  tutelle  la  puisse 
exercer. 

XVIII.  Le  dit  régent  qui  sera  tuteur  résidera  eii  cette  Cour, 
remplira  sa  place  dans  le  consël  et  assistera  dans  l'assemblée  des 
autres  tuteurs,  parce  qu'il  kut  qu'il  soit  inforiQé  des  mémoires  et 
apoiutemens  4iBivers6k,  et  q«e  dans  la  même  assemblée  il  y 
fournisse  les  particuliers  sur  les  affaires  du  roïaume  d'Arra- 
g(m,  et  afin  qu'il  sache  les  sentimens  des  autres  tuieurs  et  se 
conforme  au  plus  grand  nombre  des  régens,  pour  disposer  et 
régler  les  affaires  de  ce  roïàume  là ,  selon  qu'il  sera  le  plus  à 
propos  pour  le  service  de  Dieu  et  de  notre  successeur,  et  pour 
Fàdministration  de  la  justice ,  l'avantage,  ta  paix  et  le  repos  de 
ce  roiaume4a. 

XIX.  Nous  donnons  à  tous  les  ministres  et  personnes  que  nous 
nommons  et  nommerons,  le  pouvoir,,  l'autorité  et  la  puissance  que 
nous  leur  pouvons  donner  comme  père ,  Roi  et  seigneur  de  nos 
sujets  et  vassaux ,  et  même  tous  les  avantages  que  les  loix,  pro- 
clamations, constitutions  et  coutumes  de  nos  roiaumes  leur  don- 
nent sans  aucune  exception,  afin  quUls  gouvernent  durant  la 
minorité  de  notre  successeur,  en  paix  et  en  guerre  ^  fassent  dés 
loix,  pourvoyent  aux  dignités  et  aux  charges,  tant  grandes  que 
petites,  dans  la  police  et  dans  la  guerre,  présentent  les  préla- 
tures,  évéchez,  abbaïes  et  toutes  les  autres  dignités  ecclésiasti- 
ques, de  la  même  manière  que  nous  le  faisons  et  pouvons  faire; 
et  cela  en  qualité  de  tuteurs^,  en  disposant  de  tout  comme  lui 
même  étant  majeur  en  pourra  disposer  ;  et  pour  cet  effet ,  nous 
les  établissons  tuteurs  et  tenons  pour  établie  et  réglée  la  dite 
tutelle,  à  condition  qu'avant  que  de  T exercer,  ils  fassent  tous 
et  un  chacun  d'eux,  le  serment  de  fidélité  à  notre  successeur, 
pour  sa  conservation  et  pour  lui  procurer  tous  ses  àvantageis  et 
le  bien  de  nos  roïaumeset  de  nos  sujets  et  vassaux,  et  de  lès 
garantir  de  toutes  sortes  de  dangers,  et  de  faire  tout  ce  que  de 
fidèles  tuteurs  sont  obligez;  ils  diront  toujours  leurs  sentiments, 
aiant  égard  au  service  de  Dieu  et  à  l'exaltation  de  la  sainte  Foi , 
à  Tadministration  de  la  justice  et  à  l'obéissance  due  à  notre  suc- 
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cesseur  ;  ils  garderoat  atissi  le  secret^de  tout  ce  qui  se  traitera 
eo  rassemblée.  Le  président  ou  gouverneur  du  conseil  prêtera 
son  serment  entre  les  mains  de  tous  eeuxde  la  dite  assemblée , 
après  qu*un  chacun  d'eux  l'aura  fait  et  prét^  entre  les  siennes. 

XX.  Les  dits  tuteurs  que  nous  nommons  et  laisserons  nom- 
mez, doivent  administrer  tous  ensemble,  et  non  pas  les  uns  sans 
les  antres;  et  pour  cet  effet,  ils  se  doivent  assembler  dans  un 
appartement  de  la  maison  roûUe,  tous  les  jours  et  toules  les  heures 
qu'il  sera  nécessaire  de  conférer  sur  les  consulterions  et  affaires , 
tant  générales  que  particulières,  donnant  leurs  soins  à  celles 
là  préférablement  aux  autres,  instruisant  et  faisant  le  raport  de 
tout  au  secrétaire  qui  nous  sert  dans  les  dépèches  universelles, 
lequel  nous  nommons  afin  qu'il  continue  dans  le  même  emploi; 
et  pendant  que  la  Reine,  notre  très  chère  et  bien  aimée  épouse, 
demeurera  dans  ce  roiaume  et  qu'elle  se  trouvera  en  la  dite 
assemblée  (comme  est  dit),  elle  se  convoquera  en  rapàrtemént 
de  la  maison  roiale  que  Sa  dite  Majesté  y  marquera ,  et  l'on  y 
opinera  sur  chaque  affaire,  et  on  exécutera  les  résolutions  prises 
i  la  pluralité  des  voix  ;  et  dans  les  grandes  et  difficiles  affaires, 
en  prendra  les  avis  de  ceux  qui  seront  malades  et  de  ceux  qui 
seront  absens,  si  le  phis  grand  nombre  le  trouve  à  propos. 

XXL  Toules  les  consultations  des  conseils  se  porteront  à  la 
sécrétairerie  des  dépèches  universelles,  et  on  les  mettra  entre  les 
mains  de  celui  qui  en  sera  le  secrétaire  ;  elles  seront  ouvertes  en^ 
l'assemblée  où  chacun  en  dira  son  sentiment,  en  la  manière  qui 
a  été  dite;  le  dit  secrétaire  y  apointera  la  résolution  prise  à  la 
pluralité  des  voix,  et  le  jour  suivant  la  raportera  après  Tenre- 
gistrement,  à  moins  qtie  la  nécessité  et  brièveté  ne  requière  de 
la  raporter  incontinent;  et  cette  résolution  sera  visée  par  Sa 
Majesté  dans  l'endroit  que  ['ai  accoutunaé  de  le  faire,  lorscjiie  la 
Reine,  notre  très  chère  et  bien  aimée  épouse,  assistera  en  l'as- 
semblée, et  plus  bas  elle  sera  aussi  visée  par  deux  de  la  dite 
assemblée  ;  et  lorsque  Sa  Majesté  n'y  a^istera  pas,  elle  sera  visée 
de  tous  ceux  qui  composent  la  dite  assemblée,  selon  leur, rang, 
ou  pour  le  moins  de  quatre  ;  et  qu'à  l'égard  des  consoltatioûs. 
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du  conseil  d'Arragon,  elles  doivent  être  misées  du  vice-cbàncé- 
lier  ou  régent  plus  ancien  qui  assistera  en  rassemblée  et  en  la 
conclusion  des  affaires,  tant  générales  que  particulières  ;  on  les 
exécutera  dans  les  conseils  par  décrets  visez  en  la  même  ma- 
nière que  le  sont  les  résolutions  des  consultations ,  ou  par  des 
mémoires, signez  des  dépèches  universelles,  le  tout  sdon  la  réso* 
Ittlion  de  l'assemblée. 

XXII.  Et  à  regard  des  dépèches  que  nous  signons,  tant  de 
notre  main  roîale  que  par  Vimpression  de  notre  seing,  elles  se- 
ront signées  par  la  Reine,  notre  très  chère  et  bien  aimée  épouse, 
dans  le  même  endroit  que  nous  signons  ;  mais  pour  tous  Jes 
autres  de  l'assemblée,  ils  signeront  plus  bas/ et  si  quelques  uns 
en  étoiënt  empêchez,  il  faudra  du  moins  qu'il  y  en  ait  quatre 
qui  signent;  mais  pour  ce  qui  regarde  l'Ârragon,  elles  doivent 
être  toujours  signes  du  vice-chancelier  ou  du  régent  le  plus 
ancien  du  conseil  d'Arragon  qui  assistera  dans  la  dite  assemblée^ 
et  les  secrétaires  d'Etat  les  contrôleront  dans  l'endroit  ou  l'on  a 
accoutumé,  et  les  autres  employèrent  ces  mots  :  par  commande- 
ment de  Sa  Majesté,  Toutes  les  dépèches  doivent  commencer 
par  le  nom  de  notre  successeur  régnant,  ou  bien  par  celui  de 
sa  dignité  roîale,  et  nous  voulons,  avec  toute  notre  puissance 
roîale,  que  tous  ces  actes,  papiers  et  ordonnances,  pour  le  bien 
de  nos  sujets,  soyent  comme  si  ils  étoient  des  lettres  et  billets 
du  Roi  et  seigneur  naturel  de  ces  roiaumes,  et  que  ceux  qui  n'y 
obéiront  soyent  châtiez  comme  le  méritent  tous  ceux  qui  n'obéis- 
sent aux  lettres,  billets,  et  dépèches  de  leur  Roi  et  seigneur 
naturel. 

XXIII.  Et  parce  que  rassemblée,  non  seulement  doit  expédier 
ce  que  les  conseils  proposent,  mais  qu'elle  doit  aussi  pourvoir  à 
tout  ce  qu'elle  trouvera  être  le  plus  utile  et  le  plus  avantageux 
à  notre  successeur  et  au  bien  universel  de  nos  rotaumes ,  sujets 
et  vassaux,  et  s'il  arrive  que  quelqu'un  de  l'assemblée  donne 
quelque  avis  ou  qu'il  le  propose ,  on  opinera  aussi  en  l'assem- 
blée et  on  y  résoudra  ce  que  le  plus  grand  nombre  trouvera  à 
propos. 
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XXIY.  Et  y  akoi  égalité  d-opinions,  en  cas  <itie  la  Beine-^ 
BOtre  très  chère  et  bien  aimée  épouse,  uy.  fut  pas ,  on  doit  appe- 
ler le  président  du  conseil  auquel  apartieiçit  Taffaire  qu'on  traite, 
ou  le  doien  du  même  conseil  -,  si  le  président  n'y  est  pas ,  et.si  le 
doïen  n'étoit  pas  en  rassemblée,  on  doit  appeler  celui  qui  le  suit 

en  dignité. 

XXV.  L'heure  la  plus  convenable  pour  l'assemblée  sera  tous 
les  matins ,  quand  on  sort,  des  conseils ,  et  elle  «e  continuera  les 
jours  de  fête,  en  commençant  une  heure  plutôt  que  les  autres 
jours;  que,  si  cela  ne  sursoit  pas  pour  Isr  dépêche,  on  mar- 
quera quelqu'après  dinéa  de  la  semaine  la  moins  occupée;  et» 
s'il  arrive  une  affaire  importante,  à  quelque  heure  quexe  soit , 
on  en  donnera  avis  incessân)ment  au  secrétaire  de  la  dépèche 
universelle,  ou  par  les  ministres  de  l'assemblée,  aux  présidons 
des  conseils;  le  secrétaire  ira  en  avertir  la  Reine,  notre  très 
chère  et  bien  aimée  épousé,  qui ,  l'aîant  communiquée  au. prési- 
dent du  .conseil,  résoudra  s'il  faut  (:onvx)qtteF  incontinent  rassem- 
blée pour  y  j>ourvoir  ;  et ,  en  cas  que  Sa  Majesté  fut  absente ,  le 

.  secrétaire  des  dépèches  en  avertira^  le  présidiçm  du  conseil  et  le 
vice-chancelier,  ou  président  d'Arragon,  lesquels  trouvant  à 
propos  de  convoquer  l'assemblée,  on  le  fera;  et,  lorsque  l'affaire 
demandera  qu'il  y  soit  promptement  pourvu  dans  la  Cour,  le 
président  ou  gouverneur  du  conseil  y  pourvoyera  en  informant 
l'assembl^ée  aussitôt ,  si  l'importance  de  l'affaire  le  requiert. 

XXVI.  Nous  ordonnons  à  tous  ceux  de  la  dite  assemblée  qu'ils 
soyent  dans  une  parfaite  union  ^  étant  très  important  pour  le  bon 
gouvernement  et  pour  le  bien  de  ces  roïaumes  ;  et ,  quoique  mms 
soions  persuadé  que  la  Reine,  notre  très  chère  et  bien  aimée 
épouse ,  les  entretiendra  dans  ces.  bons  sentimens ,  par  son 
exemple,  néanmoins,  pour  nous  acquitter  de^otre  devoir, 
nous  prions  et  exhortons  Sa  Majesté  qu'elle  y  employé  tous  ses 
soins.  , 

XXVI.  Ce  qui  importe  le  plus,  pour  le  bi^n  et  avantage  de 
.ces  roïaumes ,  c'est  d'y  voir  notre  successeur  ;  s'il  se  trouve  en 
sa  majorité ,  nous  le  prions  et  exhort(msd'y  venir  en^iligence; 


et,  en  cas  qii'il  soit  ea  sa  tmotiié ,  nous  ordon&cms  et  ^argeons 
rassemblée  de  Vy  solliciter,  étant  très  important^  qti'il  arrive  eji 
ce  Fokume  avec  le  plus  de  sûreté  et  de  diligence  qu'il  sert 
possible. 

XXYIII.  En  cas  que  notre  successeur  soit  en  sa  majorité, 
aussitôt  qu'il  arrivera  en  cette  Cour,  rassemblée  lui  rendra 
compte  de  Tétat  de,  toutes  les  afiaires ,  et  ménoe  des  affaires  qui 
auront  été^  exécutées  ea  son  .absence,  si  elles  sont  d'une  assez 
grande  impCMTtance  pour  l'en  instruire. 

XXIX.  Et,  si. notre  successeur  est  encoi%  en  sa  minorité, 
nous  voulons,  et  c'est  notre  volonté,  que,  selon  son  âge ,  on  lui 
rende  compte  des  affaires  qu't)n  traite  en  l'assemblée,  afin  qu'on 
sacbe  que  la  suprême  puissance  réside  en -sa  personne,  comme 
aussi  afin  qu'i^  s'instruise,  laissant  au  jugement  de  l'assemblée  la 
forme  et  manière  qu'on  y  doit  observer;  et ^. par  les  mêmes  rai- 
sons,  aïaint  atteint  un  âge  assez^  avancé  pour  entendreja  consul- 
tation ordinaire  du  conseil  de  Castille ,  conformément  aux  sentf- 
mens  de  l'assemblée,* le  dit  conseil  la  lui  fera  en  la  même  forme 
et. manière  qn'à  nous,  parce  que  c'est  un  acte  de  Tautorité 
suprême  que  nos  sujets  et  vassaux  doivent  reconnoitre  résider  en 
sa  roiale  personne,  ^uoiqu'à  cause rde^a  minorité,  les  tuteurs  et 
curateurs  que  nous  avons  'nommez  en  aient  l'administration; 
et,  lorsque ^e  qui  vient  d'être  dit  ne  se  pourra  pas  exécuter,  le 
conseil  de  Castille  observera  la  u^anière  ordinaire  dont  on  consulte 
lorsque  nous  sommes  absent. 

XXX.  Nous  déclarons  qu'en  l'assemblée  que  nous  avons, 
nommée ,  soit  pour  l'absence  de  notre  successeur  étant  déjà 
majeur,  $ottj)our  être  tuteurs  et  gouverneurs  de  ces  roiaumesi 
tandis  qu'il  n'aura  pas  atteint  sa  majorité,  on  pourvoyera  aux 
quatre  placé»  et  charges  du  président  ou  gouverneur  du  conseil , 
du  vice-ch^ncetier  ou  président  d' Arragon ,  de  l'arcbevéque  de 
Tolède  et  de  Tinquisiteur  général,  pour  entrer  en  la  dite  assem* 
blée,  en  cas  qu'il  en  vienne  à  manquer  quelqu'un  d'eux  par  la 
mort  ou  quelque  autre  cause  valable  ;  si  cela  arrive  après  mton 
décès,  les  dites  eharges  seront  remplies,  dans .  le  temps  de  la 
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minorité  de  mlv^  successeui^*  à  la  plirpaUié  des  Voir  par  la  dite 
assemblée;  et  à  l'égard  du  grand  et  du  conseiller  d*E^,  si  lioiis 
ne  laissons  aiicun  Mémoire  écrit  de  notre  main  pour  4éclarep 
ceux  qui  doivent  succéder,  au  défaut  des  premiers  que  nous 
avons  noimnez  (que,  si  nous  laissons  cela  f^it,  lions  voùloits 
qu'on  Tobservé  inyiolabloment^ aussi),  rassemblée  en  élii*a,  en 
cas  qu'il  en  vienne  à  manquer^  en  la  manière  sus  dite,  alâot 
beaucoup  d'égards  à  la  noïnination  du  grande  ea  considération 
de  ce  qu'il  représente  la  noblesse  de  nos  roîaumes  ,  que  nous»et 
nos  prédécesseurs  jnrons  toujours  beaucoup  estiiTiée.  Pour  ces 
raisons;  nous  aveùs  voulu  et  ordooné  que  cette  partie  de  nos 
sujets ,  si  considérable  par  ses  vertus  et  par  «on  raog ,  participe 
avantageusement  au  gouvernement  die  nos  roiaumes  ;  et ,  pour 
ce  qui  est  du  conseiller  d'Etat ,  on  fera  en  sorte  que  ée  soit  une 
personne  fort  intelligente  etr  fort  exercée  dans  les  affaires  de 
l'Etat,  comme  il  est  absolument  nécessaire,  parce  qu'elle  doit 
en  cette  assemblée  représenter  ce  conseil,  que  nos  prédécesseurs 
et  nous  avons  tant  estimé.  r 

XXXI.  A  l'égard  du  rang  qu'on  doit  occuper  en  l'assemblée , 
on  se  eonformera  aux  ordres  établis  sur  celaet  qui  furent^servez 
pendant  notre  minorité,  et  nous  déclarons  qu'on  doit  se  placer 
de  la  manière  qu6  nous  lés  nommons  et  apr^  eux  le  grand  et  le 
conseiller  d-Btat  se  placeront  ainsi  qu'ils  arriveront  L'un  après 
l'autre  ;  et,  en  cas  qu'il  y  ait  un  eardi^al  de  la  sainte  Eglise,  il 
précédera,  seulement  à  l'égard  des  places,  le  président  du  conseil 
etie  vice-cbaDcelier  d'Ârragpn  ;  et  si  la  Reine,  ootre  d^ère  et  bien 
aimée  épouse,  s'y  trouve,  on  lui  donnera  un  fauteuil  ;  et  à  L'égaré 
de  l'ordre  à  donner  sa  voix ,  il  s'observera  selon  la  coutume  des 
asisemblées  et  non  pas  dîi  eonseil  d'Etat. 

XXXII.  Les  tribunaux  que  nous  laisscms  en  ces  roïaumes 
sa*08t  conservez  dans  l'état  où  ils  sont  présentement  ;  pour  cet 
eifet^  nous  leur  communiquonsde  noaveâu  toute  l'autorité  qu'ils 
ont  présentement,  nous  servant  pour  cela  de  tpat  notre  pouvoir 
roial.  Les  ministres,  tous  les  vice^rôis  et  gouverneurs^  et  autres 
personnes  qui  se  trouv'eront  revêtues  de  dignitezdans  le  temps 
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de  noire  décès,  seront  maintenus  jus^iues  h  ce  que  notre  succès- 
seur,  ou  l'assemblée  que  nous  avons  nooimée,  y  aporte  quelque 
chafigeinent»  m  vertu  de  la  puissance  que  nous  leur  laissons, 
seloQ  les  motifs  qu'ils  pourront  en  avoir  ;  et  afin  qu'ils  exercent 
les  dites  charges,  nous  leur  donnons  tout  le  pouvoir  que  nous 
leur  pouvons  donner,  et  nous  ordonno/as  à  nos  roïauuaes  et  i 
nos  sujets  qu'ils  leur  obéissent  en  la  manière  qu'ils  nous  ont  obéi. 

XXXJIJ.  Comi^  lout  ce  qui  est  dit  ci-dessus  est  fort  avaa- 
tageux  pour  Ja  défense  de  nos  sujets,  afin  qu'ils  vivent  en  paix, 
ce  dont  rassemblée,  à  qui  appArtient  partjcuUèremeut  le  gouver- 
nemient  de  nos  roiaumes ,  doit  avoir  un  grand  soin ,  est  que  les 
tribunauix  soyant  exacts  à  s'aquitter  de  leur  devoir  ;  et  ainsi  nou3 
les  chargeons  de  n().uveau  fort  particulièrement  qu'ils  aient  un 
gr^ud  soin  de  iajre  observer  toutes  les  loix,  dispositions  et  régie* 
mens  que  n^s  aurons  donuez,  pour  la  bonne  administration  de 
II»  justice  elL  pour  l'équitable  gouvememeut  de  nos  sujets;  et, 
parce  qijLe  h  forjppe  qui  se  pratique  pour  l'établissement  des  tribu- 
naux ^  trouve  fort  utile,  depuis  fort  longtemps,  au  gouverne- 
manit  de  cette  monarchie,  à  cause  des  grands  roiaumes  dont  elle 
est  composée,  et  que  le  gouvernement  se  règle  et  les  affaires 
s'iQX'pédie^t  plus  jEacile^ient  j)ar  cette  voye,  en  la  suivant  exacte- 
me^f  .^ous  chargeons  nos  succe^sseurs  de  la  maintenir  et  conti- 
ivver,  et  surtout  (ju'on  observe  ponctivellemeut  les  loix  jet  immiu* 
Bitez  de  nos  roiaumes,  et  que  tout  leur  gouvernement  soit  adml- 
fiistré  par  des  personnes  naturelles  d'iceux,  sans  qu'on  s'en  puisse 
dispenser  pour  aucune  cause  que  ce  soit;  car,  outre  le  droit  que 
Qos  roiaumes  ont  pour  ceh,  il  c'est  ti'ouvé  de  très  grands  incon- 
véwens  lorsqu'on  a  voulu  faire  le  conU*aire. 

XXXIV.  Nous  (Ordonnons  qu'on  restitue  à  la  Reine  Donna 
IUmb-Anne,  notre  très  chère  et  bien  aimée  épouse,  tout  ce 
qu'elle  aiM*a  r^çy  de  sa  dot ,  et<iue  notre  successeur  et  les  exécu- 
teurs de  fplre  présent  Te^iim^nt  lui  payent  tout  le  surplus  de  ce 
-  Il  quoi  nous  nous  sommes  obligez  ;  et,  outre  cela,  on  lui  donnera, 
toute  sa  vie  et  veuvage,  quatre  cen^t  mille  ducats  par  an,  ()Our 
son  entretien,  à  compter  du  jour  de  mon  décès. 

VII.  32 
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XXXV.  Et,  par  la  bonne  volonté  et  amitié  que  nous  avons 
eue  et  avons  pour  la  Reine ,  notre  très  chère  et  bien  aimée 
épouse,  nous  lui  laissons  et  donnons  tous  les  joiaux,  biens  et 
meubles  qui  ne  sont  pas  affectez  à  la  Couronne,  et  tous  autres 
droits  que  nous  avons  et  qui  nous  peuvent  appartenir;  et  nous 
ordonnons  à  tous  nos  sujets  qu'ils  la  respectent,  la  vénèrent  et 
la  servent,  afin  qu'elle  trouve  dans  Tamour  et  la  révérence  de 
tous  nos  sujets  la  consolation  que  je  voudrais  bien  lui  procurer  ; 
et  nous  prions  affectueusement  notre  successeur,  et  nous  l'exhor- 
tons aussi  instamment  qu'il  nous  est  possible,  que  s'il  plait  à  la 
Reine,  notre  chère  et  bien  aimée  épouse  de  se  retirer  en  quelqu'un 
de  nos  roiaumes  d'Italie,  et  qu'elle  voulut,  pour  le  bien  et  l'avan- 
tage du  roïnume,  s'employer  à  son  gouvernement,  qu'il  lui  plaise 
de  disposer  du  dit  gouvernement  en  sa  faveur  et  de  lui  donner 
des  ministres ,  les  plus  honorables  et  de  la  plus  grande  expé- 
rience qu'il  se  pourra  trouver;  et  si  elle  a  dessein  de  vivre  en 
quelques  villes  de  ces  roiaumes  d'Espagne,  il  plaise  à  notre  suc- 
cesseur lui  donner  le  gouvernement  de  la  dite  ville  qu'elle  aura 
choisie  pour  sa  retraite,  et  de  toutes  ses  dépendances,  avec  la 
juridiction. 

XXXVI.  Si,  au  tems  de  notre  décès,  notre  successeur  se  trou- 
voit  être  mineur,  nous  ordonnons  que  notre  roiale  Maison  se 
conserve  en  la  forme  et  état  qu'elle  se  trouve,  afin  qu'elle  lui 
serve  dans  les  mêmes  offices  et  charges  qu'elle  a  présentement 
ou  qu'elle  aura  au  tems  de  notre  décès,  en  considération  du  rang 
et  des  bons  services  de  ceux  de  la  première  hiérarchie,  et  aïant 
aussi  égard  aux  bons  et  agréables  services  que  lés  autres  qui  les 
composent  ont  rendus;  et  si  notre  successeur  étoit  en  sa  majo- 
rité, nous  souhaitons  qu'il  lui  plaise  de  faire  une  forte  attention 
à  ces  importantes  raisons,  pour  conserver  dans  leurs  offices  ceux 
du  premier  rang,  afin  de  conserver  à  la  Maison  roîale  son  lustre 
et  sa  magnificence  ;  et  à  cette  même  fin,  il  se  servira  des  autres 
selon  qu'ils  se  trouvent  dans  leurs  emplois  et  charges,  parce 
qu'ils  s'en  sont  bien  acquittez  jusques  à  présent. 

XXXVII.  Nous  voulons  que  les  serviteurs  de  la  Maison  roïalc 
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et  ceux  de  ia  Reine,  notre  très  ebèrc  et  bien  nimée  épouse,  et 
ceux  de  la  sérénissime  Reine,  notre  mère  et  dame  (de  glorieuse 
mémoire),  soyent  maintenus  dans  la  jouissance  de  leurs  portions 
et  autres  émolumens  annexez  aux  emplois  de  chacun  pour  tous 
les  jours  de  leur  vie;  et ,  en  cas  qu'il  arrive  que  quelqu'un  d'eux 
soit  hors  d'état  de  continuer  le  service,  lors  de  notre  décès,  la 
Roi ,  notre  successeur,  ne  laissera  pas  de  lui  continuer  sa  subsis- 
tance et  autres  émolumens. 

XXXVIII.  A  regard  de  notre  noble  garde  du  corps,  comme 
elle  n*a  été  établie  que  pour  être  employée  à  la  garde  du  Roi 
actuellement  régnant ,  nous  voulons  que,  si  nous  venons  à  décé* 
der  sans  laisser  de  successeur,  la  dite  garde  soit  levée  et  son  corps 
de  garde  oté  de  notre  palais,  et,  néanmoins,  qu'elle  soit  main- 
tenue au  même  nombre  de  soldats,  avec  son  capitaine  ou  gouver^ 
neur  et  les  autres  officiers  qui  y  sont,  jusques  à  ce  qu'elle  puisse 
servir  notre  successeur;  et  son  gouvernement  et  provision  de  ses 
places  et  charges  subsisteront  en  la  même  manière  et  forme 
qu'elles  ont  fait  jusques  h  présent. 

XXXIX.  La  garde  espagnole  et  allemande  continueront  d'as-^ 
sisler  au  palais  roîal,  comme  elles  ont  fait  jusques  à  présent,  pour 
la  bienséance  et  pour  servir  la  Reine,  notre  très  chère  et  bien 
aimée  épouse,  et  porter  les  paquets  qui  seront  adressez  à  l'as- 
semblée et  à  la  sécrétairerie  des  dépêches,  ainsi  qu'il  s'est  observé 
pendant  notre  règne. 

XL.  Pour  ce  qui  regarde  la  fleur  de  lys  d'or  et  beaucoup 
d'autres  reliques  qui  appartenoient  au  seigneur  empereur 
Charles-Quint,  notre  trisayeul ,  et  le  Lignum  Crucis  et  plu^ 
sieurs  autres  reliques  qui  sont  dans  le  reliquaire  de  la  chapelle 
roïale  et  dans  le  trésor,  que  le  Roi,  notre  seigneur  et  père,  a 
laissez  affectez  et  annexez  à  la  Couronne ,  et  suivant  la  disposi* 
tion  que  le  Roi ,  notre  seigneur  et  père ,  en  a  faite,  nous  ordon-* 
nons  qu'elle  s'observe  en  la  même  manière  et  conformément  à  ce 
que  Sa  Majesté  en  a  ordonné. 

XLL  Et  comme  le  Roi ,  notre  seigneur  et  père ,  a  laissé , 
annexez  à  la  dite  Couronne,  d'autres  meubles  et  joïaux  qui  sont 
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dans  le  ait  trésor  de  ce  palais  de  Madrid ,  el  plusieurs  autres 
ornemens,  peintures  et  tables  précieuses  qui  sont  au  dit  palais  , 
nous  ordonnons  que  les  créanciers  à  qui  ils  sont  hipotéquez  en 
soyent  payez  et  satisfaits  par  la  Couronne,  jusquesà  leur  valeur, 
la  cliose  devant  être  faite  ainsi  pour  l'honneur  de  la  Couronne  ; 
et,  conformément  h  ce  règlement,  nous  ordonnons  qu'il  s'ob^ 
serve  et  8*exécute  dans  la  même  manière  que  Sa  dite  Majesté 
Tordonna. 

XLil.  Et  à  regard  du  palais  et  autres  maisons  roiales  que 
nous  avons  en  cette  Cour  et  aux  environs ,  et  dans  d'autres  citez , 
villes ,  bourgs  et  villages ,  nous  ordonnons  que  tous  les  tableaux, 
tapisseries,  miroirs  et  tous  autres  meubles  qui  les  ornent, 
restent  annexez ,  comme  nous  les  annexons  dès  à  présent,  avec 
toute  la  force  du  pouvoir  que  le  droit  nous  donne,  dont  nous 
nous  servons ,  pour  en  jouir  par  notre  successeur  et  successeurs 
de  cette  Couronne  ;  et ,  dès  à  présent  et  pour  toujours ,  nous  les 
privons  de  pouvoir  donner  ni  aliéner,  en  aucune  manière,  les  dits 
châteaux  et  maisons  roiales ,  ni  aucune  des  choses  qui  y  sont  ; 
et ,  pour  raccomplissement  de  notre  volonté,  nous  ordonnons  que 
les  dits  meubles  et  ornemens  soyent  reconnus  par  des  inventaires 
qui  se  trouveront  dans  les  dites  maisons ,  et  qu'on  en  fasse  de 
nouveaux ,  y  ajoutant  ce  qui  ne  se  trouvera  pas  dans  les  vieux  et 
dans  les  contr61es  et  bureaux  ;  et,. en  ceux  de  notre  maison  roîale, 
on  y  en  gardera  des  copies  autentiques  ;  aiant  inséré  cette  clause,  • 
afin  qu'en  tout  temps  il  soit  notoire  que  les  dits  meubles  sont 
annexez  et  qu'ils  ne  doivent  point  être  donnez  ni  aliénez  en  au- 
cune manière  par  noire  successeur  et  successeurs ,  si  ce  n'est  en 
cas  que,  pour  la  défense  de  notre  sacrée  Religion  et  de  nos 
Foïaumes ,  on  soit  contraint  d'user  des  secours  que  les  dîtes 
choses  peuvent  produire  dans  des  occasions  si  légitimes  ;  pour 
les  quels  cas,  nous  laissons  libres  tous  ces  meubles,  dont  il  sera 
nécessaire  de  se  prévaloir  et  servir,  et  non  pour  aucuns  autres, 
quelque  pressans  et  importans  qu'ils  puissent  être;  et,  comnae 
nous  avons  dépensé  quelques  sommes  considérables  en  plusieurs 
bâtimens  et  ornemens,  et  que  nos  roïaumes  et  nos  sujets  nous  en 
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Ofl(  aussi  fourni  beaucoup  pour  nous  faire  plaisir/ nous  ordon- 
nons qu*on  estime  et  qu  on  paye  leur  prix  à  nc^  créanciers,  par 
les  soins  de  rassemblée  des  décharges,  attendu  que  ces  meubles 
que  nous  y  avons  ajoutez  peuvent  être  affectez  à  nos  créanciers. 

XLIII.  Le  Roi ,  notre  seigneur  et  père,  nous  a  laissé  et  donné* 
et  h  nos  successeurs  aux  roiaumes,  un  Crucifix  auquel  sont 
attachées  des  Indulgences ,  et  qui  est  posé  en  notre  garde-robe» 
avec  lequel  notre  seigneur  TEmpereur,  notre  trisayeul,  mourut , 
et  les  autres  Rois ,  jusques  à  Sa  Majesté  ,  etoious  espérons  faire 
la  même  chose  ;  nous  conformant  à  cette  disposition  et  pratique, 
nous  le  laissons  à  notre  successeur  et  successeurs  à  la  Couronne, 
comme  étant  une  très  pieuse  dévotion  et  saint  mémorial. 

XLIV.  Nous  déclarons  que  nous  avons  toujours  souhaité  de 
faire  justice  à  nos  sujets  et  vassaux  et  que  jamais  nous  n'avons 
eu  intention  ni  volonté  d*offenser  personne;  mais,  au  cas  que 
quelques  uns  aient  eu  sujet  de  plainte  ou  qu'ils  aient  pu  pré- 
tendre quelque  chose,  en  vertu  de  nos  résolutions  et  dispositions, 
nous  ordonnons  qu'on  leur  donne  satisfaction  en  tout ,  et  qu'on 
paye  tout  ce  que  je  dois  à  mes  serviteurs  et  domestiques  et  à  toute 
autre  personne;  et  nous  prions  et  chargeons  notre  successeur 
et  tous  les  autres  qui  gouverneront  en  sa  minorité,  qu'ils  sup* 
pléent  ce  qui  manquera  de  notre  fonds  roïal ,  jusques  à  la  véri- 
table et  parfaite  satisfaction  de  nos  dettes  et  des  torts  et  outrages 
que  nous  pourrions  avoir  faits. 

XLY.  Nous  prions  et  chargeons  nos  successeurs  que,  durant 
le  tems  de  leur  gouvernement  en  ce/otaume,  ils  évitent  avec  soin 
les  dépenses  superflues,  et  qu'ils  soulagent  leurs  sujets  et  dimi- 
nuent les  tributs  et  impositions;  car,  quoiqu'ils  les  accordent 
volontairement ,  Us  ne  laissent  pas  de  s'en  trouver  surchargez , 
parce  que  la  prière  et  la  volonté  des  Rois ,  en  cela ,  leur  fait 
faire  de  trop  grands  efforts  ;  et  si  les  Rois  avoient  le  moïen  de 
remédier  à  leurs  nécessitez,  quoiqu'elles  fussent  bien  pressantes, 
ils  ne  doivent  jamais  demander  aucuns  secours  à  leurs  sujets  et 
vassaux  ;  ainsi,  l'on  doit  abolir  les  tributs  toutes  les  fois  que  les 
nécessitez  cessen(. 
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XLVI.  Parejllemont,  je  charge  nos  légitimes  succesiseurs  h 
nos  Couronnes  et  seigneuries,  que  pendant  qu'ils  en  seront  les 
possesseurs,  ils  honorent  leurs  roîaumes  et  veillent  pour  leur 
conservation  et  pour  leur  avantage,  qu'ils  considèrent,  favori- 
sent et  protègent  leurs  sujets  suivant  leurs  mérites  ;  et  quoique 
ceci  soit  général  pour  tous  nos  roïaumes,  nous  leur  recomman- 
dons particulièrement  d'avoir  beaucoup  d'amour  et  de  soin  de 
nos  roiaumes  d*Espagne,  et  plus  expressément  encore  pour  la 
Couronne  de  Castille,  parce  qu'il  est  notoire  que  les  forces  de 
monde  et  d'argent  qu  elle  a  fournies,  dans  le  tems  de  nos  seigneurs 
les  Rois,  nos  ayeuls,  et  en  celui  du  Roi,  notre  seigneur  et  père, 
et  au  notre,  pour  les  guerres  de  Flandre,  Allemagne,  France, 
Italie  et  autres  endroits,  et  les  devoirs  et  effusion  de  sang  qu  elle 
a  rendus  et  soufferts,  et  qu'elle  rend  et  souffre  au  continu,  pour 
la  défense  de  la  Religion  catholique ,  ne  se  peuvent  a^ez  recon- 
noitre. 

XLVII.  Item  qu'on  administre  et  qu*on  fasse  administrer  la 
justice  à  tous  nos  roiaumes  et  seigneuries,  à  nos  sujets  et  autres 
personnes,  équitablement  et  sans  aucune  acception  de  personnes, 
et  qu'en  ceci,  ils  soyent  les  pères  et  les  appuis  des  orpheh'ns, 
veuves  et  personnes  nécessiteuses  et  misérables ,  afin  qu'ils  ne 
soyent  pas  opprimez  par  les  riches  et  puissans;  car  c'est  le 
devoir  essentiel  des  Rois,  afin  qu'à  chacun  soit  conservé  son 
droit  et  que  tous  vivent  en  paix  et  tranquillité,  amour  et  obéis- 
sance envers  leur  Roi. 

XLVIH.  Nous  recommandons  très  particulièrement  à  notre 
successenr  et  successeurs  de  fhvoriser  et  protéger  tous  les  sujets 
et  vassaux  étrangers,  et  de  se  fier  en  eux  comme  Ton  fait  de 
ceux  de  Castille,  parce  que  c'est  le  moïen  le  plus  efficace  pour 
les  conserver  en  amour  dans  les  endroits  où  notre  présence 
roiâle  ne  se  trouve  pas. 

XLIX/Et  parce  que  j'ai  trouvé  ces  roiaumes  fort  chargez  de 
tributs,  nous  les  avons  soulagez  de  quelques  uns,  n'aîant  pas  fait 
en  cela  ce  que  nous  aurions  voulu  ,  les  guerres  et  les  nécessitez 
de  notre  tems  nous  eaajiant  empêché;  cependant,  comme  il  est 
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très  avantageux  à  notre  Couronne  de  soulager  nos  sujets  le  plus 
qu*il  sera  possible ,  nous  recommandons  h  nos  successeurs  d*oter 
de  ces  tributs  le  plus  qu*il  leur  sera  possible  et  que  les  néces- 
sitez publiques  le  permettront;  et  que  le  provenu  de  ces  sub- 
sides et  d'autres  rentes  et  du  patrimoine  ne  soit  employé,  ni 
consumé  en  gratifications»  ni  autres  bienfaits  volontaires;  car 
cela  ne  se  peut,  ni  ne  se  doit,  parce  que  c'est  le  sang  des  sujets , 
et  qu'il  n'y  a  que  la  défense  de  la  Religion  qui  puisse  justifier 
Tincommodité  qu'on  leur  fait  en  cela  ;  et  pour  mieux  y  réussir, 
on  doit  procurer  par  tous  les  moiens  possibles  de  dégager  les 
dites  rentes. 

L.  Nous  conformant  aux  loix  de  nos  roïaumes,  qui  défendent 
l'aliénation  des  biens  de  la  Couronne  et  de  ses  seigneuries ,  nous 
ordonnons  et  chargeons  notre  successeur  et  successeurs  que, 
durant  le  temps  de  leur  gouvernement ,  ils  n'aliènent  aucune 
chose  des  dits  roïaumes,  états  et  seigneuries,  ni  qu'ils  les  divi- 
sent ni  partagent,  -même  entre  leurs  propres  enfans ,  ni  en  faveur 
d'aucune  autre  personne;  et  nous  voulons  que  tous  les  dits 
roïaumes  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  ou  pourrait  appartenir 
ensemble,  ou  à  chacun  en  particulier,  et  tous  autres  états  qui 
pourroient  appartenir  par  succession  à  nos  héritiers  après  nous» 
se  conservent  ensemble  et  soyent  toujours  joints  comme  des 
biens  indivisibles  et  impartiables  de  cette  Couronne  et  autres 
nos  roïaumes,  états  et  seigneuries,  ainsi  qu'ils  sont  présen- 
tement; et  si,  par  grande  et  pressante  nécessité,  ils  veulent 
aliéner  quelques  sujets ,  ils  le  feront  avec  le  conseil  et  au  gré 
des  personnes  intéressées  et  contenues  en  la  loi  que  fit  le 
seigneur  roi  Jean  second ,  parce  qu'elle  fut  établie  du  mutuel 
consentement  dans  les  Etats  qui  se  tinrent  à  Yalladolid,  l'an 
mil  quatre  cent  quarante-deux ,  et  ensuite  confirmée  par  les 
seigneurs  Rois  et  Reines  Catholiques  Ferdinand  et  Isabelle, 
nos  prédécesseurs,  le  seigneur  Empereur,  notre  tris^yeul,  en 
l'assemblée  qu'il  tint  à  Yalladolid,  l'an  mil  cinq  cent  vingt  et 
trois,  et  depuis  par  notre  bisayeul ,  notre  ayeul  et  le  Roi,  notre 
seigneur  et  père,  par  leurs  Tcstamens;  et  de  nouveau,  nousk 
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confirmons;  voulons  et  ordonnons  qu'on  h  ga^de  et  quon 
Taccoaiplisse. 

LI.  Et  comme  la  reine  Is/ibelle,  et  après  elle  le  seigneur 
Empereur,  notre  trisayeul,  et  les  autres  seigneurs  Rois,  ses  suc- 
cesseurs, jusquesau  Roi,  notre  sergneur  et  père^  ont  laissé  et 
ordonné  en  leurs  Testament,  que  tous  les  dfoits ,  impositions  et 
tributs  appartenant  à  la  Couronne  roiale  et  au  patrimoine  de  nos 
roïaumes  et  seigneuries,  soyent  perçus  par  tous  les  grands  et 
chevaliers  de  ces  roïaumes,  nous  le  voulons  et  réglons  aussi  en 
hi  même  manière. 

LU.  Or,  comme  les  grandes  occupations  qui  nous  sont  sur^ 
venues  en  tems  de  paix  et  de  guerre,  et  quelques  autres  affaires 
importantes,  durant  le  cours  de  notre  règne,  nous  ont  empêché 
de  remédier  à  plusieurs  abus,  et  principalement  h  celui  des 
impositions  des  droits  que  les  grands  ont  coûtame  de  lever;  pour 
obvier  à  ce  que  les  grands  et  autres  personnes  né  veulent  les 
continuer  comme  en  aîant  un  droit  irrévocable,  par  notre  tolé- 
rance et  dissimulation,  bous  voulons  leur  déclarer  que  nous  on 
nos  successeurs  sommes  en  droit  et  pleine  puissance  d*en 
changer  l'usage,  comme  effectivement  nous  le  changerons  quand 
il  nous  plaira.  Pour  cet  effet,  de  notre  propre  mouvement,  œr-^ 
(aine  science  et  pouvoir  rolal  absolu,  duquel  nous  voulons  nous 
servir  et  nous  servons  en  cette  occasion,  comme  roi  et  souverain 
seigneur,  ne  reconnaissant  dans  le  tenoporel  aucun  supérieur  en 
la  terre,  nous  révoquons,  cassons,  annulions  et  déclarons  pour 
néant  et  d'aucune  valeur,  la^  dite  tolérance,  di^imulation  et 
licence ,  que  nous  aurons  fait  paroitre  ou  soufferte  et  accordée, 
et  que  nous  pourrons  accorder  de  parole  et  par  écrit,  possession 
et  jouissance  d'un  lopg  et  très  long  tems,  quand  il  seroit  de  cent 
ans  et  tel  que  pourroit  être  de  mémoire  d'homme,  afin  qu'ils  ne 
leur  puissent  pas  être  d'aucune  utilité  et  que  le  droit  de  la  Cou- 
ronne reste  toujours  en  son  entier,  et  que  nous  et  le&  Rms»  nos 
successeurs  aux  dits  roïaumes,  puissions  réincorporer  h  la  Cou* 
ronne  et  à  notre  patrimoine  roial,  les  dites  impositions,  tributs 
e^  droits,  de  quelque  manière  qu'ils  leur  appartiennent ,  comme 
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étant  choses  annexées  h  la  dite  Goui^onne,  imi  ^aais  eDes  n'ont 
pu ,  ne  peuvent^  ni  ne  poorroni  éire  sépafées^  en  vertit  d'aicune 
tolérance,  permission,  dissimulation  ou  jou'issanee  imméinoriale, 
ni  par  une  licence  expresse  ou  concession,  qu'on  pourroit  avoir 
de  nons  et  des  Rois,  nos  prédécesseurs ,  en  vertu  de  ce  que  la 
reine  Isabelle,  le  seigneur  Empereur,  mon  trisayeul,  et  les  autres 
seigneurs  Rois,  leurs  successeurs,  jusques  au  Roi,  notre  Seigneur 
et  père,  ont  laissé  régler. 

LUI.  Nous  déclarons  que  nous  avons  toujours  eu  soift  d'em* 
pécher  que  les  garennes  el  forêts  que  nous  avons  en  piusieurs 
endroits  de  nos  roiaumes,  ne  cattsassent  aucun  doon&age  à  nos 
sujets  et  vassaux  en  lettrs  biens  et  héritages  ;  cependant,  si  au 
icms  de  notre  décès  on  n*a  {)oint  donné  de  satisfaction  aux  vil- 
lages qui  en  ont  reçu  dommage  par  ftotre  chasse,  nous  ordon- 
nons que  notre  grand  veneur  examine  les  pertes  de  nos  sujets,  el 
(|ue,  sekn  le  i^port  qu'il  en  fera  ^  on  les  satisfasse  incontinent , 
sans  aucune  autre  vérification  ni  diligence. 

LIV.  Pareillement,  nous  déclarons  que  pour  les  augmenta- 
tions des  batimens  que  nous  avons  ordonné  de  faire  au  Bueti" 
RetirOy  Palacio,  et  autres  maisons  de  campagne  qui  ne  sont  pas 
sous  la  direction  de  rassemblée  ;  les  dits  batimens  et  forets,  nous 
en  avons  assigné  le  coût  sur  les  deniers  provenant  de  nos  ro'iales 
dépenses  sécrètes ,  Famut  fait  distribuer  par  les  mains  de  Joseph 
(tel  Obno,  intendant  des  batimens  roiaux  ;  et  par  ce  que  peut- 
être  ces  batimens  seront  continuez  par  la  même  main  ou  par 
celles  de  l'intendant  qui  lui  sucôédera ,  nous  ordonnons,  et  c'est 
notre  volonté,  qu'on  le  satisfasse ,  selon  qu'il  apparoitfa  ki  être 
dû  pour  le^  batimens  sus  dits,  conformément  an  rapoit  qu'il  en 
produira,  fait  avec  serment,  aiant  été  fait  pour  un  plus  grand 
ornement  et  commoditez  des  dkes  maisons  roiales^;  et  comme  il  se 
peut  que  don  Philippe  de  Terres,  notre  secrétaire  de  la  chambre 
en  charge  et  son  successeur,  auront  fourni  quelques  sommes  sur 
l'argent  qu'ils  reçoivent  del  BolfiUo  et  autres  revenus,  nous 
ordonnons  qu'on  s'en  i*aporte  à  ce  qu'ils  en  diront ,  à  cause 
de  la  confiance  et  expérience  que  nous  avons  de  ces  domestiques. 
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LV.  Nous  ordoDDoos  que  toutes  nos  dettes  soyent  payées  au 
plus  tôt  par  les  soins  de  tous  les  exécuteurs  de  notre  Testament, 
nommez  en  rassemblée  qu*on  doii  tenir  pour  cela  avec  le  secré- 
taire des  décharges,  en  pourvoyant  convenablement  à  ce  qui 
pressera  le  plus,  et  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  décharge  de 
noire  conscience. 

LVI.  Et  parce  que  dans  les  Testamens  des  seigneurs  Rois,  nos 
prédécesseurs,  il  y  a  plusieurs  clauses  qu*on  a  répétées  jusques  au 
Roi,  notre  seigneur  et  père,  pour  ce  qui  regarde  la  décharge  de 
leur  conscience,  qui,  par  le  malheur  des  tems,  n*ont  pu  être  exé- 
cutées, et  que,  pour  cet  effet ,  dès  le  tems  du  dit  seigneur  Empe- 
reur, on  a  assigné  plusieurs  rentes  de  la  Couronne  qui  sont 
en  la  disposition  de  rassemblée  des  décharges,  nous  ordonnons 
qu*elles  s*administrent  en  la  même  forme  et  manière ,  y  ajoutant 
celles  que  le  Roi ,  notre  seigneur  et  père ,  y  destina,  afin  que  de 
leur  produit  on  satisfasse  aux  dettes,  sans  diminution  du  capital 
assigné  à  l'exécution  du  Testament,  et  sans  qu*il  s'en  fasse  au«un 
décompte,  mais  qu  elles  demeurent  toujours  entières,  étant  payées 
fort  ponctuellement»  y  allant  de  Tintërét  de  nos  successeurs,  afin 
qu'on  observe  la  même  chose  à  leur  égard. 

LVII.  Et  en  ce  qu'il  reste  de  tous  nos  biens  et  actions,  de 
quelque  manière  qu'ils  nous  appartiennent  de  notre  Testament , 
étant  payez  entièrement,  selon  sa  forme  et  teneur,  nous  laissons 
et  nommons  pour  notre  héritier  le  dit  successeur  de  nos  roïaumes, 
afin  qu'il  en  jouisse  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  et  en  vertu  de 
cette  déclaration  de  notre  volonté. 

LVIIL  Pour  k  prompte  exécution  de  ce  présent  notre  Testa- 
ment et  dernière  volonté,  nous  nommons  pour  exécuteurs,  uni- 
versellement en  tous  nos  roïaumes,  états  et  seigneuries  dedans 
et  dehors  TEspagne,  la  Reine ,  notre  très  chère  et  bien  aimée 
épouse  ;  notre  échanson ,  et  à  son  défaut,  le  plus  ancien  gen- 
tilhomme de  chambre,  jusques  à  ce  qu'il  y  en  ait  ;  notre  premier 
majordome,  et  à  son  défaut,  le  plus  ancien  majordome,  jusques  à 
ce  qu'il  y  en  ait  ;  notre  premier  écuier,  ou  celui  qui  exercera 
sa  charge;  notre  premier  aumônier;  notre  confesseur  et  celuî 
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qui  lui  succédera  en  cet  emploi  ;  celui  qui  sera  président  ou  gou- 
verneur du  conseil  de  Castille,  et  n  y  en  aïant  pas,  celui  qui  sera 
le  plus  ancien,  jusques  à  ce  qu'il  y  en  ait  ;  celui  qui  sera  vice- 
ohancelier  d'Ârragon,  et  n'y  en  aïant  pas,  celui  qui  sera  le  plus 
ancien,  jusques  à  ce  qu'il  y  en  ait  ;  celui  qui  sera  inquisiteur  gé- 
néral, et  n'y  en  aïant  pas,  celui  qui  sera  le  plus  ancien  du  conseil 
de  l'inquisition,  jusques  à  ce  qu'il  yen  aït  ;  le  président  des  Indes, 
et  ;)  son  défaut,  le  plus  ancien,  jusques  h  ce  qu'il  y  en  aït;  celui 
qui  sera  prieur  de  Saint-Laurent  le  Roial  ;  et  nous  voulons  et  or- 
donnons que  nos  dits  exécuteurs  de  ce  Testament  se  fassent  ins- 
truire, et  qu'ils  puissent  envoyer  ceux  du  gouvernement  dans 
tous  les  endroits  de  nos  roïaumes  et  seigneuries,  dedans  et  dehors 
l'Espagne,  et  autres  ministres  et  personnes  qui  y  résident,  selon 
qu'ils  le  jugeront  à  propos,  pour  l'exécution  et  entier  accom- 
plissement de  notre  Testament. 

LIX.  C'est  notre  volonté  et  nous  ordonnons  que  cette  notre 
écriture,  et  tout  ce  qui  y  est  contenu  ,  soit  tenu  pour  notre  Tes- 
tament et  dernière  volonté ,  en  la  meilleure  forme  et  maniëi*e 
qu'il  puisse  valoir  et  être  plus  utile  et  favorable;  et  si  ce  pré- 
sent notre  Testament  avait  quelque  défaut  ou  omission,  ou  qu'il 
manquât  de  formalité  ou  solemnité  requise,  tant  grande  qu'elle 
puisse  être,  ou  qu'il  y  eût  quelques  autres  défauts,  nous,  de  notre 
propre  mouvement,  certaine  science  et  pouvoir  roial  absolu» 
duquel  nous  voulons  user  en  cette  occasion  et  duquel  nous 
usons,  nous  y  suppléons  et  voulons,  et  c'est  notre  volonté, 
qu'il  y  soit  suppléé,  et  otons  et  levons  tout  obstacle  et  empê- 
chement h  l'exécution  de  notre  sus  dit  Testament,  ainsi  de  fait, 
comme  de  droit  ;  et  voulons,  déclarons  et  ordonnons  que  tout  ce 
qui  y  est  contenu  s'observe,  s'exécute  et  accomplisse,  sans  avoir 
égard  à  aucune  loi,  quelle  qu'elle  soit,  constitutions,  proclama- 
tions et  décrets  communs  et  particuliers  des  dits  roïaumes,  états 
et  seigneuries,  qui  y  soyent  contraires  ou  qui  le  puissent  être;  et 
nous  voulons  et  ordonnons  que  chaque  article  ou  partie  de  ce 
qui  est  contenu  et  déclaré  en  ce  notre  Testament,  soit  regardé  et 
tenu  pour  loi,  et  qu'il  ait  force  et  vigueur  de  loi,  fait  et  pro- 
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claiBé  aux  assemblées  générales  avec  meure  déUbération ,  ei 
qu'aucun  privilège,  ni  droits,  ni  aucune  autre  disposition  lui 
préjudicient  ;  parce  que  notre  volonté  esl  que  cette  loi  que  nous 
faisons  ici  déroge  et  abroge,  comme  étant  dernière,  toutes  sortes 
de  privilèges,  loix  et  décrets,  coutumes,  manières  et  autres  dis- 
positions, de  quelque  nature  que  ce  soit,  qui  pourroient  y  contre- 
dire; et  par  ce  notre  Testament,  nous  révoquons  et  déclarons 
pour  non  avenu  et  d'aucune  valeur  ni  effet,  tout  autre  Testa- 
ment, Codicille  ou  Codicilles,  ou  quelque  autre  dernière  volonté, 
qu'avant  ce  Testament  nous  aïons  faits  et  octroyez,  avec  quelque 
sorte  de  clause  dérogatoire,  en  quelque  forme  et  manière  que  ce 
soit,  lesquels  et  chacun  d'eux  qu'où  produise  ;  voulons  et  décla- 
rons qu'on  n*y  ajoute  point  de  foi  en  justice  ni  autre  part,  sauf 
celui-ci ,  que  nous  faisons  à  cette  heure,  et  déclarons  que  c'est 
notre  dernière  volonté,  en  laquelle  nous  voulons  mourir;  et  est 
écrit  en  cinquante  et  deux  feuilles,  toutes  en  papier  de  lettres  ou 
paquet  entier,  de  cette  écriture ,  et  des  papiers  communs,  et  trois 
et  demi  en  blanc. 

En  foi  de  quoi,  nous,  le  Roi  don  CHARLES ,  le  reconnoissons 
et  le  signons  en  la  ville  de  Madrid,  ce  deuxième  octobre  4700. 

AINSI  SIGNÉ  : 

YO  EL  REY. 


GODIGILLB   DU   5   OCTOBRE   1700. 

Nous ,  CHARLES ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Castillc ,  de 
Léon  ,  d' Arragon ,  comte  de  Flandres ,  etc. ,  disons  que  nous 
trouvant  en  la  maladie  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  envoyer, 
mais  pourUnt  avec  notre  entendement  ordinaire,  avons  octroyé  et 
fait  un  Testament  scellé,  daté  du  2  d'octobre  de  l'an  1700,  par 
devant  don  Antoine  de  Ubilla  et  Médina,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Jacques ,  de  notre  conseil  d'État ,  dû  la  négociation  dltalie 
et  des  dépèches  universelles,  notaire  public  en  tous  nos  roîaumes 
e|.  seigneuries,  et  les  témoins  qui  y  sont  nommez. 
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I.  Et  parce  qu^en-  une  des  clauses  qui  y  sont  contenuëis,  nous 
déclarons  et  t)rdonnons  que  si  la  reine  Donna  Mabir-Anne  ,  noire 
très  chère  et  bien  aimée  épouse,  après  notre  décès ,  de  son  bon 
gré  et  volonté,  faisoit  dessein  de  se  retirer  en  quelqu^un  de  nos 
roiaunies  d'Italie ,  et  que,  pour  Tavantage  dudit  roiauine,  elle 
voulut  s'appliquer  à  le  gouverner,  notre  successeur  en  pourra 
disposer  en  sa  faveur,  lui  donnant  des  ministres  expérimentez  et 
pourvus  de  toutes  les  qualitez  nécessaires;  et,  si  elle  vouloit 
vivre  en  quelqu'une  des  villes  de  ces  roiaumes,  on  lui  en  donnent 
le  gouvernement  et  de  tout  son  territoire  avec  la  juridiction;  et 
h  présent ,  pour  une  plus  grande  extension  de  ladite  clause  et 
pour  la  satisfaction  de  la  Reine,  nous  voulons  que ,  si  elle  trou- 
vait lui  convenir  plus ,  à  cause  de  son  rang,  de  se  retirer  dans 
les  Etats  que  nous  avons  en  Flandre,  pour  y  vivre,  et  qu'elle 
voulut  se  dédier  à  les  gouverner,  il  lui  en  sera  donné  le  comman- 
dement et  le  gouvernement  par  notre  successeur,  en  la  même 
forme  et  manière  qu'on  auroit  fait  pour  quelqu'un  des  ro'iaumes 
d'Italie  qu'elle  auroit  élu ,  en  vertu  de  la  clause  du  Testament , 
lui  donoant  des  ministres  qui  seroieni  les  plus  propres  pour  cela. 

II.  Nous  ordonnons  que  Tédifice  que  nous  avons  commencé , 
en  vue  d'une  pins  grande  vénération  au  Saint-Sacrement ,  en  la 
chapelle  du  palais  roïal  que  nous  avons  m  cette  ville  de  Madrid , 
et  dont  00  paye,  sur  mon  compte,  la  dépense  et  celle  de  ses  orne- 
mens,  s'achève  par  notre  successeur,  jusques  à  le  mettre  en  bonne 
forme  ;  suivant ,  en  tout ,  les  plans  et  accords  qu'on  a  faits ,  et 
qu'on  Tavance  le  plus  promplement  qu'il  sera  possible,  en  sorte 
qu'on  y  puisse  poser  au  plus  tôt  le  Saint-Sacrement  avec  la  solem- 
nité  requise. 

III.  Nous  ordonnons  et  donnons  aux  couvons  roïaux  des 
Deschaussez  Franciscains ,  à  celui  de  Tlncarnation ,  aux  Augus- 
tines  Recollettes,  h  celui  de  Sainte-Térèse  et  à  celui  de  Sainte^ 
Anne,  aux  Carmelites-Deschaussées,  une  pièce  de  meuble  h  cha- 
cun pour  son  ornement,  ainsi  que  la  Reme ^  notre  très  chère  et 
bien  aimée  épouse ,  le  choisira  ;  et  nous^  la  prions  et  exhortons 
de  Taccomplir  ainsi. 
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IV.  Item  nous  voulons,  et  c*cst  notre  volonté,  que  le  couvent 
des  religieuses  Carmelites-Deschaussées,  du  titre  de  Saint-Joseph, 
de  la  ville  d'Avila,  s  incorpore  et  s'aggrége  au  patronat  roial, 
aiant  ordonné  pour  cela  toutes  somnies  qui  seront  nécessaires, 
devant  être  réglé  le  tout  par  la  chambre  de  Castille,  selon  la 
forme  accoutumée. 

y.  Nous  ordonnons  et  commandons  que,  quand  on  payera  les 
dettes  que  nous  laisserons,  on  paye  aussi  tout  ce  qui  sera  dû 
jusqu*an  jour  de  notre  décès,  dont  on  présentera  un  état,  sui- 
vant l'ordre  de  la  Reine,  notre  très  chère  et  bien  aimée  épouse. 

VI.  Aiant  souhaité  toute  ma  vie  que  la  glorieuse  Sainte- 
Térèse  de  Jésus  ait  le  compatronat  de  nos  roïaumes  d*Espagne , 
pour  la  spéciale  dévotion  que  nous  lui  portons,  nous  recomman- 
dons à  notre  successeur  et  à  nos  roiaumes  qu'ils  disposent  la 
chose  comme  en  devant  attendre  de  très  importants  bénéfices , 
par  Tintercession  de  cette  sainte. 

VII.  Et  afin  que  ces  précautions  ne  soyent  pas  inutiles,  nous 
faisons  ce  Codicille,  que  nous  voulons  qu*ii  vaille  comme  si  tout 
son  contenu  étoit  inséré  dans  notre  dit  Testament  scellé,  que 
nous  laissons  en  toute  sa  force  et  vigueur,  en  ce  qui  ne  sera  pas 
contraire  à  ce  que  nous  ordonnons  ici  ;  et  nous  ordonnons  et 
voulons  qu'il  aille,  et  que  quand  on  rouvrira,  avec  la  solemnité 
du  droit ,  on  fasse  de  même  de  ce  Codicille  et  qu'on  le  joigne 
avec  lui,  afin  qu'il  en  ait  la  même  valeur  et  force;  et  il  est  écrit 
en  quatre  feuilles  avec  celle-ci  ;  et ,  pour  l'autoriser  et  recon- 
noitre  scellé,  nous  Tavons  signé  en  la  ville  de  Madrid,  le  cin- 
quième jour  d'octobre  de  mil  et  sept  cens. 

AINSI  SIGNÉ  : 

YO  EL  REY, 


MÉMOIHB  IIBNTIONNÉ   DAMS  LE   TBSTâMBNT. 


Nous  nommons  Don  Rodrigues  Manuel  Mantriques  de  Lara  , 
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comte  de  Frigiliane,  gentilhomme  de  notre  chambre,  de  notre 
conseil  d*Eiat,  afin  que,  comme  en  étant  ministre,  il  entre  en 
rassemblée  que  nous  avons  assignée  par  notre  Testament ,  pour 
le  gouvernement  de  nos  rolaumes  dans  Tintérieur,  jusques  à  ce 
que  notre  successeur  en  puisse  prendre  possession  ;  et  se  de- 
vant trouver  en  rassemblée  un  grand  aussi  pour  représenter  la 
noblesse,  nous  nommons  Don  Francisco  Casimiro  Pimentel, 
comte  de  Benavenl,  notre  échanson  ;  et,  afin  qu'il  soit  exécuté 
ainsi,  nous Tavons  signé,  à  Madrid ,  le  2  octobre  1700. 

AINSI  SIGNÉ  : 

YO  EL  REY, 


I^ettre  du  Kol  de  Franee  aux  Etats  -  Généraux. 

<)^  novembre  1700.) 


Très  ghers  ,  grands  amis  ,  alliez  et  gonfédérez  , 

La  tranquillité  de  l'Europe  est  si  solidement  établie  par  la 
juste  disposition  que  le  feu  Roy  d'Espagne,  notre  très  cher  et 
très  aimé  frère,  a  faite  de  ses  royaumes  et  éiats,  en  faveur  de 
notre  très  cher  et  très  aimé  petit  fils,  Philippe  V,  présente- 
ment roy  d'Espagne,  que  nous  ne  doutons  pas  de  la  part  que 
vous  prendrez  à  son  avènement  à  la  Couronne. 

Nous  lui  avons  déjà  fait  connoitre  l'affection  véritable  que 
nous  avons  pour  vous  ;  et  comme  nous  sommes  persuadez  que 
ses  sentiments  seront  conformes  aux  nôtres,  Tétroite  intelli- 
gence qui  sera  désormais  entre  notre  Couronne  et  celle  d'Es- 
pagne, nous  donnera  de  nouveaux  moyens  de  vous  marquer 
rintérét  que  nous  prenons  à  ce  qui  vous  regarde  et  Tamitié  sin- 
cère que  nous  avons  pour  vous.  Le  comte  de  Briord ,  notre 
ambassadeur  extraordinaire,  vous  en  donnera  de  nouvelles  assu- 
rances; et  cependant,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  très 
chers,  grands  amis,  alliez  et  confédérez ,  en  une  bonne  et  digne 
garde. 

Écrit  à  Versailles,  le  29  novembre  1700. 

ÉTOIT  SIGNÉ  : 

Votre  bon  ami ,  allié  et  confédéré. 

LOUIS. 


N^  5. 

KépuMe  éè  la  €^or  die  WrmwÊimm  au  Hém^lre  ël« 
m.   die  Kccanuilikerli  9    «uulNMMMkhNur  des  Ét*i«» 


Si  Messieurs  les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  parois* 
sent  présentement  surpris  que  le  Roy  ait  accepté  le  Testament 
du  feu  Roy  d*Bspagne,  ils  remercieront  bientôt  Sa  Majesté  de 
préférer  en  cette  occasion  le  repos  public  aux  avantages  de  la 
Couronne  ;  il  suffira  qu'ils  ayent  le  tems  d'examiner  avec  leur 
prudence  ordinaire  les  troubles  infinis  que  Texécution  du  Traité 
de  partage  produiroit ,  et  cette  même  prudence  les  fera  désister 
de  la  demande  contenue  dans  le  Mémoire  qu'ils  ont  remis  à 
Fambassadeur  de  Sa  Majesté.  Ils  avoueront  que  le  malheur  de 
l'obtenir  seroit  commun  à  toute  TËurope,  et  certainement  ils 
jugeroiit  que  rien  n'est  plus  opposé  au  Traité  que  d'en  aban- 
donner l'esprit  pour  s'attacher  uniquement  aux  termes  ;  car 
enfin,  il  a  fallu  dans  cette  conjoncture  distinguer  l'un  et  l'autre. 
L'esprit  et  les  termes  du  Traité  étoiept  unis  pendant  que  le  Roy 
d'Espagne  a  vécu  ;  les  dernières  dispositions  de  ce  prince  et  sa 
mort  y  mettent  une  telle  différence,  que  l'un  est  absolument 
détruit;  si  les  autres  subsistent  :  le  premier  maintient  la  paix 
générale,  les  termes  causent  une  guerre  universelle.  Cette  seule 
obseryation  vraie  décide  du  choix  à  faire,  pour  se  conformer  à 
l'objet  principal  du  Traité ,  tel  qu'il  est  expliqué  par  les  piHS- 
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miers  articles,  maintenir  la  tranquillité  générale  de  l*Euro^^ 
comerver  le  repos  publie ,  éviter  une  nouvelle  guerre  par  un 
accommodement  des  disputes  et  des  différends  qui  pourraient 
résulter  au  sujet  de  la  succession  d'Espagne,  ou  pour  l'ombrage 
de  trop  d'Etats  réunis  sous  un  même  prince.  C'est  par  de  tels 
iDOlifs  que  le  Roy  a  pris  aveQ  ses  alliez  les  mesures  nécessaires 
pour  prévenir  la  guerre  *  Que  Vouverture  de  la  suecessiou  d'Es- 
pagne sembloit  devoir  exciter. 

La  vuë'de  Sa  Majesté  n'a  pas  été  d'aquérir,  par  un  Traité,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  la  province  de  Guipuscoa  et  le 
duché  de  Lorraine  ;  ses  alliez  n'a  voient  aucun  droit  sur  ces  Etats. 
Peut-être  auroit-Ëlle  obtenu-  des  avantages  plus  considérables  par 
ses  armes»  si  Elle  avoit  eu  dessein  de  les  emfdoyer  à  l'occasion 
de  la  mort  .du  Roy  d'Espagne  ;  mais  son  principal  objet  étoit  de 
maintenir  la  paix  ;  Elle  a  traité  sur  cet  unique  fondement;  Elle  a 
permis  h  Monseigneur  le  Dauphin  de  se  contenter  do  parhage 
destiné  à  lui  tenir  lieu  de  tous  ses  droits  sur  la  succession  en- 
tière des  royaumes  d'Espagne.  S'il  arrive  donc  que  les  mesures 
prises  dans  la  vue  de  maintenir  la  tranquillité  publique^  produi- 
sent un  effet  contraire,  qu'elles  engagent  l'Europe  dans  une 
nouvelle  guerre  ;  s'il  devient  nécessaire,  pour  conserver  la  paix» 
d'user  de  moyens  différons  de  ceux  qu'on  s'étoit  proposé;  si 
cette  route  nouvelle  ne  cause  aucun  préjudice  aux  puissances 
alliées  de  Sa  Majesté  ;  si  le  seul  désavantage  retombe  sur  Elle  et 
qu'ElIe  veuille  bien  sacrifier  ses  propres  intérêts  au  bonheur 
général  de  la  chrétienneté,  non  seulement  il  dépend  de  Sa  Maje^ 
de  le  faire,  mais  encore  Elle  a  lieu  de  croire  quesesalliez  loueront 
sa  modération  et  son  amour  pour  la  paix,  plustot  que  de  se  plain- 
dre d'un  changement  que  le  bien  public  demande,  et  qu'ils  k 
remercieront  d'une  résolution  qu'il  étoit  impossible  de  différer, 
sans  s'exposer  en  même  tems  aux  longues  et  sanglantiB  guerres , 
que  Sa  Majesté,  de  concert  avec  eux,  a  voulu  prévenir. 

On  en  voyoit  déjà  les  premières  aparences  :  les  Espagnol^ 
jaloux  de  conserver  leur  monarchie  en  son  entier,  se  préparoient 
tle  tous  cotez  à  la  défense  :  le  Mili^nais,  les  royainnes  de  Naples  et 
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de  Siciliî,  les  provinces,  les  placés  comprises  dans  le  partage» 
tout  se  mettait  en  état  de  se  maintenir  unis  au  corps  de  la  monar^ 
chie  d*Espagne.  La  nation  demandoil  seulement ,  pour  s'opposer 
à  la  division ,  un  Roi  qu'elle  put  légitimement  reconooitré,  et, 
quoique  rincHoation  de  tous  les  Etats  des  royaumes  d'Espagne  fut 
universeliement  portée  pour  un  prince  de  France,  les  sujets  de 
eette  monarchie  auroièni  été  fidèles  à  ceux  que  la  disposition  du 
feu  Roy  Catholique  ieur  indiquoit ,  au  refus  d'un  fils  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin.  Ils  n'étoient  plus  incertains  que  sur  Taccepta* 
tion;  car  enfin,  le  feu  Roy  ayant  rendu  justice  aux  véritables 
héritiers,  leur  refus  auroit  autorisé  l'Espagne  à  se  soumettre  à 
rArchiduc.  Personne  ne  doutera,  apparemment,  que  l'Empereur 
eut  accepté  le  Testament.  La  succession  d'Espagne,  pour  son 
second  fils,  avoit  été  le  but  de  ses  longues  négociations  à  Madrid  ; 
ses  traités  dans  l'Empire  étoient  pour  la  même  fin  ;  il  n'avoit 
refusé  de  souscrire  à  celui  de  partage  que  dans  cette  unique  espé* 
rancè.  Il  serait  bien  difficile  de  persuader  que,  prêt  de  recueillir 
lef  fruit  de  tant  de  peines,  il  eut  voulu  le  perdre  et  se  contenter 
des  mêmes  offres  qu'il  avait  constamment  rejetées. 

Ainsi,  l'Archiduc  devenant  Roy  d'Espagne,  du  consentemeut 
de  toute  la  nation,  il  fallait,  pour  exécuter  lé  Traité,  conquérir 
les  royaumes  et  les  Etats  réservez  pour  le  partage  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin  ;  il  n'y  avait  plus  lieu  d'alléguer  le  tort  fait  au 
légitime  héritier;  leurs  droits  avoient  été  reconnus,  il  fallait  atta^^ 
quer  un  prince  déclaré  successeur  de  tous  les  Etats  dépendans 
de  la  monarchie. 

Ses  nouveaux  sujets  ,  accoutumez  à  la  fidélité  envers  leur 
mattre,  instruits  du  refus  des  véritables  héritiers,  auroient 
été  aussi  zélez  pour  lui  que  toujours  ils  Tont  été  pour  les  Roys 
préeédens. 

Messies  les  États  Généraux,  informez  par  le  Roy  de  toutes 
ses  démarehes  pour  l'exécution  du  Traité,  sçavent  que  Sa  Ma- 
jiesté,  sollicitant  ouvertement  les  princes  de  l'Europe  d'entrer 
dans  les  mêmes  engagemens,  n'a  jamais  tenté  par  des  voyes  se- 
crètes la  fidélité  des  sujets  du  feu  Roy  Catholique;  Elle  n'a  voit 
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donc  nulle  mtelligence,  ni  dans  le  royaume  de  Naples,  ni  dans 
celui  de  Sicile,  ni  dans  aucun  des  Etats  compris  dans  le  partage 
de  lUionseigneur  le  Dauphin;  la  force  ouverte  étoit  Tunique 
moyen  de  les  attaquer.  Hais,  la  guerre  une  fois  commencée,  après 
àToir  refusé  la  justice  que  le  feu  Roy  Catholique  vouloit  faire  aux 
princes  de  France,  étoit  difficile  à  terminer.  Un  Roy,  possesseur 
de  toute  la  monarchie  d'Espagne,  sans  aucune  condition ,  auroit 
été  réduit  à  de  grandes  extrémitez,  avant  que  de  céder  lès 
'  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  la  province  de  Guipuscoa,  le 
duché  de  Milan  et  les  autres  pays  et  places,  dont  le  partage  de 
Monseigneur  le  Dauphin  devoit  être  composé. 

Il  est  inutile  d'examiner  quelles  anroient  été  les  suites  decette 
guerre  ;  elle  étoit  inévitable,  et  cette  certitude  suffit  pour  faire 
•voir^ue  les  sages  précautions  prises  pour  maintenir  une  paix 
inviolable  dans  l'Europe,  étoient  absolument  renversées  par  les 
mêmes  moyens  qu'on  avait  seuls  jugez  propres  à  Fentreténir.  On 
dira  peut-être  que  l'Empereur,  connoissant  les  inconvéniens  de  la 
guerre,  ses  incertitudes ,  les  malheurs  qu'elle  entraîne  avec  elle, 
auroit  accepté  le  traité  ;  que ,  renonçant  au  Testanient,  il  auroit 
obligé  l'Archiduc  à  se  désister  de  ses  droits  et  se  contenter  du 
partage  stipulé  pour  lui  :  l'Empereur  étoit  certainement  maître 
de  le  faire,  mais  ses  refus  précédens,  portez  jusqu'à  l'extrémité , 
permettoient'ils  de  croire  qu'il  prit  cette  résolution?  Quand 
-même  il  l'auroit  prise,  le  repos  public  en  étoit-il  plus  assuré? 
Le  Duc  de  Savoie  est  sans  aucun  engagement  ;  il  est  appelé,  par 
le  Testament ,  au  défaut  des  princes  de  France  et  de  l'Archiduc; 
quelle  offre  pouvait-on  lui  faire  assez  considérable,  pour  l'empê- 
cher de  faire  valoir  ses  nouveaux  droits  et  pour  balancer  les  avan* 
•tages  qu'il  pouvoit  en  espérer? 

On  ne  dira  pas  que  les  puissances  alliées  l'aproient  substitué 
à  l'Archiduc,  ce  n*est  pas  le  cas,  puisqu'on  suppose  que  l'i^pe- 
reur  auroit  accepté  le  Traité  et  que  l'échange  à  lui  proposer  ne 
soit  infiniment  inférieur  à  ce  que  l'avenir  lui  présente;  et  son 
intérêt  particulier  ne  l'obligeoit  pas  h  faire  valoir  le  TestiMoent 
en  faveur  du  prince  qui  auroit  voulu  s*y  conformer. 
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Enfin,  la  disposition  faite  par  le  feu  Roy  Catholique  produisait 
encore  de  nouveaux  embarras  pour  le  choix  du  prince  à  substi  - 
tuer  à  TÂrchiduc.  Puisque  Messieurs  les  Etats  Généraux  rap- 
pellent cet  article  secret  du  Traité,  ils  auront,  apparemnoent, 
examiné  quel  prince,  en  état  de  soumettre  les  Espagnols  à  son 
obéissance,  auroit  voulu,  malgré  la  nation,  monter  sur  le  trône 
d'Espagne  et  soutenir  les  restes  de  la  monarchie  démembrée, 
contre  les  entreprises  de  l'Archiduc,  autorisé  par  }fi  Testament  du 
feu  Roy,  et  contre  celles  du  Duc  de  Savoie,  intéressé  à  maintenir 
ces  dernières  dispositions.  Il  ne  paroit  pas  qu'on  eut  aisément 
accommodé  tant  de  différends,  sans  apporter  le  moindre  trouble  à 
la  tranquillité  publique;  on  ne  pouvoit  prévoir,  au  contraire, 
qu'une  guerre  universelle;  il  falloit  donc  employer,  pour  con- 
server la  paix,  des  moyens  différons  de  ceux  qu'on  s'étoit  pro- 
posez  en  signant  le  Traité. 

Le  plus  naturel ,  le  plus  conforme  au  maintien  de  la  tranquil* 
lité  générale,  le  seul  juste,  consistoit  dans  la  résolution  que  le 
Roy  a  prise  d'accepter  le  Testament  du  feu  Roy  Catholique  ;  si 
quelque  fH^ince  a  droit  de  s'opposer  à  ses  dernières  dispositions, 
il  suffit  de  les  lire,  pour  juger  que  ce  droit  appartient  seulement 
à  Monseigneur  le  Dauphin  ;  lorsqu'il  veut  bien  s'en  désister  en 
faveur  de  son  fils,  le  Testament  s'exécute  sans  trouble,  sans 
effusion  de  sang,  et  les  peuples  d'Espagne  reçoivent,  avec  la 
paix,  un  prince  que  la  naissance,  les  dispositions  du  feu  Roy,  les 
vœux  unanimes  de  tous  les  Etats  de  la  monarchie  appellent  à  la 
Couronne. 

Si  quelque  puissance  entreprenait  d'attaquer  tant  de  droits 
réunis,  elle  se  chargeroit  inutilement  du  nom  odieux  de  pertur- 
bateur du  repos  public  ;  elle  commenceroit  une  guerre  injuste, 
sans  apparence  de  succès  ;  mais,  si  cette  guerre  paroissoit  injuste, 
lorsqu'elle  seroit  entreprise  par  des  puissances  qui  se  croirotent 
intéressées  à  traverser  les  intérêts  d'un  prince  de  France,  seroit-il 
de  l'équité  du  Roy,  de  sa  tendresse  pour  le  Roy  d'Espagne,  de 
tourner  ses  armes  contre  une  nation  dont  le  seul  démérite  seroit 
d'apporter  à  son  nouveau  Roy^  petit-fils  de  Sa  Majesté,  la  Cou- 
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roBDe  d'iuie  é»  plus  puttMBtea  moQarchies  de  TEurope,  et  delut 
demander,  poar  toute  grâce,  de  vouloir  bien  Taceepter  7 

L'élévation  des  Roys  ne  peut  les  dispenser  de  faire  connoître 
l'équité  des  guerres  qu'ils  entreprennent.  Quelles  raisons  Sa 
Majesté.,  juste  comme  Elle  Test,  pourroit*EUe  donner  de  reprendre 
les  armes,  pour  séparer  une  monarchie  déférée  tout  entière  au 
légitime  héritier? 

On  avoit  voulu  le  priver  de  ses  droits  :  l'Empereur  se  croyant 
assuré  des  intensions  du  feu  Roy  d'Espagne,  se  proroettoit  d'en 
recueillir  toute  la  succession  ;  la  justice,  l'honneur,  l'intérêt  de 
la  Couronne,  la  tendresse  paternelle,  obligeoient  également  le  Roy 
à  soutenir  de  toutes  ses  forces  les  droits  de  Monseigneur  le 
Dauphin;  les  succès  précédons  instruisoient  de  ce  qu'on  devoit 
craindre  de  l'effort  de  ses  armes  ;  le  Roi  d'Angleterre  et  les  Etats 
Généraux  désirèrent  également  de  prévenir  la  guerre  :  le  Roy  y 
consentit;  Monseigneur  le  Dauphin  vouloit  bien  abandonner  la 
plus  grande  partie  de  ses  droits ,  à  condition  que  les  Etats  qu'il 
s'éloit  réservez  lui  seroient  assurez.  Ce  désir  égal  de  main- 
tenir la  paix  produisit  le  Traité;  ef  c'est  ainsi  que,  par  de 
sa^es  précautions,  prises  pendant  la  vie  d'un  prince  dont  les 
fréquentes  et  dangereuses  maladies  annonçoient  une  mort  pro* 
chaîne ,  on  crut  en  partie  rendre  justice  aux  véritables  héritiers 
et  établir  en  même  temps  le  fondement  d'une  paix  solide  dans 
l'Europe. 

Les  disputes  excitées  sur  la  validité  de  la  renonciation  de 
la  feue  Reine,  servirent  de  motif  à  cet  accommod^ent  :  en 
effet,  il  étoit  inutile ,  si  la  nullité  de  cette  renonciation  eut  été 
aussi  bien  reconnue  pendant  la  vie  du  feu  Roy  Catholique,  qu'elle 
a  été  déclarée  par  son  Testament.  Enfin,  il  étoit  nécessaire  que 
le  Roy  voulut  bien  expliquer  positivemeat  s'il  acceptoit  le  Testa* 
ment,  tel  qu'il  est,  en  faveur  du  Roy,  son  petit-fils,  ou  bien  si 
Sa  Majesté  le  refusoit  absolume&t  ;  il  n'y  avoit  point  de  milieu , 
point  de  changement  à  proposer.  Sa  Majesté  acceptant  le  Testa- 
ment ,  les  droits  sur  toute  la  succession  en  entier  passent  incon- 
testablement à  ce  nouveau  Roy  d'Espagne  ;  il  ne  lui  est  point 
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permis  de  les  séparer,  d'accepter  ooe  pariie  de  la  suecessioo  et  df 
refuser  Taiitre. 

Le  refus  du  Testament  traosportoit  tous  les  droits  à  FAr* 
chiduc,  il  ne  restoit  pas  même  aux  véritables  héritiers  de  raison 
légitime  de  se  plaindre  qu*on  leur  eut  fait  aucune  injustice  ;  par 
conséquent,  en  quelque  cas  que  ce  soit,  Sa  Majesté  voulant  main- 
tenir les  conditions  du  Traité,  étoit  obligée  d'attaquer  un  prince 
vivant,  légitime  possesseur  de  la  Couronne  d'Espagne  ;  et  toutes 
les  mesures  qu'Ëlle  avoit  prises  avec  ses  alliez,  regardoient  seu- 
lement le  partage  de  la  succession  d'un  prince,  dont  la  mort 
paraissoit  prochaine.  Puisque  la  guerre  étoit  inévitable ,  qu'elle 
étoit  injuste,  si  le  Roy  eut  pris  la  résolution  de  s'en  tenir  préci- 
sément auï  termes  du  Traité  de  partage ,  Messieurs  les  Etats 
Généraux  n'ont  aucun  sujet  de  se  plaindre  que  Sa  Majesté  l'ait 
prévenue  en  acceptant  le  Testament ,  h  moins  que  cette  résolu- 
tion ne  leur  cause  quelque  préjudice.  Jusques  à  présent,  on  ne 
le  découvre  point;  la  seule  vue  qu'ils  ont  eue  en  traitant,  leur 
unique  intérêt,  a  été  d'assurer  la  tranquillité  générale  ;  on  leur 
doit  la  justice  de  déclarer  qi^'ils  n'ont  stipulé  pour  eux-mêmes 
aucun  avantage  particulier  :  nulle  province,  nulle  place,  nul 
port  de  mer  dépendant  de  la  mcmarcbie  d'Espagne ,  soit  dans 
l'ancien ,  soit  dans  le  nouveau  Monde,  nul  article  secret  pour 
faciliter  leur  conmierce  ;  ils  ont  proprement  fait  l'office  de  mé* 
diateurs  désintéressez  entre  le  Aoy  et  l'Empereur  ;  ils  ont  voulu 
pacifier  par  avance  les  troubles,  que  les  différends  réciproques 
sur  la  succession  sembloient  devoir  bientôt  produire.  Si  l'Empe- 
reur, marquant  le  même  désir  de  maintenir  la  paix,  eut  sous- 
crit au  Traité,  les  engagemens  pris  alors  entre  les  seules  parties 
véritablement  intéresséeà  à  la  succession,  auroient  été  différons  ; 
mais  il  n'y  a  de.  Traité  qu'avec  les  médiateurs,  et  Messieurs  les 
Etats,  informez  de  toutes  les  démarches  du  Roy  par  rapport  au 
Traité,  sçavent  l'inutilité  des  instances  faites  à  Vienne,  au  nom  de 
Sa  Majesté  ;  ils  sçavent  que  l'Empereur,  persuadé  que  l'Archiduc 
seroit  appelé  à  la  succession  entière  des  royaumes  d'Espagne,  no 
vouloit  s'engager  à  la  «éparation  des  Etats  de  la  monarchie,. 
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4u\iutàot  qu'elle  lui  auroit  éié  utile  pour  étendre  son  autorité 
en  Italie.  Qu'ils  se  plaignent  donc  de  TEmpereur  et  de  ses  refu& 
continuels,  s'ils  voyent  avec  peine  que  Sa  Majesté  ait  accepté  le 
Testament  1  Quoique  le  Mémoire  remis  à  son  ambassadeur  poisse 
donner  lieu  de  le  croire,  Elle  veut  cependant  encore  suspendre 
son  jugement,  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  de  plus  sérieuses  ré- 
flexions sur  ce  grand  événement;  Elle  connoil  la  sagesse  des  con- 
seils  de  la  République.  Toutes  choses  bien  examinées ,  Messieurs 
les  Etats  Généraux  trouveront  peut-être  que  tant  d'Etats  consi- 
dérables aquis  à  la  France,  suivant  la  disposition  du  Traité, 
pouvoient  donner  une  juste  jalousie  de  sa  puissance;  et  s'il  dé- 
pendoit  d'eux  de  choisir,  les  aparenees  sont  qu'ils  préféreroieni 
encore,  à  l'exécution  du  Traité  suivant  ses  termes,  l'état  présent 
de  la  monarchie  d'Espagne,  gouvernée  par  un  prince  de  France, 
sans  division  de  ses  Etats.  Les  peuples,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, prévenoient  déjà  ce  que  le  gouvernement  décideroit  ea 
cette  occasion;  et  leurs  plaintes,  sur  l'union  des  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  à  la  Couronne  de  France,  marquoieDt  ouver- 
tement leur  inquiétude  pour  leur  commerce  de  la  Méditerranée. 

Si  le  Roy  d'Espagne  est  prince  de  France,  sa  haute  naissance, 
son  éducation  et  l'exemple  du  Roy,  lui  font  connoitre  ce  qu'il  doit 
à  sa  gloire,  au  bien  de  ses  peuples  et  aux  intérêts  de  sa  Couronne  ; 
ces  considérations  seront  toujours  les  premières  dans  son  esprit  ; 
elles  le  porteront  à  relever  la  splendeur  de  sa  monarchie  ;  et , 
d'ailleurs,  k  tendresse  du  Roy  pour  Sa  Majesté  Cathofique  seroit 
certainement  la  plus  forte  barrière,  l'assurance  la  plus  solide  que 
l'Europe  pourroit  désirer;  et,  si  l'attension  du  Roy  à  maintenir  la 
paix  periT^ttoit  encore  la  moindre  crainte  des  desseins  de  Sa 
Majesté,  on  prendroit  bien  plus  d'ombrage  de  trop  d'Etats  réunis 
sous  un  même  prince,  si  le  Traité  pouvoil  avoir  son  exécution. 

Ces  réflexions  persuaderont  aparemment  Messieurs  les  Etats. 
Généraux  que  la  justice;  le  bien  de  la  paix,  l'esprit  même  du 
Traité,  ne  permettoient  pas  que  le  Roy  prit  d'autre  résolution  que 
celle  d'accepter  le  Testament  du  feu  Roy  d'Espagne;  qu'elle 
convient  aux  intérêts  parliculiers  de  h  République  de  Hollande  ; 
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qu'elle  est  conforme  à  ceux  de  toute  l'Europe.  Le  malheur  seroiE 
doDc  général ,  s'il  étoit  possible  que  Sa  Majesté  eut  égard ,  après 
la  déclaration  qu'Blle  a  faite,  aux  instances  contenues  dans  leur 
dernier  Mémoire  ;  et ,  véritablement ,  Elle  est  persuadée  que  ja-* 
mais  ils  n'ont  eu  l'intension  d'en  obtenir  l'effet;  ils  sont  trop 
éclairez  pour  avoir  formé  des  vœux  aussi  contraires  à  leurs  lu- 
mières  et  aux  véritables  intérêts  de  leur  République.  S'ils  étoient 
capables  de  les  oublier  assez  pour  souhaiter,  effecrivement ,  que 
Sa  Majesté  voulut  exécuter  les  conditions  du  Traité ,  ils  auroient 
fajt  voir  les  moyens  assurez  d'accomplir  le  partage  sans  guerre 
et  du  consentement  général  de  toute  TEurope;  ils  auroient,  au 
moins,  nommé  les  princes  prêts  à  joindre  leurs  forces  pour  ga- 
rantir tous  les  articles  ;  ils  auroient  dénoncé  celles  que  la  Répu- 
blique de  Hollande  auroit  données,  soit  par  terre,  soii  par  mer. 
Le  Mémoire,  cependant,  ne  contient  rien  de  semblable  ;  Messieurs 
les  Etats  proposent  seulement  d'accorder  encore  à  l'Empereur  le 
terme  de  deux  mois ,  porté  par  Târticle  secret  du  Traité.  Ont-ils 
déjà  perdu  le  souvenir  qu'il  y  a  sept  mois  que  ce  prince  délibère  ; 
que  ses  réponses  aux  différentes  instances  qu'on  lui  a  faites, 
contenoient  seulement  un  refus  absolu  de  souscrire  au  partage? 
Qu'ils  examinent  quel  auroit  été  le  fruit  de  cette  nouvelle  propo- 
sition :  l'Empereur  refusoit  le  partage,  sur  la  simple  espérance 
que  le  Roy  d'Espagne  apelleroit  l'Ârchiduc  à  h  succession  ;  cette 
espérance  étoit  vaine  alors,  et  l'effet  Ta  vérifié;  cependant,  si 
elle  étoit  capable  de  suspendre  les  résolutions  de  l'Empereur, 
que  ne  seroit  point  la  certitude  qu'il  auroit  présentement  de  pro- 
curer à  l'Archiduc  toute  la  succession  d'Espagne?  Car  enfin,  le 
délai  de  deux  mois,  proposé  en  cette  occasion  par  les  Etats  Géné- 
raux ,  auroit  été ,  avec  raison,  regardé  par  les  Espagnols  comme 
un  refus  que  le  Roy  auroit  fait  du  Testament  du  feu  Roy  Catho- 
lique ;  il  n'y  avoit  pas  d'aparence  d'exiger  d'eux  d'attendre  une 
réponse ,  pendant  un  aussi  long  espace  de  temps  ;  encore  cette 
réponse,  suivant  les  termes  du  Traité,  ne  pouvoit  être  qu'un 
refus.  Ainsi ,  la  régence  d'Espagne  étoit  obligée,  pour  se  con- 
former aux  intensions  du  feu  Roy  Catholique,  de  déférer  la  Cou- 
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roûoe  à  l'Arcbiduc,  et  TEmpereur  obteQoit ,  pour  le  simple  délai 
que  Messieurs  les  Etals  proposent,  ce  qu'il  a  recherché  avec  taut 
de  peines.  Ainsi  »  sous  le  prétexte  spécieux  de  Texécution  du 
Traité ,  ils  assurent  à  jamais  la  grandeur  et  la  puissance  de  la 
Maison  d'Autriche.  Sa  Majesté  veut  bien  croire  qu'ils  n'ont  pas 
eu  ce  dessein  ;  ils  connoissent  trop  l'intérêt  qu'ils  ont  de  mériter, 
par  leur  bonne  conduite ,  l'honneur  de  son  affecsion  et  la  conti- 
nuation des  marques  de  sa  bienveillance  ;  Elle  s'assure  donc  que, 
faisant  plus  de  réflexion  qu'ils  n'ont  fait  aux  téQK>ignages  qu'EUe 
donne  de  son  attension  au  maintien  du  repos  public,  au  sacri6ce 
qu'Elle  veut  bien  faire,  dans  cette  vue,  des  Etats  considérables 
qu'EUe  regardoit  comme  devant  être  unis  à  sa  Couronne,  ils  chan- 
geront leurs  plaintes  en  remerciémens  ;  et ,  félicitant,  au  plustot , 
le  Roy  d'Espagne  sur  son  avènement  à  la  Couronne»  ils  ticheront 
de  mériter  du  Roy  les  mêmes  marques  de  bonté  et  de  protecsion 
qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont  reçues  de  Sa  Majesté  et  des  Roys, 
ses  prédécesseurs. 


N°  6. 

(Declaratio  et  Exposîtio  juris 

Austricici,  etc) 

manifeste  de  l'emperear   liéopold  1«',   sar    «e» 
dralto  à  la  flueeeMAoïi  d'Espayne,  en  t900(i)* 


A  peine  le  sérénissiine  et  très  paissant  Csàrus  II ,  Roy  d*Esr 
pagne»  ent*ii  expiré,  que  tonte  l*Europe,  qui  étoit  déjà  fort  atten- 
tive à  ce  triste  événement,  aprit,  contre  tonte  attente,  que 
TEspagne  devoit ,  à  l'avenir,  embrasser  les  manières  françoises , 
et  qu'on  produisoit  un  Testament ,  forgé  par  des  artifices  extraor- 
dinaires, qui  apeiloit  à  la  succession  des  iDyaumes,  duchez  et 
principautés  de  TEspagne,  non  pas  un  parent  incontestable,  du 
même  nom,  et  en  même  tems  Taisné  de  la  famille,  mais  un  aUié, 
âgé  de  seize  ans,  né  d'une  femme  exeluse  de  toutes  prétensions, 
et  cela ,  malgré  la  foi  jurée  de  la  paix  et  des  traitez ,  malgré  la 
di^osition  précédente  du  père  et  des  ayeuls,  et  le  droit  d*aisnesse 
dans  un  pareil  degré,  qui ,  selon  les  loix  d'Espagne,  devoit  succé- 
der à  la  ligne  masculine  qui  seroit  éteinte,  malgré  l'affinité  la 
plus  proche  du  costé  des  femmes,  et  ce  qui  semble  estre  le  prin- 
cipal ,  malgré  la  tranquillité  et  le  salut  de  toute  l'Europe;  ce  qui 
prouve,  tant  en  général  qu'en  particulier,  que  la  Couronne  d'Es- 

(I)  Dumont,  Corps  diptomaiique ,  t.  i,  part.  i.  ^^  Lambcrty,  Mémoires, 
t,  XI,  p.  90» . 
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pape  ne  devoit  pas  éclieoir  à  Philippe  de  Bourbon»  duc  d'Anjou, 
mais  à  Léopold  d'Autriche,  eiapereur  des  Romains. 

Pour  éclaircirles  choses,  voici  comment  elles  se  sont  passées: 

Philippe  premier  vivait ,  il  a  plus  de  deux  siècles  ;  il  étoit  fils 
de  l'empereur  Maximilien,  issu  heureusement  de  la  tige  d'Au- 
triche, ce  que  personne  n'ignore;  il  eut  deux  fils,  sçavoir  : 
Charles,  qui  éloit  l'aisBé,  né  à  Gaod,  en  Flandres  ;  et  Ferdinand, 
qui  éUAt  le  cadet,  né  à  Médine,  en  Espagne.  L'Empire  romain 
distingue  le  dernier  par  le  nombre  de  premier,  et  l'autre  par 
celui  de  cinquième  ou  Quint ,  lequel  est  nommé,  dans  les  annales 
des  Roys  d'Espagne,  Charles  premier.  Le  partage  de  ces  Etats, 
fait  entre  les  deux  frères,  à  Worms,  l'an  1524,  fut  tel,  que 
Charles,  qui  étoit  l'aisné,  auroit  l'Espagne  avec  la  Bourgogne  et 
toute  la  Flandre,  et  que  Ferdinand ,  qui  étoit  le  cadet  et  qui  sor- 
loit  à  peine  de  sa  jeunesse,  auroit  les  Etats  qui  sont  en  Allemagne. 
Celui-ci  se  soumit  à  l'heureux  sort  de  son  frère  aisné,  déjà  devenu 
empereur,  et  il  le  fit  alors  d'autant  plus  facilement  que,  quoique 
-sa  partfust  petite^  il  n'y  auroit  ni  raison,  ni  puissance,  qui  pussent 
lut  porter  préjudice  contre  les  autres  droits  qu'il  vouloit  bien 
suspendre,  par  un  pur  respect  pour  son  aisné;  c'est-à-dire  qu'il 
se  réservoit  toujours  le  pouvoir  de  rentrer,  lui  ou  ses  héritiers, 
dans  ce  grand  héritage,  si  l'extincsion  de  la  branche  aisnée  lui 
en  donnoit  l'occasionr. 

Sous  les  auspices  de  celte  règle  solide  de  vie  et  de  mon, 
Ferdinand  a  transmis  sa  postérité  par  son  fils ,  nommé  pareille- 
ment Charles,  et  son  petit-fils  et  arrière  petit-fils,  à  sçavoir  : 
Ferdinand  deuxième  et  troisième,  en  lipe  droite,  à  Léopold,  à 
présent  empereur;  et ,  afin  d'entretenir  l'unioif  de  la  famille  et 
de  suivre  le  sens  de  la  convensioii  de  Worms,  il  substitua  à  ses 
fils  la  branche  d'Espagne  pour  héritière,  à  l'exclusion  des  filles, 
s'il  en  restoit  quelques  unes  ;  à  Charles-Quint ,  ou  premier  selon 
les  Espagnols ,  et  après  Philippe  deuxième ,  troisième  et  qua- 
trième, succéda  Charles  second ,  d'heureuse  mémoire,  qui  est 
mort  en  dernier  lieu. 

Celui-ci  eut  pour  mère  Marie-Anne  d'Autriche,  fille  du  dit 
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Ferdinand  troisième  et  sœur  de  Léopold  ;  ainsi ,  il  cloil  double- 
ment allié  avec  l'empereur  Léopold,  tant  par  la  proximité  de  sa 
mère  que  par  la  lignée  des  ayeuls  d'Autriche. 

Ces  raisons  et  plusieurs  autres,  qui  regardent  les  Constitu- 
tions communes  des  royaumes  et  la  particulière  d*Espagne,  por- 
tèrent Philippe  IV,  père  de  Charles,  dernier  mort,  à  vouloir  que 
Marie-Thérèse,  sa  fille  aisnée,  mariée  à  Louis  XiV,  roy  de  France, 
ne  fust  point  directement  ou  indirectement  admise  à  succéder  aux 
royaumes  et  provinces  d'Espagne,  mais  qu'elle  en  fust  absolument 
exclue  à  perpétuité,  avec  tous  ses  descendans,  de  quel  sexe  ou 
degré  qu'ils  fussent  ;  il  fit  de  plus  un  Testament,  en  4665,  par 
lequel  il  appelle  expressément  la  branche  collatérale  d'Autriche 
à  la  succession  d'Espagne,  au  défaut  de  lignée  espagnole. 

La  paix  de  Westphalie,  qui  fut  signée  en  1648,  n'empêcha 
pas  qu'il  n'y  eust  une  cruelle  guerre,  sujette  à  plusieurs  revers, 
entre  l'Espagne  et  la  France,  qui  dura  pendant  plusieurs  années 
et  qui  sembloit  prendre  le  train  d'aller  beaucoup  plus  loin, 
au  grand  dommage  des  deux  nations,  tant  par  les  préparatife 
que  par  les  alliances  qu'on  faisoit  des  deux  costés;  c'est  pour- 
quoy  l'on  tascha  d'arrester  la  véhémence  d'une  haine  si  impla- 
cable, parle  moyen  d'une  bonne  intelligence;  ce  qui,  ne  pouvant 
estre  plus  solidement  fait  en  aparence  que  par  un  mariage,  on 
s'y  appliqua  avec  soin. 

Le  Roy  de  France  jetta  les  yeux  en  premier  lieu  sur  Margue- 
rite de  Savoye,  et  il  la  regardoit  déjà  avec  assez  d'amour,  pour 
que  Ton  crust  qu'il  avoit  assez  d'inclination  pour  se  marier  avec 
elle  ;  mais  il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  ralentir  les  premiers  feux 
de  ce  prince,  en  lui  proposant  une  alliance  plus  avantageuse,  qui 
étoii  l'infante  d'Espagne. 

Des  raisons  importantes  portoient  les  François  à  souhaiter  ce 
mariage,  et  Christine,  propre  tante  du  Roy,  dame  d'un  grand 
et  solide  jugement ,  étant  partie  de  Turin  avec  Marguerite ,  sa 
fille,  se  rendit  à  Lion,  ou  elle  rencontra  le  Roy,  son  neveu.  Elle 
l'exhorta  généreusement  à  ne  pas  songer  à  se  marier  avec  sa  fille, 
mais  de  songer  plustost  à  l'Infante  d'Espagne,  tant  pour  l'utilité 
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de  toute  la  éhretieofieté  que  poar  le  rétablissement  de  tant 
d'Etats,  qui  étaient  ruinez  par  une  si  longue  guerre. 

Ce  que  cette  prudente  dame  vouloit  persuader  au  Roy,  son 
neveu  •  préférant  généreusement  l'utilité  publique  à  ses  avan- 
tages particuliers,  étoit  une  affaire  pleine  de  grandes  difficultés. 
Il  y  avoit  déjà  longtemps  que  les  Espagnols  avoient  fait  paroitre 
une  aversion  insurmontable  pour  cette  alliance,  surtout  lorsqu'ils 
réfléchissoient  sur  les  catastrophes  funestes  que  des  gens,  d'un 
naturel  fort  contraire  au  leur,  auroient  pu  causer  dans  leur  gou- 
vernement, si,  y  ayant  une  lignée  de  ce  mariage,  elle  eusi  aspiré  à 
la  succession  des  royaumes  d'Espagne,  sur  le  prétexte  spécieux 
du  sang  maternel.  Cette  difficulté  parut  avec  raison  de  si  grande 
conséquence,  qu'on  résolut  fermement  de  ne  pas  donner  les 
mains  à  ce  mariage ,  excepté  que  l'Infante  ne  préférast  l'amitié 
d'un  époux  si  considérable  aux  considérations,  qui  d'ailleurs  au- 
roient peut*estre  été  de  poids  ;  à  sfavoir,  il  falloil  que  Marie- 
Thérèse  renonçast,  non  seulement  pour  elle,  en  cas  de  veuvage 
avec  postérité,  mais  aussi  pour  ses  enfans  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  seroient  sortis  d'elle,  en  sorte  qu'il  ne  seroit  resté  la 
moindre  espérance  à  aucun  de  la  postérité  françoise  d'avoir  part 
à  la  succession  d'Espagne. 

Ce  qui  ne  faisant  aucune  peine  à  Tlnfante,  qui,  selon  le  cours 
du  monde,  regardoit  au  présent  sans  avoir  égard  au  triste  évé- 
nement d'un  futur  incertain,  elle  renonçoit  d'autant  plus  facile- 
ment pour  jamais,  tant  pour  elle  que  pour  sa  postérité ,  à  l'espé- 
rance de  l'héritage  d*Espagne,  pour  s'aquérir  une  part  présente 
de  la  fleurissante  Couronne  de  France,  et  que  si  elle  venoit  à 
avoir  des  enfans,  ils  pouvoient  estre  assez  heureux,  quoiqu'ils 
fussent  assez  éloignez  de  son  patrimoine  qu'ils  l'étoient  du  génie 
espagnol  ;  le  roy  Philippe,  son  père,  et  Louis,  son  époux,  n'étmen  t 
pas  éloignez  de  ce  consentement  libre  de  l'Infante. 

Il  est  vrai  que  le  roy  Philippe  étoit  dans  une  prudente  crainte 
que,  si  la  renonciation  n'étoit  pas  faite  en  termes  clairs  et  bien 
expliquez,  les  ministres  françois,  qui  étoient  toujours  enclins  à 
des  interprétations  captieuses ,  m  prissent  occasion  d'en  faire 
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autant  dans  cette  conjoncture ,  pour  parvenir  h  leurs  desseins, 
qui  prévaloient  alors  par  la  force,  ainsi  que  Texpérience  ne  fai- 
soit  que  trop  voir,  puisque,  quoique  la  chose  et  Tesprit  des  traités 
soyent  clairs,  la  lettre  étant  cependant  plus  obscure,  ils  la  tor- 
dent en  un  sens  oblique  par  la  force  des  arnoes,  tout  autant  que 
Tutilité  et  la  force  françoise  le  permettent. 

C'est  pourquoy  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  Mendez  de 
Haro,  l'un  et  l'autre  premiers  ministres  des  deux  Roys  et  leurs 
plénipotentiaires,  après  avoir  beaucoup  travaillé,  aux  monts 
Pyrénées,  dans  plusieurs  conférences,  pour  convenir  de  la  paix , 
et  après  avoir  souvent  travaillé  avec  un  soin  extraordinaire  sur 
la  forme  de  la  renonciation ,  en  convinrent  enfin  avec  joyc  d'une 
manière  fort  ample,  avec  des  clauses  très  expresses,  qui  devoU 
servir  de  loi  pour  l'avenir. 

Le  Roy  très  Chrétien  avoit  muni  son  ambassadeur  d'un  plein-- 
pouvoir  particulier  pour  convenir  de  cette  renonciation  ;  la  mesme 
chose  ayant  été  pratiquée  par  le  Roy^  Catholique  à  l'égard  de  son 
ambassadeur,  et,  selon  ce  que  dit  Tite-Live,  que  le  droit  des 
gens  prévaut  dans  les  choses,  dont  les  transacsions  se  font  par 
foi,  par  alUance,  par  traité  et  par  serment,  et  qu'il  y  a  beau^^ 
coup  de  différence  entre  la  foi  publique  et  la  foi  particulière  : 
que  la  foi  pubUque  prend  sa  force  de  la  dignité  et  la  particu- 
lière de  la  forme  des  convensions,  on  ne  doutoit  nullement  que 
tout  ce  qu'on  avoit  fait,  à  l'égard  de  la  renonciation,  auroit  été 
observé  plus  religieusement,  puisque  la  dignité  et  la  forme  dans 
le  Traité  qu'on  en  avoit  fait  y  concourroient  également. 

C'étoit  sur  ce  fondement,  véritablement  très  digne  de  la 
majesté  royale,  qu'on  bastissoit  de  bonne  foi  une  convensiou  si 
solemnelle ,  et  la  partie  première  et  très  noble  de  la  paix  des 
Pyrénées. 

On  ne  pouvoit  point  trouver  de  termes  plus  forts,  ni  qui  fus- 
sent plus  efficaces,  que  ceux  dont  se  servirent  l'Infante  et  le  Roy, 
son  époux,  l'une  pour  exprimer  sa  renonciation,  et  l'autre  pour 
exprimer  son  consentement  ;  on  y  renonçoit  de  la  manière  la  plus 
ample  à  tous  et  un  chacun  des  droits  ,  titres,  loix,  coutumes. 
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« 

consliiutioos ,  disposiUons  »  remèdes  et  préle&tes ,  par  lesquels 
riofante  (excepté  qu'elle  fust  restée  veuve  saus  lignée]  ou  ses 
eufaus  de  Tuo  ou  de  l'autre  sexe,  nez  de  ce  mariage»  ne  pour- 
roient»  en  quelque  tems  que  ce  soit,  prétendre  à  la  moindre 
succession  des  Etats  d*Espagne.  Ainsi  toute  voye  directe  ou 
indirecte  à  cette  succession  étoit  fermée  à  la  postérité  de  France  ; 
on  supplioit  mesmc  le  Pontife  romain  de  vouloir  donner  sa  béné- 
dicsion  apostolique  à  une  convension  faite  avec  tant  de  précau- 
tions et  si  unanimement,  pour  la  tranquillité  des  deux  royaumes 
et  pour  le  repos  de  la  chrétienneté,  souscrite  avec  le  Traité  de 
paix  des  Pyrénées,  le  7  novembre  4659,  et  signée  dans  une 
assemblée  nombreuse  de  ministres  des  deux  Roys,  avec  des 
applaudissements  réciproques,  et  établie  des  deux  costez  avec  une 
prévoyance  très  prudente. 

Que  le  lecteur  désintéressé  et  exempt  de  toute  passion,  lise 
seulement  les  paragraphes  quatrième,  cinquième  et  sixième  du 
coutract  de  mariage,  et,  saos  un  long  examen,  il  verra  évidem- 
ment qu*on  ne  pouvoit  faire  aucune  disposition  ni  ordre  et  qu*on 
ne  pouvoit  prendre  aucun  prétexte,  par  lequel  un  enfant  masle 
de  France  aurait  pu  aspirer  à  la  Couronne  d'Espagne,  puisqu'il 
étoit  exclu  de  toutes  les  espérances  qu'il  y  auroit  pu  avoir  par  des 
périodes  si  claires,  des  termes  si  expressifs  et  par  des  clauses 
si  dérogatoires  et  déclaratoires.  11  n'est  pas  besoin  ici  des  subter- 
fuges de  Técole  pour  obscurcir  des  termes  très  clairs  ;  Dieu , 
qui  est  le  scrutateur  des  cœurs  et  qui  a  été  appelé  à  témoin 
dans  ces  conveosions,  n'admet  point  des  explications  équivoques; 
la  gloire  de  la  croix  du  Christ,  la  sainteté  de  l'Ëvangile,  le 
canon  de  la  Messe  et  l'honneur  royal,  par  toutes  lesquelles 
choses  01)  devait  jurer,  selon  la  formule  de  la  paix  des  Pyré* 
nées,  ne  souffrent  point  que  les  termes  disent  une  chose  et 
Tesprit  une  autre. 

L'esprit  et  l'intension  de  ceux  qui  ont  contracté,  et  l'exclusion 
éternelle  de  la  lignée  de  France,  se  voyent  clairement  par  les 
raisons  publiques  et  par  le  Traité  confirmé  par  la  ratification  du 
Roy  de  France. 
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Le  inesmc  Roy  Catholique,  Philippe  IV,  qui  sçavoit  principale- 
inent  le  sens  de  la  convension,  le  répèle  clairenient  dans  son  Tes* 
tament,  fait  le  4  4  décembre  1 665. 

Ce  Roy  ordonne  dans  son  Testament  plusieurs  et  diverses 
choses  sur  Théritage  d'Espagne  ;  il  rapporte  aussi  plusieurs 
choses  sur  la  crainte  du  danger  qui  menaçoit  TEspagne  et  toute 
la  cbrétienneié,  par  les  mariages  avec  la  Maison  royale  de  Pranee, 
si  on  ne  mettoit  un  obstacle  à  la  lignée  qui  en  étoit  née  ou  qui  en 
naistroit;  il  rapporte  ampleoient  tous  les  soins  et  les  précautions 
qu'il  avoit  été  obligé  d'apporter  en  toute  manière  avec  Anne,  sa 
sœur,  avec  Marie-Thérèse,  sa  fille,  et  avec  sa  propre  femme, 
Elisabeth  de  Bourbon,  afin  qu'aucun  enfant  de  France,  masie  ou 
femelle,  en  quelque  manière  ou  occasion  que  ce  fust,  ne  parvint 
à  la  succession  des  Etats  de  l'Espagne  ;  il  fait  mension  mot  à  mot 
des  chapitres  qui  avaient  été  faits  en  dernier  lieu  pour  éviter 
toutes  les  occasions  par  lesquelles  on  pouvoit  craindre,  même  de 
loin,  que  les  Etals  d'Espagne  ne  vinssent  à  être  unis  à  ceux  de 
France  ;  il  détaille  quelques  lignes  des  successions,  et  quoiqu'il 
sçust  très  bien  qu'il  n'auroit  pas  manqué  une  lignée  nombreuse  à 
sa  fille  avec  le  roi  Louis,  son  gendre,  puisqu'elle  étoit  fertile  et 
avoit  déjà  enfanté  le  Dauphin  et  deux  filles,  n'oubliant  pas  la 
paix  des  Pyrénées  et  des  convensions,  il  exclue  la  postérité  de 
France  de  tout  l'héritage  d'Espagne,  par  quelle  occasion  que  ce 
puisse  être;  en  sorte  que,  quoique  l'union  des  royaumes  ne 
puisse  pas  arriver  dans  les  femelles,  à  cause  de  la  chimère  de  la 
Loi  Salique,  il  ne  veut  cependant  pas  qu'elles  puissent  succéder 
dès  qu'elles  sortent  de  la  ligne  de  France  ;  mais  il  se  tourne  plu- 
tost  vers  sa  propre  famille  d'Autriche  et  y  appelle  sa  sœur  Marie, 
qui  était  morte  en  4646,  après  avoir  eu  plusieurs  enfans  de 
l'empereur  Ferdinand  111,  et  entr'autres  le  très  auguste  Léopold  ; 
il  va  même  plus  loin,  car  pour  exclure  absolument  la  ligne  fran- 
çaise des  royaumes  et  Etats  d'Espagne,  il  substitue  à  la  dite 
Maison  d'Autriche,  en  cas  qu'elle  vint  à  s'éteindre,  la  postérité 
de  Catherine  de  Savoye,  sa  tante,  qui  étoit  déjà  morte  en  4597, 

pour  succéder  à  ses  Etats  ;  ce  qui  est  une  preuve  certaine  de 
•        vil.  34 
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l'exclusion  des  François  et  du  droit  inconiestable  qui  appartient 
au  sang  d'Autriche. 

Le  roi  Charles,  dernier  mort,  n'iporoit  pas  des  témoignages 
si  authentiques  de  la  vérité;  la  reDonciation  éternelle  de  sa  sœur 
et  de  ses  descendans  étoit  notoire  ;  le  Testament  de  Philippe»  son 
père,  spécifioit  un  successeur  d'Autriche.  Le  roi  Charles  honorait 
l'empereur  Léopold  et  le  regardoit  comme  parent  du  costé  de 
sa  mère,  comme  le  plus  asgé  de  la  Maison  d'Autriche  de  l'une 
el  de  Tautre  branche,  comme  proche  du  costé  de  sa  femme,  et 
comme  successeur  prochain  désigné  par  le  Testament  de  son 
père,  comme  bienfaisant  par  la  part  qu'il  lui  avait  donnée  peu 
auparavant  à  la  Couronne  de  Hongrie,  sans  compter  diverses 
autres  raisons  qu'il  avoit  de  l'honorer  ;  même  étant  encore  en 
vie,  il  lui  avoit  donné  un  pouvoir  fort  ample  sur  les  forces 
d'Espagne. 

Cependant,  selon  les  révolutions  du  monde,  quelques  per- 
sonnes du  ministère  d'Espagne,  gagnées  par  le  grand  éclat  de 
l'or  d'un  voisin,  cherchoient  d'attirer  le  Roy  languissant  d'un 
autre  costé,  et,  en  le  détachant  de  sa  propre  famille,  le  tourner 
avec  adresse  du  costé  des  François,  qui  auparavant  avoient  été 
regardez  avec  une  grande  aversion  ;  ils  avouoient  eux-mesmes  et 
supposoient  l'efficace  de  la  renonciation  de  l'infante  Marie- 
Thérèse,  aussi  bien  que  l'évidence  du  Testament  de  Philippe  et 
tout  ce  qui  tendoit  à  l'exclusion  de  la  France;  mais,  ils  en  fai- 
soient  consister  la  raison  dans  la  crainte  de  l'urùon  des  deux 
Couronnes,  laquelle  crainte  cessant  et  l'union  étant  empêchée, 
on  pouvoit  en  ce  cas  ouvrir  le  chemin  aux  François  pour  avmr  la 
Couronne  d'Espagne. 

Ensuite,  ils  forgent  un  Testament,  qu'ils  embellirent  par  des 
consultations  de  quelques  jurisconsultes;  et,  avec  des  discours 
étudiez  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  ils  poussent  le  Roy  moribond  h 
approuver,  avec  un  cœur  aride  et  desséché  et  avec  le  cerveau 
résout  en  pituite,  ce  bel  ouvrage  qui  fera  l'étonnement  des  siècles 
à  venir,  tant  dans  les  écoles  que  dans  les  Cours,  particulièrement 
si  on  veut  tant  soit  peu  considérer  la  suite  de  toute  l'aifaire,  aui 
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est  d'ailleurs  assez  notoire,  aussi  bien  que  les  autres  Gircoostances 
déjà  rapportées. 

Par  le  Testament  précédent  de  Philippe  IV»  la  chose  est  claire^» 
certaine  et  illimitée  pour  un  parent  de  la  Maison  d'Autriche;  dans 
le  dernier  Testament  de  Charles  second,  on  finit  une  limitation 
qui  est  incompatible  avec  les  paroles  aussi  bien  qu'avec  le  sens  : 
le  fils  s^arroge  dans  le  dernier  un  pouvoir  de  faire  un  Testament, 
que  ceux  qui  ont  forgé  le  second  laschent  d'oster  au  père. 

La  renonciation  de  la  sœur  et  de  la  tante  contient  une  abdi- 
cation universelle,  indéfinie  et  directe;  mais  le  prétendu  Tes- 
tament de  Charles  veut  qu'il  y  ait  une  reslricsion  oblique,  direc*- 
tement  centrai re  aux  termes  et  aux  intensions  ci-dessus  allégua. 
Les  premiers  actes  solemnels  témoignent  pour  la  Maison  d'Au- 
triche; et  pour  augmenter  sa  seureté,  on  les  établit  pour  loix 
fondamentales.  Mais  est-ce  aimer  la  Maison  d'Autriche  et  aug- 
menter sa  seureté,  que  de  la  priver  des  royaumes  déjà  si  renom- 
mez par  le  nom  d'Autriche  dès  le  tems  des  ayeuls  et  y  appeler 
des  successeurs  françois?  La  raison  concourt  donc  partout  avec 
le  texte  à  une  totale  exclusion  de  la  postérité  françoise  ;  et  il  n'est 
pas  vrai  que  dans  les  traitez  et  çontracts  entre  l'Espagne  et  la 
France,  non  plus  que  dans  le  Testament  de  Philippe,  l'union 
des  Couronnes  soit  la  seule  et  unique  raison. 

Car  pourquoy  auroit-il  autrement  été  nécessaire  de  renoncer 
pour  les  femelles  ou  |M)ur  la  postérité  puisnée,  puisque  celle-ci 
cède  en  France  aux  aisnez ,  et  que  celles-là  sont  excîuses  à 
jamais  de  la  Couronne  de  France?  Ce  seroit  craindre  en  vain 
l'union  des  deux  Couronnes  en  une  personne  qui  auroit  été  abso- 
lument incapable  d'en  porter  une  des  deux. 

Le  duc  d'Orléans,  un  des  fils  d'Anne  d'Autriche,  s'est  tenu 
ci-devant  dans  le  silence,  et  en  vertu  du  contract  de  mariage  de 
sa  mère,  a  toujours  été  laissé  en  arrière  ;  ce  qui  cependant  seroit 
contraire  à  tout  ceci,  si  on  regardait  à  la  seule  crainte  de  l'union 
des  Couronnes. 

Et,  en  dernier  lieu,  le  rusé  inventeur  du  dernier  Testament^a 
été  si  hardi  que  de  faire  un  tort  manifeste  aux  sérénissimes  filles 
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de  Teropereur  Léopold ,  puisqu'il  tasche  de  les  exclure  toutes  et 
chacune  d'elles  dans  le  prétendu  Testament ,  quoique  pourtant 
on  n'ait  pas  sujet  de  craindre  que,  par  elles,  le  trosne  d'Espagne 
et  celui  de  France  s'unissent  par  héritage. 

U  est  donc  évident  que  les  prédécesseurs  du  Roy  d'Espagne  ont 
eu  un  tout  autre  motif  que  celui  de  la  seule  crainte  de  l'union , 
ayant  mis  tous  leurs  soins  à  ne  pas  laisser  monter  sur  le  trosne 
d'Espagne  un  prince  françois,  par  le  motif  de  la  tranquillité 
publique  et  pour  le  bien  particulier  de  la  liaison  d'Autriche. 

Et  si  nous  examinons  le  danger  de  la  dite  union,  qui  est-ce  qui 
assurera  les  Espagnols  modernes  contre  cette  union ,  contre  la- 
quelle ils  ne  se  lassent  point  de  se  récrier?  Est-ce  la  foi  de  la 
France,  tant  de  fois  donnée  et  tant  de  fois  rompue?  Est-ce  la 
gravité  espagnole,  réduite,  par  l'adresse  de  ses  ennemis,  à  vol- 
tiger, comme  une  girouette  agitée  par  de  fréquens  et  subits 
tourbillons  7  Est-ce  l'ennui  ou  le  mépris  d'une  Couronne  à  la 
vacance  d'une  voisine,  qui  est  toujours  aux  aguets  contre  les 
Etats  voisins,  jusqu'à  ce  qu'ils  soyent  réduits  en  provinces  ?  Est-ce 
la  certitude  d'une  éternelle  destinée  contre  la  mort,  par  laquelle 
peut-estre  le  duc  d'Anjou  survivra  à  tous  ses  autres  frères,  qui 
sont  présentement  en  vie?  Quitiera-t-il  alors  l'Espagne,  qui  lui 
sera  déjà  attachée  par  tant  de  liens  et  si  profitable  par  ses  Etats 
qui  sont  abondants  en  or  et  par  ses  ports  qui  sont  si  commodes? 
Et  si  le  cas  arrive  pour  le  duc  de  Berri,  son  frère,  le  duc  d'Anjou, 
content  du  seul  diadème  paternel ,  sera-t-il  prest  d'abandonner 
celui  dont  ilseroit  déjà  en  possession? 

La  prudence  des  Espagnols  est  trop  tonnue,  pour  croire  qu'ils 
applaudissent  à  de  petites  persuasions  de  cette  nature  et  à  des 
raisons  si  vuides,  étant  sur  le  point  de  voir  en  petit  l'affreux 
esclavage  sous  lequel  ils  gémiront  en  grand ,  s'ils  ne  réfléchissent 
meurement  à  leurs  intérêts  et  s'ils  ne  se  joignent  à  la  Maison 
d'Autriche. 

Et  déjà,  la  bassesse  avec  laquelle  ceux  qui  ont  forgé  le  Tes- 
tament prostituent  le  reste  des  Espagnols,  est  digne  de  pitié, 
puisque,  par  leur  jugement  précipité  et  tumultueux,  ils  avouent 
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qu'ils  sont  beaucoup  au-dessous  des  François,  eux  qui,  jusqu'à 
présent,  ont  défendu,  par  écrit  et  par  diverses  acsions,  la  préémi- 
nence espagnole  comme  ne  pouvant  aller  du  pair  qu'avec  TEm- 
pereur.  A  présent,  ils  offrent  la  palme  à  la  France,  qu'ils  ont 
si  longtems  disputée,  et,  ce  qui  surprend  davantage,  avec  une 
ame  et  une  plume  extraordinairement  abjectes.  On  ne  sçauroit 
élever  avec  plus  de  soumission  la  grandeur  de  la  France,  que  de 
la  manière  que  le  font  les  Espagnols,  lorsqu'ils  disent  que  si  la 
Couronne  de  France  devenoit  vacante,  le  duc  d'Anjou  auroit  plus 
d'inclination  pour  elle  que  pour  celle  d'Espagne;  et  alors  si, 
méprisant  l'Espagne,  il  retournoit  en  France,  ils  seroient  con- 
traints de  se  contenter  qu'un  cadet  et  natif  François  vint  honorer 
l'Espagne  de  sa  présence  et  de  sa  domination.  La  Pologne  n'a 
pas  encore  digéré  l'exemple  de  Henri  de  Valois,  qui  se  sauva  en 
France.  Quoi  que  l'Espagne  puisse  donc  penser,  elle  ne  peut 
concevoir  d'avance  Vidée  d*une  fuite  et  sa  nouvelle  soumission  à 
un  nouveau  Roy,  sans  un  abaissement  volontaire  de  soi-mesme. 

Mais  ces  dernières  choses  sont  presque  particulières,  au  lieu 
que  toutes  les  autres  sont  publiques,  et,  par  une  égalité  d'exem- 
ple, pernicieuses  pour  l'avenir,  de  quelque  costé  que  nous  les 
envisagions  :  il  s'agit  de  la  force  de  la  paix,  de  la  teneur  et  de 
la  religion  des  traitez ,  et  de  la  force  même  des  loix  d'Espagne. 

Les  écrivains  françois  ne  peuvent  aller  à  l'encontre  de  ceci , 
pas  mesme  l'archevesque  d'Embrun,  qui  s'est  fort  distingué 
parmi  eux  par  le  libelle  ci-devant,  qui  a  pour  titre  :  La  défense 
des  Droits  de  la  Reine  très  Chrétienne. 

Cet  auteur,  écrivant  dans  le  dit  ouvrage  avec  soin  contre  les 
Espagnols,  en  faveur  de  l'armée  françoise,  qui  envahissoit  alors 
la  Flandre,  et  ne  voulant  pas  cependant  qu'il  parust  qu'il  offensait 
la  Pragmatique  Sancsion  d'Espagne,  s'est  efforcé  de  l'éluder  par 
tous  les  moyens  imaginables  et  d'instruire  magistralement  les 
Espagnols  de  ce  qui  leur  étoit  utile  ou  leur  étoit  préjudiciable. 

La  dite  Sancsion  avec  les  autres  lOix  d'Epagne ,  sont  dans  un 
livre  intitulé  :  Nueva  RecopiUicion^  ou  Nouveau  Recueil^  im- 
primé à  Madrid,  en  1640.  Cette  Sancsion  exclut  en  termes  très 
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exprès  tous  les  François  du  droit  de  la  sucee^ion  d'Espagne, 
de  sorte  qu'elle  ne  laisse  aucune  capacité  à  Louis  XIY  et  à  son 
frère,  ni  à  aucun  de  leurs  enfans,  pour  succéder  aux  royaumes 
d'Espagne  ni  à  aucun  des  Etats  qui  en  dépendent. 

Le  dit  archevesque  reconnoit  fort  bien  les  termes  exprès  de 
cette  loi,  et  il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  renverser  une 
digue  si  solide  ;  il  répète  les  subterfuges  de  quelques  juriscon- 
sultes, auxquels  les  Flamands  et  les  Espagnols  avoient  déjà 
répondu  d'une  manière  à  faire  honte  et  à  imposer  silence  aux 
François;  et  afin  qu'il  parust  qu  il  y  avoit  ajouté  quelque  chose 
du  sien,  il  s'efforce,  dans  des  chapitres  entiers  et  à  la  fin  de 
son  libelle,  de  détruire  les  raisons  de  l'utilité  publique  de  la 
dite  loi,  disant  qu'il  y  manquoit  l'autorité  du  législateur  et  la 
solemnité  de  là  publication  ;  comme  s'il  étoit  seulement  de  Tuti- 
lité  publique  de  ne  regarder  que  l'augmeatation  de  la  puissance 
delà  France,  et  de  ne  faire  aucune  attension  aux  intérestsde 
la  Maison  d'Autriche  et  à  la  tranquillité  de  divers  peuples  de 
l'Europe  ;  d'où  il  suivroit  qu'aucune  monarchie  ne  pourroit 
établir  aucunes  constitutions,  sans  l'approbation  des  François, 
quoiqu'elles  fussent  conformes  aux  anciens  usages  des  siècles 
les  plus  reculez.  Il  suffit  que  la  dite  Sancsion  d'Espagne, 
l'amitié  et  l'honneur  de  la  Maison  d'Autriche  ayent  prévalu, 
après  avoir  été  auparavant  confirmez  par  les  convensions  que 
les  François  av^ent  jurées  ;  il  $uffit  que  la  dite  Pragmatique 
Sancsimi  ait  été  faite  et  publiée  par  un  Roy  prévoyant,  à  la 
prière  et  par  l'avis  des  Etats  du  royaume,  selon  la  coutume 
déjà  reçue  du  tems  des  ayeuls,  aussi  bien  que«elon  d'autres  loix 
plus  récentes. 

Cet  auteur  françois  s'oublie,  et  il  condamne  lui-même  la  Lot 
Salique  et  l'autorité  de  ses  propres  Roys,  s'il  nie  la  force  des 
sancsions  dans  la  forme  et  matière  desquelles  les  premières  cou- 
tumes ont  toutes  cessé. 

L'aversion  des  François  contre  le  sexe  féminin  n'a  pas  toujours 
été  si  forle,  pour  l'exclure  avec  la  postérité  et  les  parens  de  la 
succession  du  royaume  ;  et  cependant  ce  que  deffend  la  Loi  Sali^ 
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que ,  iotrodttite  dans  la  succession  du  lems ,  est  plus  clair  que 
le  soleil. 

Les  auteurs  françois  n'ignorent  point  Tarrest  solemnel  qu'on  a 
fsài  depuis  peu  de  siècles,  qui  deffend  d'admettre  les  filles  de 
France  qui  sont  dans  Tappanage  d'un  frère  royal,  après  lui,  à  la 
succession  à  laquelle  cependant  jusques  alors  elles  avoient  eu 
part. 

Dans  la  première  famille  des  Roys  de  France,  les  frères  puisnez 
avaient  aussi  leur  part  à  la  Couronne,  de  sorte  que  les  illégitimes 
n'en  étoient  pas  mesmes  exclus  ;  ainsi,  Glovis,  qui  fut  le  premier 
Roi  Chrétien ,  étant  mort ,  ses  quatre  fils  divisèrent  le  royaume 
en  autant  de  parts  et  en  firent  quatre  royaumes  :  Childebert  eut 
celui  de  Paris,  Clodomir  celui  d'Orléans,  Çlotaire  celui  de  Sois- 
sons,  et  Théodoric,  leur  frère  naturel,  eut  celui  de  Metz. 
Ensuite»  ces  quatre  royaumes  s'étant  réunis,  par  la  mort  des 
frères,  dans  Çlotaire,  les  quatre  fils  de  celui-ci  firent  encore  un 
pareil  partage,  et  Charibert  eut  celui  de  Metz,  Chilpéric  celui  de 
Soissons,  Contran  celui  d'Orléans,  et  Sigebert  celui  d'Austrasie  ; 
et ,  comme  chacun  de  ces  Roys  prenoit  le  titre  de  Roy  de  France, 
il  ajoutoit,  par  discrétion,  qu'il  avoit  son  grand  prétoire  à  Paris, 
ou  dans  un  autre  lieu  de  son  partage,  d'où,  à  la  fin,  on  prit  la 
coutume  de  les  appeler  Roys  de  Metz  ou  de  quelqu'autre  lieu. 
Sigebert,  fils  naturel  du  Roy  Dagobert,  partagea  l'héritage  avec 
Clovis  II ,  et  le  Roy  occupa  la  France  orientale. 

Dans  la  seconde  famille  des  Roys  de  France,  jusques  à  la  fin, 
il  y  eut  presque  un  pareil  partage  à  celui  qui  avoit  été  pratiqué 
dans  la  première,  et  tous  les  enfans  des  Roys  de  France  étoient 
appeliez  Roys  ;  cependant ,  il  n'y  a  aucun  François  qui  ose  dire 
que  ces  choses  ont  été,  dans  la  suite,  injustement  changées  et 
qu'on  ne  pouvoit  pas  le  faire. 

Hugues  Capet ,  qui  transporta  le  sceptre  dans  la  troisième 
famille,  fut  le  premier  qui  fit  la  loi  et  donna  lieu  aux  appanages, 
comme  on  peut  le  voir  par  l'arrest  de  4282,  prononcé  seulement 
en  présence  de  trente  seigneurs.  Néanmoins,  la  postérité  fémi- 
nine ne  se  crut  pas  encore  excluse  par  cet  arrest ,  jusques  à  ce 
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que,  sous  Philippe  le  Bel ,  rassignalîon  des  appaoages  se  fit  de 
la  sorte;  c'est  qu'en  mesroe  temps  on  fit  une  loi  qui  defiendoit 
expresséisenf  la  succession  des  femelles. 

On  pourra  aisément  remarquer  plusieurs  métamorphoses  p^ 
reilles,  touchant  la  forme  des  loix,  et  dans  les  choses  anciennes, 
si  on  veut  prendre  la  peine  de  lire  les  volumes  de  Y  Histoire  de 
France.  Or,  qui  est-ce,  parmi  les  François,  qui  taxera  d'injus- 
tice ces  changemeus  ou  qui  les  condamnera  de  nullité,  et  qui  fera 
ses  propres  Roys  coupables  d'impiété  contre  la  nature,  lorsqu'ils 
ont  exclu  les  filles  de  la  succession,  et  mesme  contre  leur  gré  et 
sans  qu'elles  y  eussent  consenti  par  quelque  renonciation  ?  Qui 
est-ce  qui  déclarera  pour  nulles  les  loix  de  France ,  récemment 
publiées^  parce  qu'elles  s'éloignent  d'autres  loix  plus  ançji^nnes 
eu  de  leur  manière?  Pour  passer  sous  silence  tout  ce  q^e  l'on 
voit  de  ces  ombres  de  Parlemens  modernes,  qui  font  voir  évidem- 
ment qu'il  seroit  ridicule,  en  France,  de  vouloir  que  les  usages 
anciens  des  lems  passez  servissent  de  règle  essentielle  aux  loix 
récentes. 

D'ÂubussoA,  archevesque  d'Embrun ,  ne  donne  donc  que  des 
paroles  en  l'air,  lorsqu'il  parle ,  avec  un  discours  coulant ,  mais 
inutile  avec  ses  partisans,  contré  la  dite  Sancsion  d^Espagne, 
prostituant  par  là  la  sincérité  royale  et  la  sainteté  des  sermens 
auprès  de  tous  ceux  qui  ne  sont  point  aveuglez  par  la  partialité; 
mais  le  texte  évident  et  le  vrai  motif  de  la  loi  démontrée  ci-dessus 
est  clair  à  tout  le  monde. 

Les  Roys  ne  doivent  avoir  qu'une  langue  et  une  plume,  et  il 
n'y  a  nen  qui  briUe  plus  que  la  bonne  foi  dans  un  prince.  Les 
choses  promises  et  dont  on  est  convenu  et  qu'on  a  jurées,  si 
jamais  elles  doivent  estne  observées,  certainement  elles  le  doivent 
estre  religieusement  par  ceux  que  nous  révérons  comme  autant 
de  dieux  sur  la  terre.  li  n'est  pas  permis  de  rendre  sans  effet  ce 
qui  procède  de  leurs  lèvres  ;  les  contracts  des  Rois  ne  sont  pas 
sujets  aux  disputes  des  écoles  ;  ils  méprisent  les  sophismes  de  la 
populace,  mais  ils  exigent  une  observation  d'autant  plus  sincère, 
qu'ils  sont  conformes  à  la  matière  des  renonciations,  au  droit  des 
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gens,  aux  décrets  des  loix  communes  et  aux  statuts  des  sacrez 
Cauons. 

Les  jurisconsultes  flamands,  françois,  espagnols  et  autres 
.;.  rendent  témoignage  et  enseignent  tous  (^  que  les  stipulations  qui 
»  se  font  de  Vhéritage  d'une  personne  vivante,  particulièrement 
»  à  V égard  d'un  mariage  effectué^  sont  approuvées  par  la  coû- 
»  tume  universelle  ;  gu>e  l'exemple  de  presque  tout  le  monde  est 
»  pour  les  renonciations,  et  cela  mesme  quand  il  n'y  auroit  aucun 
»  serment  ni  aucune  coutume  locale,  nonobstant  la  minorité^ 
»  mais  par  le  consentement  de  tout  le  monde  et  eu  égard  à  l'uti- 
»  lité  publique.  Dans  les  sermens  faits  par  les  héritiers,  est  ren- 
»  fermé  un  consentement  devant  Dieu  et  une  imprécation  des 
»  p^es  de  ceux  qui  renoncent ,  qui  est  d'une  telle  force  que, 
»  s'ils  y  contreviennent ,  ils  sont  aussi  sujets  à  la  mesme  ven- 
»  geance  divine  que  les  parjures,  La  succession  est  déférée  attx 
»  enfans  par  un  certain  instinct  de  nature,  mais  non  pas  par  un 
»  droit  de  nature  ;  beaucoup  de  choses  sont  fondées  dans  une 
»  certaine  raison  de  nature,  mats  non  pas  en  sorte  qu'elles  ne 
»  puissent  estre  changées,  ou  souffrir  aucune  révocation  ou  dérœ- 
»  gation.  Un  droit  civil  peut  estre  aboli  par  un  autre:  Les  loix 
»  appartiennent  à  la  société  civile  et  elles  sont  civiles,  mais 
'  î»  elles  sont  arbitraires  pour  ceux  en  faveur  desquels  elles  ont 
»  été  faites  ;  »  et  par  d'autres  passages  de  cette  nature ,  que  les 
Espagnols  ont  rapportez,  par  le  passé,  avec  tant  de  solidité  contre 
les  François,  qui  les  employoient  avec  tant  d'ignorance,  pour  le 
cas  dont  il  s'agissait  alors  et  dont  il  s'agit  à  présent. 

Qu'on  lise  les  livres  imprimez  depuis  trente  ans  et  répandus 
par  tout  le  monde,  et  on  ne  pourra  en  recueillir  autre  chose, 
sinon  que  les  François,  par  leur  inconstance,  ne  font  plus 
de  cas  ni  des  traitez,  ni  des  loix,  ni  des  testamens  des  anciens, 
dès  qu'ils  trouvent  la  moindre  occasion  de  profiter  de  quelques 
avantages. 

Ce  qui  doit  donner  lieu  à  ceux  du  pays,  aux  étrangers,  aux 
voisins,  aux  Roysde  l'Europe,  aux  .Républiques  et  Etats  libres, 
avec  le  Pontife  romain,  de  prendre  dans  ce  fémr>-ci  et  dans  les 
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circonstaoce^  des  affaires  présentes,  des  mesures  en  faveur  de  la 
Maison  d'Autriche,  contre  la  puissance  et  Tavidîté  de  la  France. 

Les  François  donnent  un  sens  noalin  à  la  prudente  et  sage 
constitution  qui  se  trouve  dans  le  droit  Canon,  touchant  les  re- 
nonciations qui  ont  été  jurées,  dans  le  chap.  Quamvis  de  Pactis, 
in  6;  conome  si  Tauteur  de  la  dite  constitution,  poussé  par 
convoitise  de  la  gloire,  au  dam  le  dessein  d'augmenter  l'autorité 
pontificale,  avait  fait  cette  décrétale  exorbitante  et  avoit  voulu, 
par  une  novelle  loi ,  affermir  le  pontificat  qu'il  avoit  occupé  par 
l'adresse  et  la  tromperie. 

La  paix  des  Pyrénées,  qui  a  été  si  prodigue  des  Etats  Espa- 
gnols envers  les  François,  et  la  sainteté  d'un  serment  réitéré,  par 
lequel  le  sang  françois  a  renoncé  plus  d'une  fois  à  la  succession 
d'Espagne,  se  plaint  d'être  maltraitée  et  foulée  aux  pieds  par  un 
vain  prétexte  scholastique  de  quelques  minuties. 

Le  successeur  du  Pontife  romain ,  qui  avait  été  prié,  dans  le 
contract  de  mariage,  d'y  donner  son  apostolique  bénédicsion, 
pour  donner  plus  de  vigueur  à  la  renonciation,  doit  ressentir  le 
grand  mépris  qu'on  fait  de  son  prédécesseur  et  du  siège  romain. 

On  enfreint  les  traitez,  qui  sont  les  principaux  appuis  de  la 
société  civile  ;  on  dénie  la  puissance  aux  Roys  de  faire  des  loix, 
laquelle  est  pourtant  le  nerf  des  loix  dans  les  convensions  ;  on 
introduit  un  dogme  scandaleux  de  négliger  la  révérence  due  aux 
testamens  des  pères  et  mères  et  aux  dernières  volontez  des  aisnez, 
par  où  on  ne  cherche  pas  ce  qui  regarde  la  tranquillité  publique 
de  la  chrétienneté,  mais  seulement  ce  qui  peut  augmenter  la 
puissance  de  la  France.  Le  chemin  à  la  monarchie  universelle  est 
à  présent  plus  ouvert  au  Roy  de  France,  qui  jamais  ne  s'arrêtera 
dans  le  beau  chemin  qu'il  a  commencé  avec  tant  de  bonheur  et 
tant  d'adresse ,  si  tout  le  reste  de  l'Europe,  entamée  par  tant  de 
playes  que  la  France  lui  a  faites,  ne  se  réveille  et  n'examine,  sans 
perte  de  (ems,  quels  sont  les  efforts  qu'elle  doit  faire  en  faveur 
de  la  Maison  d'Autriche,  pour  empescher  qu'elle  ne  soit  frustrée 
de  son  ancien  patrimoine,  et  qu'ainsi  l'Italie,  la  Grande-Bretagne, 
le  Portugal ,  les  Provinces-Unies,  avec  le  reste  de  l'Allemagne, 
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ne  soyeut  dépouillées  de  leurs  chères  libertez,  de  leur  lustre  el 
de  leurs  avantages. 

Nous  déplorons  tous  le  sort  de  TEspagne,  qui  a  été  si  vilaine* 
ment  séduite  à  faire  des  laschetez  si  basses,  de  ce  qu'elle,  qui^ 
depuis  un  siècle,  a  combattu  si  constamment  et  si  fortement  contre 
les  embusches  tendues  à  sa  liberté  et  contre  les  cruels  desseins 
des  François,  se  laisse  entraisner,  par  une  si  misérable  chute, 
dans  le  précipice  dans  lequel  elle  perdra  sa  réputation  et  ses  biens, 
si  elle  ne  se  tourne,  par  une  prompte  vigueur,  du  coslé  de  la 
Maison  d'Autriche,  à  laquelle  elle  n'a  pu  diminuer  les  droits 
ci-devant  établis,  quoiqu'elle  paroisse  estre  si  facilement  tombée 
dans  l'adoration  présente  pour  le  duc  d'Anjou. 

Nous  ne  doutons  nullement  que  le  grand  danger  où  se  trouvent 
les  Etats  et  le  commerce  des  autres  nations  ne  les  porte  à  agir 
rigoureusement  en  faveur  de  la  justice  de  la  Maison  d'Autriche, 
et  qu'ils  n'entreprennent  ensemble  de  se  procurer  le  salut  et 
leur  tranquillité. 

On  ne  doute  point  que  le  Pontife  romain,  selon  sa  g:rande  pru- 
dence, n'apperçoive  le  peu  d'honneur  que  les  François  ont  pour 
le  maintien  des  traitez  de  paix,  des  contracts  passez  et  des  ser- 
mons, et  de  la  grande  profanation  qu'ils  font  du  nom  de  Dieu  et 
des  Evangiles,  en  agissant  de  la  sorte  ;  combien  leurs  menaces 
sont  promptes  et  hautaines ,  aussi  bien  que  la  force  de  leurs 
armes;  que  leur  domination , est  insupportable  et  insolente  dans 
les  Maisons,  Cours  et  Etats  d'autrui,  et  qu'ils  sont  capables  d'en- 
treprendre encore  davantage,  lorsqu'ils  auront  abaissé  avec  igno- 
minie ces  Espagnols,  qui  leur  ont  si  longtemps  résisté. 

Nous  connaissons  et  déplorons  les  scandales  qui  en  résulteront  ; 
nous  voyons  les  dommages,  nous  ne  refusons  pas  la  guerre,  nous 
prévoyons  les  dangers ,  nous  voyons  d'avance  la  perte  prochaine 
de  nos  voisins  et  nous  augurons  avec  fondement  des  orages  dans 
des  Etats  fort  éloignez. 

L'empereur  Léopold,  qui  est  toujours  pacifique  et  qui  aime 
l'équité,  n'est  ennemi  que  des  Turcs,  si  ceux-ci  l'irritent.  Il  est 
le  vengeur  de  la  dignité  chrétienne  et  il  maintient  religieusement 
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les  loix,  les  traitez,  les  sermens;  mais,  que  fera-t-il  à  présent 
que  Ton  lui .  ravit  le  patrimoine  de  son  trisayeul ,  attaché  à  la 
Maison  d'Autriche  par  tant  de  titres,  et  que  Ton  envahit  si  hardi- 
ment et  insolemment  les  fiefs  de  l'Empire  ?  Les  autres  puissances 
de  TEurope,  qui  ont  été  en  particulier  maltraitées  par  les  Fran- 
çois, doivent  universellement  connoitre  qu'elles  ne  sauroient 
plus  seurement  et  plus  certainement  trouver  leur  seureté  et  leur 
repos,  que  dans  l'abaissement  de  la  France  et  en  lui  opposant 
une  forte  digue.  Pour  moi,  je  m'arreste  ici;  et,  à  l'égard  des 
dangers  prochains  qui  les  menacent  et  le  soin  de  leur  propre 
salut ,  qui  est  fort  chancelant ,  je  leur  conseille  de  se  souvenir 
de  ce  qui  a  été  dit  autrefois,  de  se  servir  du  tems  présent: 
l'heure  s'écoule  avec  rapidité,  et  il  n'en  revient  jamais  une  qui 
soit  aussi  bonne  que  la  première  que  l'on  a  laissé  échapper. 


FIN  DU   SEPTlÈRtE   VOLUME. 


